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Œft  à  l’infidélité  du  Secfétaire  de 
Milord  All’Ear  que  nous  devons 
la  découverte  duManufcritque  nous  don¬ 
nons  au  Public.  Il  s’en  doute  :  cela  fe 
pratique  toujours  ainfi,  &  tout  Avertiffe- 
ment  à  cet  égard  feroit  inutile.  Mais  ce 
qu’il  eft  plus  effentiel  de  lui  apprendre, 
c’eft  que ,  foit  que  Milord  change  ou  non 
de  Secrétaire,  foit  qu’il  faffe  enfermer, 
pendre  ,  rouer ,  empaler  ce  confident , 
il  n’en  ferà  pas  mieux  fervi ,  &  nous 
efpérons  (pour  ne  pas  dire  nous  fournies 
certains)  que  le  vol  fe  renouvellera  tous 
les  ans  en  notre  faveur.  Nous  en  fe¬ 
rons  â  l’inftant  part  à  nos  Lefteurs ,  & 
ils  l’accueilleront  fùrement ,  car  le  lar- 
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|  cin  donne  un  grand  relief  aux  ouvrages , 
n’euffent-ils  que  ce  mérite  !  Notre  ré¬ 
flexion  dénigrante  ne  peut  tomber  fur 
celui  -  ci  :  nous  l’avons  adopté  ,  &  nous 
fouhaitons  que  ce  choix  foit  ratifié  par 
nos  Compatriotes. 
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L’OBSERVATEUR 
A  N  G  L  O  I  S. 


Lettre  de  Milord  All’Eye  h  Milord  All’Ear.1 

Paris  le  i  Décembre  '1775. 

Ous  connoiflez  déjà  la  France ,  Milord,  &  par 
les  defcriptions  que  vous  en  avez  lues  en  grande  quan 
tlté,  &  par  pîufieurs  voyages  que  vous  y  avez  faits 
vous-même.  Mais  les  defcriptions  toujours  vagues , 
infidèles  &  contradictoires ,  ne  peuvent  gueres  inftrui* 
re  que  du  phyfique  d’un  pays,  de  fes  monumens,  de 
fes  ufages  &  coutumes  invariables,  en  un  mot,  de 
tout  ce  qui  concerne  la  conftitution  intérieure;  & 
Vous  y  êtes  refté  trop  peu  de  tems  à  chaque  fois  pour 
l’avoir  examiné  en  Philofophe,  c’eft-à*  dire  pour  en 
étudier  l’adminiilration  &  les  mœurs.  D’ailleurs  le 
François  eft  un  Peuple  volage,  femblable  au  Protée 
de  la  Fable,  dont  il  faut  faifir  &  fixer  fur  le  champ 
lés  formes  fugitives.  Vous  croyez  que  mon  féjour  à 
Paris  me  pourra  fournir  plus  d’occafions  de  féconder 
votre  curioilté  à  cet  égard.  Vous  favez  que  mon  état 
&  mes  rélations  me  mettent  à  portée  de  vous  donner 
des  vues  plus  fûres  &  plus  intimes  fur  une  Nation  fi 
mtérefiaivtte  pour  toute  l’Europe  &  pour  le  monde  eo- 
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tîer.  D’ailleurs,  vous  avez  confiance  en  mon  coup- 
d’œil  &  en  ma  perfpicacité.  Je  tranche  le  mot:  vous 
me  regardez  compie  propre  à  être  votre  Obfervateur, 
Quoique  ce  titre  n’aille  gueres  avec  celui  d’Jnglois, 

, je  l’accepte,  non  comme  un  vil  ftipendiaire,  mais 
parce  que  l’amitié  annohlit  tout. 

Il  eft  certain  que  nous  ne  favons  rien ,  ou  prefque 
rien,  â  Londres,  de  ce  qui  fe  patte  à  Paris,  tandis 
qu’on  eft  exa&ement  inftruit  dans  cette  derniere  Ca¬ 
pitale  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  l’autre.  C’eft  que 
je  vois  ici-  une  multitude  de  Gazettes,  Journaux, 
Ouvrages  périodiques,  Compilations  de  diverfes  ef* 
peces,  qui  rendent  compte,  non •  feulement  de  nos 
mouvemens  politiques,  militaires,  civils,  généraux  ou 
particuliers,  mais  des  détails  intérieurs  de  notre  vie 
privée ,  de  nos  Arts ,  de  notre  Littérature  ;  lorfque 
chez  nous,  où  il  y  a  tant  de  papiers  publics,  on  ne, 
trouva  pas  une  feule  Gazette  Françoife,  &  que  les. 
rédacteurs  des  nôtres,  fi  avides  en  apparence  des, 
nouvelles  d’une  Nation  rivale,  ne  les  rempli  fient  à 
cet  égard  que  de  fauffetés  ,  d’abfur.dités,  de  çoqs-à- 
l’âne,  propres  à  rebuter  les  honnêtes -gens,  &  ne 
peuvent  être  lues  que  par  une  populace  ignare  & 
groiîîere. 

Par  Gazette  Françoife ,  Milord ,  j’entends ,  non  pas 
feulement  une  gazette  écrite  en  françois  ,  comme 
celles  qui  fe  compofent  à  Amfterdam,  à  Leyde,  à 
Cieves  &  en.  cent  villes  étrangères  ,  invention  qui 
manque  même  à  Londres  ;  mais  une  feuille  regardant 
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uniquement  la  France.  H  efl  bien  fmguHer  que  dans 
une  Capitale,  où  l’on  écrit  tant  &  auffi  librement, 
perfonne  ne  fe  Toit  avifé  d’un  projet  auffi  utile  &  auffi 
défirable  !  Si  l’on  regardoit  les  Gazettes  en  cette  lan< 
gûe,  citées  ci  -  dettus ,  comme  pouvant  y  fuffîre,  join¬ 
tes  à  la  Gazette  de  France,  on  fe  tromperoit  fort  : 
quant  à  la  derniere ,  on  fait  que  c’eft  ceîie  parlant  le 
moins  de  ce  qui  concerne  la  France,  fans  des  jours 
où  la  Famille  Royale  a  été  à  la  Mette  ou  au  Ser¬ 
mon,  des  Préfentations  faites  à  la  Cour,  des  Contrats 
de  Mariage  lignés  par  le  Roi,  &c.  Quant  aux  autres, 
outre  qu’elles  font  obligées  de  fe  partager  entre  les 
différens  Etats  dont  elles  doivent  rendre  compte ,  el¬ 
les  ont  la  fureur  de  s’introduire  à  Paris,  &  par  con- 
féquent  font  réduites  au  filence  ou  à  la  flatterie  fur 
une  multitude  d’objets,  pour  n’être  pas  profcrites.^ 
C’efl:  pour  fuppléer  à  la  difette  totale  où  vous  êtes 
à  Londres  de  Gazette  Françoife,  &  à  rimpuiffance 
de  celles  qui  vous  parviennent,  que  je  compte  exécu¬ 
ter  mon  deffein.  J’écrirai- jour  par  jour  ce  que  j’aurai 
vu ,  lu  ou  entendu  de  mémorable.  Et ,  en  y  ajoutant 
de  courtes  réflexions  propres  à  mieux  développer  les 
faits,  j’efpere  remplir  mon  engagement  d’une  façon 
plus  fatisfaifante  que  de  toute  autre  maniéré.  Je  vous 
mettrai  devant  les  yeux  le  Peuple  chez  lequel  je  vis, 
pour.ainfî  parler ,  toujours  en  mouvement.  Vous  en 
pafferez  en  revue  tour*  à  *tour  les  per fonn âges  remar¬ 
quables  dans  tous  les  genres ,  à  mefure  qu’ils  feront 
fur  1#  fcene,  &  vous  les  apprécierez  vous-même. 
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J’auroîs  defiré  commencer  ma  Correfpondance  avec 

le  nouveau  Régné  :  mais  encore  que  mon  anivée, 

poftérieure  de  beaucoup  en  ce  pays,  m’ôte  la  poffibL 

lité  de  le  faire,  ce  travail  devient  prefque  inutile., 

d’après  un  Livre  qui  me  tombe  fous  la  main  &  que 

vous  avez  fans  doute  à  Londres,  C’efi:  un  Journal  du 

rétablifîement  de  la  Magîftrature,  en  deux  volumes, 

avec  cette  Epigraphe  :  Afpice  ventur.o  Icetentur  ut  om * 

nia  faclo .  Il  date  du  io  Mai  1774  ,.  jour  de  la  mort 

de  Louis  XV,  &  finit  à  Pâques  de  îa  prèfente  année  ,, 

c’eft-à-dire  qu’il  embrafle  entièrement  îa  première  épo» 

que  du  Régné  de  Louis  XVI»  Je  remonterai  en  con- 

féquence  jufqu’au  moment  où  il.  fe  termine ,  &  je  dé* 

bute  à  la  fécondé  époque,  qui  eft  celle  des  émeutes  & 

du  nouveau  fyfiême  concernant  la  légiflation  des  grains. 

Ainfi  mon  travail  fs  trouve  une  fuite  naturelle  du 

premier.  Mais  je  ne  me  bornerai  nas  aux  objets  con* 

cernant  la  Politique,  la  Finance  &  îa  Magîftrature  :  ils 

ne  pourroient  fatisfaire  qu’en  partie  votre  immenfe 

curiofité ,  ou  plutôt  vos  vues  philofophiques ,  pour 

connoître  l’intérieur  d’une  Nation  qui  ne  fe  découvre 

jamais  mieux  que  par  le  réfultat  des  faits  particuliers. 

Ainfi  je  n’aurai  garde  d’omettre  les  anecdotes,  aven» 

turcs,  hiftoriettes  de  la  Cour  ou  de  la  Ville,  &  les* 

notices  concernant  les  Arts ,  les  Sciences  &  la  Liité* 

* 

rature. 

Pour  Introduction,  peut-être  faudroit-il  vous  tracer 

un  Tableau  de  la  Cour ,  du  Miniftere  &  de  Y Admini* 

ftration  actuelle.  Malheureufement  je  ne  fuis  pas  en* 
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core  allez  initié  dans  ces  matières  délicates  &  exigeant 
un  fpéculateur  profond  &  délié.  Je  puis  pourtant  y 
fuppléer  en  partie,  en  vous  faifant  part  d’un  manus¬ 
crit  que  m’a  communiqué  un  Seigneur  Rude,  &  dont 
voici  l’anecdote. 

Son  titre  eft  L'Qbfervateur  Holiandois.  Il  avoit 
été  entrepris  à  la  fin  de  1773,  &  vous  en  connoîtrez 
le  motif  par  le  Profpettus  qu’il  m’a  fait  voir  aufîï ,  & 
qui  précédé»  Ce  Profpe&us  très  répandu  allarma  le 
Miniftere  inquiet  &  foupçonneux  d’alors.  Il  intrigua 
pour  arrêter  la  publicité  de  l’ouvrage.  Il  en  défendit 
févérement  l’introduélion  en  France,  avant  même  qu'il 
parût,  avant  de  pouvoir  en  juger  en  connoiflance  de 
caufe.  Les  Auteurs,  dégoûtés  de  ces  contradi&ions , 
crurent  plus  prudent  de  ne  pas  commencer.  Mais  tout 
perce,  &  le  premier  Manufcrit  contenant  une  Intro* 
du&ion  pareille  à  celle  que  je  voudrais  vous  donner, 
ayant  été  recherché  par  difFérens  Etrangers  de  diftinc 
tion ,  or?  en  a  eu  des  copies.  Cette  defcription  de  la  ' 
vieille  Cour,  où  l’on  remarque  déjà  les  efpérances 
fondées  fur  l’Héritier  préfomptif,  vous  fera  cônnoître 
du  moins  le  point  dont  eft  parti  le  Gouvernement 
d’aujourd’hui ,  &  en  prenant  le  contre-pied  de  ce  qui 
fe-paffoit  dans  ces  tems-là,  &  comme  le  revers  du  ta¬ 
bleau,  vous  ferez  auffi  exactement  in  ftruit  que  fi  je 
vous  piéfentois  directement  l’efcgfifiè  que  vous  fouhai 
seriez. 


Prospectus  d'un  nouveau  Journal  intitulé,  l  Obser¬ 
vateur  Hollandois  à  Paris. 

Prefque  tous  les  Peuples  de  l’Europe  ont  éprouvé 
dans  leur  Conftitution  Politique  des  révolutions  qui 
ont  néceffairement  influé ,  plus  ou  moins ,  fur  leurs 
principes,  leurs  mœurs,  leurs  ufages ,  leur  façon  dê* 
tre  La  Nation  Françoife  ,  malgré  la  fiabilité  des 
fondemens  de  fa  Monarchie  ,  la  plus  ancienne  du 
inonde ,  n’a  point  été  exempte  dp  pareils  changeais  : 
elle  a  eu  fes  tems  de  crife,  fes  fecouffes,  fes  guerres 
civiles,  femblable  à  la  Planette  oii  nous  fommes.qui, 
mu0  par  un  mouvement  compofé,  tourne  fans  cefle 
fous  un  afpeél  différent.  Outre  la  çaufe  commune  de 
imitation  avec  les  autres  Peuples,  elle  a  dans  fa  vi. 
vacité,  dans  fa  légèreté  habituelle,  une  raifon  effen- 
tielle  de  ne  s’offrir  jamais  fous  le  même  point  de 
vu°  Pour  conferver  fa  véritable  effigie  (qu’on  nous 
patTe  ce  terme  énergique)  il  faut  la  renouveler  fou- 
vent,  à-peu-près  comme  dans  les  monnoies,  chaque 
luffré  on  refrappe  celle  du  Prince,  dont  la  différen¬ 
ce  ne  préfente,  à  certains  périodes,  que  des  nuan¬ 
ces  prefqu’imperceptibles ,  &  de  très  marquées  à  d’au¬ 
tres  ,  furtout  s’il  arrive  une  furabondance  de  fanté ,  ou 
une  altération  confldérable  dans  l’économie  animale 
du  Souverain. 

Ce  n’eit  donc  pas  à  notre  Obfervateur  une  entre- 
prife  téméraire,  bu  vaine,  ou  faftidieufe,  de  vouloir 
peindre  de  nouveau  les  François,  malgré  les  excel- 


Jens  Ouvrages  que  nous  avons  fur  ce  fiij'et.  H  a  ehoiÏÏ 
une  époque  d’autant  plus  favorable,  qu’il  vient  de  s’o¬ 
pérer  chez  ce  Peuple  une  de  ces  grandes  révolutions  , 
dont,  avec  un  nouvel  ordre  de  chofes,  il  réfulte  à 
coup  sur  un  nouvel  ordre  d’individus. 

D’ailleurs,  il  eOLlIoll^idois ,  c’eft-à-dire1,  qu’il  aura 
fa  maniéré  ProI®t  &  de  fèntir  ,  qu’en  re¬ 

traçant  les  même^9Ç»ts ,  il  leur  pourra  trouver  en¬ 
core  une  face  neuve  ,  &  les  diverfifier  par  fa  touche 
libre  &  républicaine. 

Il  donne  à  fa  Correfpondance  la  forme  de  Jour* 
nal ,  parce  que  la  pofition  la  meilleure  pour  pren¬ 
dre  une  Nation,  c’eft  de  la  peindre  en  mouvement , 
fans  lui  en  donner  aucune,  de  les  étudier,  de  les  re- 
préfenter  toutes ,  &  que  dans  une  continuité  de  ta¬ 
bleaux  de  cette  efpçce,  il  eft  impoflible  de  ne  pas  fai- 
fîr  Penfemble  de  fon  génie. 

Ainfî  cet  Ouvrage,  par  effence,  ni  Politique,  ni 
Moral,  ni  Littéraire,  ni  Hiftorique  entièrement,  fera 
cela  tour» à-tour  &  peut*  être  à- la  -  fois;  il  changera 
comme  la  Nation  mobile  dont  il  doit  traiter.  L’auteur 
ie  tournera  avec  elle  vers  les  objets,  à  mefure  qu’ils 
l’affe&eront  ;  il  parlera  des  matières  de  Religion' & 
de  Philofopbie,  des  Finances,  du  Commerce,  des 
Arts,  des  Spectacles,  des  A&rices,  des  Courtifannes , 
fuivant  qu’ils  feront  l’entretien  du  jour  ;  il  enrichira  » 
le  plus  qu’il  lui  fera  poiïïble,  fon  Porte -Feuille  d’A> 
necdotes  graves  ou  galantes,  pour  les  revexfër  au  fein 
de  fes  Compatriotes. 
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Le  François  fe  plaint  depuis  quelque  tems  de  ne- 
plus  rire,  VObfervateur  efpere  lui  trouver  encore  dès 
momens  de  gaîté,  le  prendre  fur  le  fait,  &  lui  en 
procurer  d'autres ,  en  les  lui  rappellent; 

Avant  d’entrer  dans  les  détails  particuliers  dont  rl 
doit  s'occuper,  11  a  cru  cwgjij*  de  former,  d'a. 
bord,  un  tableau  général  VSBf0^  «  trouvé  le 
Royaume:  Introduftion  à  toffîïurml  d’autant  plus 
curîeufe,  que  ce  fera  par  la  fuite  un  point  d  appui 
dont  le  Lefteur  pourra  partir  pour  faite  fa  compa. 

raifon. 

L’OBSERVATEUR  HOLLANDOIS, 

A  F  a  r  i  s. 

Homunculi  quanti  fün f ....  recogite.  Plautüs. . 

LETTRE  PREMIERE. 

Sur  /fi.  Roi  Ê?  lu  Romille  Royale. 

je  n’ai  pu,  jufqu'à  prêtent,  mon  cher  Compatriote, , 
tenir  ma  promeffe  de ‘vous  entretenir  fur  le  Peuple 
aimable  &  changeant  chez  lequel  je  vis.  Abfolumem 
reufdans.ee  pays-ci,  il  a  fallu  me  mettre  au  fait,  en 
étudier  les  habitans,  tout  voir,  tout  entendre,  tout 
examiner,  amaffer  des  matériaux.  Maintenant ,qu.  J 
fuis  en  fond,  j’en  ai  fuffifamment  pour  ne  pas  lalffia 
languir  notre  Correfpondance ,  &  j  entre  en  matier  . 

’  vous  voyez  par  le  lieu  d’oii  je  date  ma  Lettre ,  que 
ie  fuis  à  la  Cour.  Je  ne  m’étendrai  pas  fur  le  cMteau 
u»  vei failles ,  ie  vous  renvoie  aux  defcriptions  mulz 
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ripliéés  qu’ônr  en  trouve  dans  quantité  d’ouvrages,  .  Je* 
vous  ajouterai  feulement  qu’on  efl  frappé  de  furprife  ? 
en  voyant  cet  amas  de  richeffes  qu’il  renferme,  équi* 
valant  à  toutes  celles  de  certains  Etats.  Mais  quelle 
a  été  mon  indignation  au  récit  des  fommes  immenfes 
qu’il  a  coûtées?  On  fait  que  Louis  XIV  en  fut  telle¬ 
ment  effrayé,  qu’il  fit  jetter  au  feu  tous  les  Mémoires , 
pour  qu’il  n’en  reliât  aucun  veflige.  La  tradition  por¬ 
te  qu’ils  fe  montoient  à  douze  cens  millions.  Ce  cal- 
cul  vous  paroîtra  moins  •  abfurde  ,  en  apprenant  que 
celui  de  la  Chapeiie  feule  eft  de  douze  millions,  & 
cette  Chapelle  n’eff  pas  en  effet  la  centième  partie 
de  la  dépenfe.  Qui  le  croiroit  cependant?  Ce  fuper* 
be  Palais,  m’a-t-on  dit , qui  n’avoit  pas  quatre-vingts 
ans,  depuis  long -teins  tomboit  en  ruine,  étoit  étayé 
de  toutes  parts,  lorfqu’on  en  a  commencé-  les  répa. 
rations:  il  s’agit  de  reconftruire  une  aile  entière  fur 
un  plan  neuf,  O)  H  y  a  déjà  quelques  années  qu’on 
y  travaille,  &  l’ouvrage  s’avance  peu, parce  que  l’En¬ 
trepreneur  (2>)  a  déclaré  qu’il  ne  mettroit  d’ouvriers 
qu’autant  qu?on  lui  fourniroit  des  fonds  pour  les  pa¬ 
yer.  Il  les  multiplie,  ou  les  retire,  ou  fufpend  tout- 
à  -  fait,  à  mefure  que  l’argent  coule,  diminue  ou  fe 
tarit.  Peut  être  aujourd’hui  que  M.  le  Contrôleur 
général  a  réuni  la  Dîre&ion  générale  des  Bâtimens  à  : 
fon-  Miniftere*  cela  ira- 1*  il  plus  vite. 


O)  H  qneftion  de  refaire  la  façade  du  côté  de  l’avenue- 
fur  de  nouveaux  définis  du  Sr.  Gabriel.  Cela  ne  s’exécutera 
qu’à  mefure  que  les  bâtiment  <a  tirant  befoin  d’être  réparés»-. 

*  CO  Le  Sr.  la  Goupilliere. 
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L’objet  de  mon  voyage  ici  étoît  de  voir  le  Roi  & 
la  Famille  Royale.  Ab  'Jove  principiwrp.  Je  voulois 
envifager  de  près  ce  Monarque ,  il  y  a  trente  ans,  auffi 
grand  &  plus  aimé  que  Ton  Ayeul,  dont  le  Régné  oc¬ 
cupera  toujours  une  place  diftinguée  d$ns  l’hifloire  r 
par  fa  durée,  fa  variété,  par  cette  foule  incroyable 
d’événemens  qu’il  raffemble,&  qu’on  rencontre  à  pei¬ 
ne  dans  une  longue  dynaflie  de  Princes.  Pour  mieux 
contempler  cette  augufte  Famille,  j’ai  aflifté  au  grand, 
couvert.  C’eft  un  fouper  de  cérémonie  où  elle  fe 
raffemble  à  certains  jours  de  la  femaine  (a)  *  &  je  me 
fuis  rappellé  ces  vers  de  M.  de  Voltaire: 

On  fait  triffement  grande  chere. 

Sans  dire  &  fans  écouter  rien; 

Tandis  que  l’hébété  vulgaire 
Vous  affiege  ôc  vous  coniidere , 

Et  croit  voir  le  iouverain  bien. 

Le  lendemain  ,  tandis  que  M.  Hor*****  avec 
qui  j’avois  fait  le  voyage  de  Verfailles,étoit  alléchez 
les  Minières,  je  fus  promener  dans  le  Parc  &  me 
livrer  à  toutes  lçs  rêveries  que  me  fuggéroit  le  fpec- 
tade  confus  des  çhofes  que  je  voyois.  Je  m’enfon^ 
çois  le  long  du  Canal,  lorfqu’un  Seigneur  diftingué  par 
les  marques  d’honneur  dont  il  étoît  décoré,  m’arrête, 
témoigne  fa  furprife  de  me  rencontrer,  m’appelle  par 
mon  nom  &  me  comble  de  politeflfes,  Je  reconnois 
bientôt  M.  le  Comte  de  M****  *  *  que  j’avois  eu 


4,,  •  *  \ 

(a)  Ordinairement  le  Dimanche* 


l’honneur  de  recevoir  en  Hollande ,  &  qui  avoit  eu? 
la  bonté  d’en  conferver  quelque  reconnoifiance.  A* 
près  les  premiers  complimens,  je  lui  fais  part  de  la 
curiofité  quiin’avoit  attiré,  &  le  prie  de  me  fatisfaire 
fur  beaucoup  de  quittions.  Il  me  répond  très  obli¬ 
geamment:  mais,  ajouta- t-il,  revenons,  entrons  dans 
un  bofquet.  Un  mot  lâché  indifcrétement  en  ces  lieux 
peut  être  très  funefte.  Je  le  fuis  alors,  &  nous  étant 
mis  à  couvert  des  curieux  &  des  jaloux,  nous  eûmes 
une  converfation  très  intéreffante  ,  que  je  ne  puis 
mieux  vous  rendre  qu’en  rapportant  notre  Dialogue 
même  que  j’écrivois  fur  mes  tablettes  à  mefure.  Je 
Alignerai  M.  le  Comte  de  M ******  fous  le  nom 
de  Courtïfan ,  &moL  fous  celui  de  Y Obfervateur.  C’eft 
lui  qui  me  queftionna  le  premier. 

Le  Courtisan. 

Eh  bien  !  que  dites  -  vous  de  la  perfonne  du  Roi  ? 

L’O  B  S  E  R  V  A  T  £  U  R. 

♦  ■  * 

La  Majefté  eft  peinte  fur  fon  front.  Si  le  Trône 
s’accordoit  à  la  figure,  certainement  on  l’eut  démêlé 
dans  la  foule  £  mais  je  n’aime  pas  ce  teint  bilieux 
que  je  lui  ai  remarqué. 

Le  Courtisan, 

Ce  n’eft  rien.  Il  eft  habitué  à  faire  beaucoup 
d’exercice  :  toutes  les  fois  qu’il  eft  plufieurs  jours» 
fens  chafîer,  la  bile  le  furmonte.  Il  aune  maladie 
plus  grande:  c’eft  l’ennui  qui  le  pourfuit,  qui  l’oblige 
d’être  toujours  en  mouvement,  &  qui  lui  fait  prendre 
€e*train  de  vie  errante  dans  le  cercle  étroit  d’une  dou- 


gaine  de  maifons  de  plaifanc®,  qu’il  parcourt  fucceffi. 
vement. 

L’Ob  SBR  V  A  TE  UE1. 

Mais  j’ai  trouvé  plus  que  de  l’ennui  fur  cette  face 
augufte;  elle  m’a  paru  enveloppée  de  nuages-;  j’ai 
au  y  démêler  des  foucis  cuifans. 

Le  Courtisait. 

Eh!  mon  ami,  c’eft  la  deftinée  des  Rois.  Celui* 
ci  eft  comme  cela  depuis  trois  ans. 

L’O  BSER  VATEURi 

Comment  ?  c’eft  l’époque  d’où ,  félon  fes  adula» 
teurs ,  il  commence  à  l’être!  N’ai -je  pas  lu  quelque 
part  qu’enfin  on  lui  a  tiré- fa  Couronne  du  Greffe  du 
Parlement?  (a)  Ne  fait -il  pas  tout  ce  qu’il  veut  au¬ 
jourd’hui? 

Le  Courtisan: 

Plût  à  Dieu!  que  fa  volonté  n’eft  -  elle  notre  foi 
fuprême  /  Nous  ferions  trop  heureux. 

L’Observateur. 

Expliquez- moi  cela,  je  vous  prie.  Nous  autres 
Républicains  ne  concevons  de  bonheur  que  fous  le 
defpotifme  de  la  Loi,&  non  fous  celui  d’un  hommes' 

Le' Cour  ti  s  a  N. 

Votre  principe  eft  jufte.  Je  ne  parle  que  relative¬ 
ment  à  notre  Roi  afluel ,  le  plus  doux  des  Piinces,  le* 
plus  affable  des  maîtres  ,  le  plus  honnête  homme  de» 
f©n  Royaume.  j 


^..Espreffion  de  M.  dé  Voltaire. 


« 


Or) 

L’Û  BSE  R  V  A  T  EU  R. 

Votre  Roi  ne  veut  que  le  bien;  il  peut  toutcequ’if 
v.eut ,  &  cependant  depuis  que  je  fuis  à  Paris ,  je  n’en¬ 
tends  que  critiques  du  Gouvernement,  plaintes  con¬ 
tre  î’Adminiftration,  contre  les  abus  d’Autorité.  Qn 
ne  parle  que  d’injuftices , de  vexations,  d  oppreffions. 
IL  ne  fait  donc  pas  tout  cela  ? 

Le  Courtisan. 

\ 

Il  le  fait,  mais  il  en  ignore  le  remede.  Des  brouil¬ 
lons  ont  tellement  bouleverfé  tout,  qu’on  ne  voit  pas 
par  où  fortir  de  l’effroyable  dédale  où  ils  nous  ont 
«mbarraffés. 

L’O  B.SERVATEUR, 

Pourquoi  le  Maître  s’eiïii  fervi  de  ces  brouillons?* 
Comment  les  garde  - 1  -  il  ? 

Le  Courtisan, 

S  M.  a  là-deffus  un  principe  qui  part  d’une  pro¬ 
fonde  connoifiance  du  cœur  humain  ,  d’une  philofo- 
phie  raifonnée  &  réfléchie ,  mais  étendue  trop  loin. 
Elle  efl  perfuadée  qu’elle  n’eft  entourée  que  de  fri¬ 
pons;  qu’un  honnête  homme  ne  voudroit  pas  venir  à 
la  Cour,  ou  que,  s’il  y  était,  il  s’en  retireroit  bien* 
tôt.-  enforte  qu’elle  trouve  indifférent  de  choiflr  tel 
ou  tel  Miniflre:  Et  comme  elle  efl  facile,  elle  fe  prê¬ 
te  à  nommer  celui  que  l’intrigue  pouffe  auprès  d’elle. 
Elle  a  feulement  une  politique  là-deffus,  c’eft  que 
néeeflîtée  de  confier  les  rênes  du  Gouvernement  à 
d’autres  mains  que  les  fiennes  ,  il  ne  faut  pas  leur 
laifler  prendre  trop  d’afcendant.  Entourée  d’hommes 
à  pafîions  dangereufes  pour  l’Etat ,  elle  en  tourne  une. 
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partie  contre  eux -mêmes:  Elle  a  foin  de  foutenir  tou¬ 
jours  deux  cabales  entre  eux,  qui  s’obfervent»  fe  fur- 
veillent  ,  &  défendent  fon  autorité  en  la  divifant.  Sui- 
vez  l’hiftoire  de  fon  Régné,  &  vous  verrez  que  dé- 
puis  la  mort  du  Cardinal  de  Fleuri ,  telle  a  été  la  po¬ 
litique  du  Roi, 

L’Observateur. 

D’après  la  trille  vérité  dont  il  eft  pénétré  ,  elle  fe- 
roit  excellente ,  s’il  maitrifoit  lui-même  à  fon  tour 
_ces  ambitieux  qui  dominent  fous  lui. 

Le  Courtisan. 

Et  c’eft  ce  qu’il  ne  fait  pas.  Son  grand  défaut, 
(car  pourquoi  le  diffimuîer  ?  il  en  a ,  fans  doute.  )  fon 
grand  défaut,  c’eft  de  ne  pouvoir  foutenir  long  *  tems 
une  grande  contention  d’efprit ,  de  fe  fatiguer  bien¬ 
tôt  du  travail  :  en  outre  il  eft  facile  ,  &  cependant 
jaloux  de  fon  autorité.  Pour  concilier  tout  cela, 
lorfqu’un  des  deux  partis  devient  trop  puiftant,  que 
l’équilibre  eft  absolument  rompu,  &  qu’il  a  renver- 
fé  l’autre,  le  fuprême  modérateur  fait  pencher  la  a- 
lance  du  côté  du  nouveau  qui  s’élève ,  jufqu  a  ce  que 
çelui  -  ci  ait  à  fon  tour  culbuté  le  plus  puiftant ,  &  é- 
çioule  fous  un  quatrième,  qu’il favorife  fucceffivement, 

L’O  BS^RVATEUR. 

Cette  manœuvre,  excellente  dans  un  petit  Prin¬ 
ce,  qui  feioit  obligé  de  fuppléer  à  la  force  par  la 
ïufe,  eft  mesquine,  puérile,  illufoire  dans  un  grand 
Roi.,  qui  d’un  mot  peut  changer  la  face  de  fon  Etat. 


Le  Courtisan. 

Et  c’eft  ce  mot  qui  lui  coûte.  Il  eft  ennemi  de  tout 
ce  qui  eft  coup  de  violence ,  de  rigueur ,  d’ autorité. 

L’Observateur. 

Il  vieot  cependant  d’en  frapper  un . 

Le  Co  urtisaüt. 

Arrêtez!  Ce  n’eft  pas  lyi:  foyez  d’abord  perfuadé 
qu’il  a  la  judiciaire  trop  bonne.  ^ 

L’O  eçervateur. 

Comment  ?  Eft -ce  qu’il  n’aurojt  pas  affifté  à  un 
Confeil  aufll  important?  Eft- ce  que  fon  avis  ne  fait 
pas  loi?  Accordez-vous  donc.  Répondez  à  cette 
queftion  que  je  vous  ai  faite  plus  haut? 

Le  Courtisan. 

Vraiement,  fi  le  Roi  prenoit  une  réfolution  déter. 
minée,  fixe,  irrévocable,  tout  le  Confeil  fe  range* 
roit  bientôt  de  fon  côté.  Mais  fâchez  que  S.  M.  ou* 
vre  toujours  le  meilleur  avis  ,  &  qu’il  n’eft  jamais  fui- 
vi.  Elle  fe  défie  tellement  de  fes  propres  lumières  f 
qu’elle  les  abandonne  à  celles  des  Miniftres  qui  l’en* 
tourent,  &  cependant  elle  n’eft  pas  convaincue  pour 
cela.  Elle  leur  dit  :  prenez  garde  ,  vous  allez  faire 
une  fottife;  vous  verrez  qu’il  va  arriver  telle  &  telle 
chofe  ;  qu’il  faudra  revenir,  reculer,  &c.  Elle  dit,  & 
elle  figne.  Et  l’on  eft  tellement  habitué  à  cette  mo- 
deftie,  que  l’on  contrecarre  fon  fentiment  comme 
•  celui  d’un  particulier. 

L’Observateur. 

ï  •  *  *■<  i  ■■  ■  y  j 

Ce  que  vous  m’obfervez  du  fens  exquis  de  votrf 
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grince,  me  rappelle  le  propos  de  certain  AmbafTa* 
geur  étranger,  qui  en  revenant  de  France  étoit  émer¬ 
veillé  de  l’intelligence  du  Monarque,  &  décîaroit  lui 
en  avoir  reconnu  plus  qu’à  aucun  de  fes  Minières  en 
matière  de  Gouvernement. 

Le  Cour t isa n. 

Ce  n’èft  pas  ici  le  lieu  de  vous  développer  les  rny* 
fteres  de  la  grande  Révolution  dont  vous  me  parlez  i 
mais  foyez  perfuadé  qu’elle  a  été  opérée  contre  le  fen« 
timent  intime  du  Roi ,  très  convaincu  qu’elle  ne  pou- 
voit  durer.  Le  defir  feul  de  fe  mettre  à  l'abri*  des  per¬ 
pétuelles  Remontrances  du  Parlement ,  de  ne  plus 
voir  des  robes  noires  continuellement  à  fes  trous* 
les,  de  ne  plus  entendre  parler  des  malheurs  de  l’E¬ 
tat  ,  auxquels  il  ne  connoît  aucun  remede,  tableau 
effrayant, qui  ne  fert  qu’à  l’affliger,  l’a  déterminé  à  fe 
prêter  aux  moyens  qu’on  iui  a  fuggéïés ,  &  dont  on 
lui  a  diflïmulé  les  inconvéniens  &  les  fuites  funeftes. 
Comptez  qu’il  en  a  coûté  beaucoup  à  fan  cœur ,  & 
que  voilà  la  vraie  fource  des  foucis  dont  il  vous  a  pa» 
ru  dévoré.  II  eft  certain  que  depuis  lors  ce  Prince 
n’eft  point  dans  fon  alïïette  ordinaire ,  furtout  à,  me- 
fure  que  le  fyffême  s’eft  développé,  &  que  pour  fou* 
tenir  le  premier  coup  d’autorité,  il  en  a  fallu  frapper 
de  nouveaux,  fuivis  encore  par  d’autres. 

L’Obse  r  v  AT  EUR. 

••r 

Suivant  ce  que  vous  me  dites,  je  vois  que  le  carac¬ 
tère  du  Roi  eft  bien  peint  dans  les  Mémoires  de  Mad * 
là  Mar  quif e  de  Pompadour .  Nous  autres  Etrangei  s  * 
bous  nous  en  défions  comme  tracé  p£r  l’adÿatiom 

..  /  .  — 


Le.  Courtisa  if. 

Sans  doute  :  cette  femme  le  connoifloit  bien  ,  & 
vous  pouvez  ajouter  foi  à  ce  qu’elle  dit.  Elle  n’a  pas 
rapporté  tout  ce  qu’elle  en  favoit  &  en  penfoit.  Mais 
tout  ce  qu’elle  raconte ,  eft  vrai. 

L’Observateur. 

On  dit  que  c’eft  elle  qui  l’a  mis  dans  l’habitude 
d’avoir  un  pécule  à  part,  un  tréfor,  un  porte  feuille. 

Le  Courtisan, 

Le  Roi  a  toujours  eu  le  germe  de  cette  paillon  ; 
qu’on  appelleroit  avarice  dans  un  particulier,  mais  qui 
n’eft  chez  lui  qu’un  amour  de  l’or,  de  la  poiTeilion, 
de  la  propriété.  On  rapporte  que  dès  fon  enfance, 
Mad.  de  Ventadour,  fa  Gouvernante,  lui  fit  là  -  des- 
fus  une  leçon  bien  noble.  Un  jour  que  le  jeune  Mo* 
narque  mangeoit  en  public,  on  lui  avoit  mis  fur  fa 
table  des  girandoles  d’or  neuves,  qui  attirèrent  fes 
regards  &  fon  admiration  il  exceflïve,  que  cette  Dame 
la  lui  reprocha:  Sire ,  lui  dit -elle  ,  il  ri  y  a  rien  de 
beau  en  ce  genre  pour  V.  M.  Une  autre  fois ,  qu’en 
jouant  il  avoit  laiiTé  tomber  un  Louis  &  le  ramafloit, 
elle  lui  fit  connoître  que  cet  or ,  une  fois  échappé  de 
fes  mains,  ne  devoit  plus  lui  appartenir.  II  poffede 
très  bien  tous  les  jeux  >  il  met  à  tous  une  combinaifon 
rapide,  beaucoup  de  grâces  &  de  légéreté:  peut*  être 
même  joue «t.  il  trop  pour  un  fouverain.  On  remar¬ 
que  en  outre  qu’il  fe  plaît  à  gagner.  II  a  l’avidité  in¬ 
quiété  d’un  malheureux  dont  le  fort  dépend  d’une 
carte  ou  d’un  dez  :  il  ne  fonge  point  à  l’embarras  ©à 
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«  va  mettre  la  famille  d’un  Seigneur  qu’il  ruine  à  faire 

fa  partie.  #  m  . 

C’eft  ce  goût  excefïïf  de  propriété  qui  lui  fait  faire 

une  diftinftiorî  entre  le  Fifc  public  &  fa  Caiife  parti- 
cuüere.  Celle-ci  eft  l’objet  de  fes  cotnplaifances. 
Outre  un  fonds  effeétif  en  numéraire,  elle  eft  compo- 
fée  de  toutes  fortes  d'effets  en  papier ,  dont  il  aime 
l’agiotage ,  &  pour  lequel  il  a  un  Miniftre  ad  hoc ,  qui 
eft  M  Berlin.  Dans  le  tems  des  réductions  faites  fur 
'  les  papiers  royaux  par  nos  divers  Contrôleurs  géné- 
raux,  &  furtout  ParM.  l’Abbé  Terrai  .comme  le  JM» 
étoit  dans  le  fecret.  il  avoit  grand  foin  de  fe  défaire 

des  Cens  avant  que  le  coup  fût  frappé. 

L’Ob  sekvateur. 

N’ai,  je  pas  ouï  dire  quelorfque  le  fils  du  Roi  de 
Suede  vint  à  Paris  pour  arranger  l’affaire  des  Subfides 
dûs  à  fon  Pere,  le  Tréfor  Royal  étoit  à  fec;  votre 
Prince  tira  la  fomme  du  fien,&  l’avança,  à  condition 

qu’elle  lui  feroit  remplacée? 

Le  Courtisan. 

Il  y  a  beaucoup  de  traits  femblables.  C’eft  unefptit 
d’ordre  qüi  veut  que  tout  foit  à  fa  place.  La  façon  de 
voir  de  S.  M.  eft  telle  à  cet  égard ,  qu’elle  ne  regarde 
point  du  tout  comme  Tiennes  les  dettes  de  l’Etat.  Voici 
une  anecdote,  peu  connue,  mais  très  vraie,  entre 
vingt  autres ,  qui  vous  en  fournira  la  preuve. 

îl  ÿ  a  quelques  années ,  le  Curé  de  St.  Louis  de 
■  Ver  failles ,  Paroifle  du  Roi,  vint  à  fon  lever,  fui* 
vant  le  privilège  qu’il  en  a:  S.  M*  toujours  humai- 


„  ne ,  s’informe  de  l’état  des  ouailles  de  ce  Pâfteür. 
„  Elle  demande  s’il  y  a  beaucoup  de  malades,  de 
l  morts,  de  pauvres?  A  cette  derniere  queftion  ,  le 
„  Curé  pouffe  un  grand  foupir ,  répond  qu’il  y  en  a 
beaucoup.  Mais,  répliqua,  t  -  Elle  avec,  intérêt, 
„  les  aumônes  ne  font  «elles  pas  abondantes,  n’y  fuf- 
„  fiient -elles  pas,  le  nombre  des  malheureux  eft-il 
,,  augmenté?  ....  Ah!  oui,  Sire.  ....  Comment 
„  cela  fe  fait  il,  fe  recrie  le  Monarque/  D’où  vien. 

”  nent -  ils? . Sire,  c’eft  qu’il  y  a  jusqu’à  des 

Valets  de  pied  de  votre  Maifon  qui  me  demandent 

„  la  charité . Je  le  crois  bien  ,*  on  ne  les  paye 

„  pas,  dit  le  Roi  avec  humeur.  Il  fait  une  pirouette, 
„  &  rompt  la  converfation ,  comme  fâché  d’appren- 
„  dre  ces  maux  qu’il  ne  pouvoit  foulager.  Quelqu’un 
„  qui ,  fans  favoir  la  queftion ,  n’eut  entehdu  que  la 
,,  réponfe,  auroit  cru  que  le  Roi  parloit  des  gens 
'  du  Grand  Seigneur  ou  de  l’Empereur  de  la  Chine  ”. 
C’eft  une  façon  de  voir  fmguliere,  qui  s’allie  chez  lui 
avec  le  cœur  le  plus  excellent.  C’eft  ce  que  vous  at¬ 
telleront  tous  ceux  qui  ont  l’honneur  de  le  fervir  ou 
S’approcher  de  fa  perfonne.  Malgré  cela ,  à  l’enten¬ 
dre  tenir  certains  propos ,  on  jugeroit  le  contraire 
quelquefois.  Par  exemple ,  il  ne  fe  fait  pas  une  dé- 
licateffe  de  ménager  le  foible  qu’ont  presque  tous  les 
hommes  de  cacher  leur  âge,  leur  vieilleffe,  leurs  in¬ 
firmités.  Il  dit  volontiers  a  un  Courtifan:  vous  êtes 
bien  vieux  ;  vous  avez  mauvaife  mine  ;  vous  mourrez 
bientôt.  C’eft  un  genre  de  Philofophie  qui  lui  eil 


(  n  ) 


» 


propre,  &  qui  lui  permet;roit  d’écouter  de  fang_  roi 
les  mêmes  réflexions,  fi  quelqu’un  ofoit  les  1m  faire. 

L’ObSEE  V  AÏEUR. 

Mais  on  nous  en  a  rapportées  qui  font  affez  vigou- 
reufes. 

Le  Courtisan.  . 

II  y  a  furtout  celle  du  Duc  de  *****  qui  auroit 

peut-  être  indifpofé  tout  autre  Frince. 

„  Vous  avez  fûrement  entendu  parler  d’un  Auteur 
„  charmant,  nommé  le  Gentil  Bernard .  Ce  maiheu- 
”  reux  }  ufé  de  plaiürs  &  de  débauches,  ayant  trop 
”  préfumé  de  fçs  forces  avec  une  femme,  eft  tombé 
”  gravement  malade  ;  il  eft  refté  dans  une  forte  d’irn- 
bécillité,  ou  du  moins  la  faculté  de  fa  mémoire 
s’eft tellement  affaiblie  chez  lui, qu’il  ne  fefouvient 
de  rien.  Il  eft  Secrétaire  général  des  Dragons,  & 
demeure  à  Choifi,  chez  le  Duc  de  *  ****  qui  en 
eft  Gouverneur.  Le  Roi ,  en  caufant ,  demande  à 
ce  Seigneur  des  nouvelles  du  Poëce  en  queftion.  Le 
Duc  lui  rend  compte  de  fon  état.  Mais  comment 
cela  eft -il  venu,  dit  le  Monarque?  .  -  *  •  •  Sire  » 
c’eft  pour  s’être  trop  amufé"  autrefois,  &  tout  ré¬ 
cemment  pour  avoir  voulu  faire,  le  jeune  homme. 
”  Oui,  mais  il  eft  bien  vieux,  reprend -il . 

”  Sire  ,  il  a  un  an  plus  que  V .  M.” 

L’Observateur. 

J’ai  oui  conter  un  bon  mot  du  Duc  d’A***,  aujour¬ 
d’hui  Duc  de  N*  *  * ,  preuve  certaine  que  votre  Roi 
a  le  courage  S’entendre  la  vérité.  Il  me  femble  que 
c’eft  dans  le  tems  de  cette  banqueroute -de  l’Abbé  Ter- 
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rai,  qui  fe  faifoit  à  coups  d’ Arrêts  du  Confeil.  On  en 
crioit  un  à  Verfailles  :  Le  Roi  demanda  ce  que  c’étoit  : 
Sire,  répondit  le  Seigneur  cauftique,  c'efl  la  grâce  de 

Billard  (a)  que  l’on  crie. 

Le  Courtisan. 

i  Eh!  oui ,  Moniteur.  Ce  Prince  a  tes  meilleures  qua* 
lités  du  monde.  J’ai  eu  l’honneur  d’être  dans  Ton  in* 
limité  dès  fa  plus  tendre  enfance.  Il  faut  qu’il  ait  le 
cœur  bienfait,  puisque  depuis  foixante  ans  les  Cour* 
tifans  n’ont  pu  l’endurcir.  Imaginez-vous  qu’il  ne  pu  • 
nit  qu’avec  la  plus  grande  peine.  Que  1e  Miniftre  le 
plus  prévaricateur,  il  ne  le  renvoie  qu’avec  des  mé- 
nagemens.  On  fait  qu’il  s’eft  relevé  jusqu’à  trois  fois 
la  nuit  du  jour  où  il  a  exilé  te  Duc  de  C*** 
qu’il  avoit  déjà  brûlé  deux  Lettres  de  cachet  expé¬ 
diées  pour  ce  Seigneur.  Il  porte  la  fehlîbilité  fi  loin, 
qu’il  1  aille  jouir  tes  disgraciés  de  leur  faveur  jusqu’aii 
dernier  inftant;  qu’il  leur  fait  encore  bonne  mine 
lorsque  le  coup  fatal  eft  arrêté,  &  qu’il  fe  refufe  tou- 
jours  à  tes  voir,  à  recevoir  leurs  prières,  dans  la 
crainte ,  fans  doute ,  que  fes  entrailles  ne  fuffent  trop 
émues,  &  que  fa  miféricorde  ne  lit  tort  à  fa  juftice. 

L'Observat'eur. 

Des  hommes  toujours  portés  à  blâmer  tes  Princes, 
reprochent  au  vôtre  cette  dilïimulation  qu’il  a  mani- 
feftée  dès  le  commencement  de  fon  Régné. 


£0  Mis  au  carcan  quelque  tems  après  pour  banqueroute 
frauduleufe, 

.  S 
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Le  Courtisa bt. 

Oui ,  il  eft  vrai  qu’il  fe  conduifit  avec  cette  grande 
ctrcünfpeclion  dans  fa  jeunette.  Lorsqu’il  disgracia 
M.  le  Duc,  alors  premier  Minière ,  le  Roi  partoît 
pour  Rambouillet,  où  il  devoit  chafîer:  Il  favoit  bien 
Tordre  qu’il  avoit  donné  ,  il  n’en  fit  pas  moins  de 
carefles  à  ce  Prince,  il  lui  demanda  s’il  ne  le  ver* 
roit  pas  dans  ce  voyage  ?  il  lui  propofa  de  venir  chas- 
fer  avec  lui.  Cette  conduite  équivoque  6:  même  in* 
digne  dans  un  Monarque  dont  le  bon  cœur  feroit 
moins  connu,  s’éclaire  dans  celui-ci  par  une  quan¬ 
tité  de  traits  qui  dépofent  en  faveur  de  fa  belle  aine, 
&  ne  doit  fe  rapporter  uniquement  qu’à  fa  répugnance 
'  éxceflive  de  faire  du  mal  à  qui  que  ce  foie. 

L’Ob  s  e  r  v  a  t  e  u  r. 

Monfîeur  le  Comte ,  d’après  tout  ce  que  vous  me 
citez,  il  n’eft  pas  poflîble  de  fe  refuïer  à  accorder  un 
cœur  à  votre  bon  Roi,  à  lui  reconnoître  un  juge¬ 
ment  fain.  Mais  l’efprit.  ,  ....  Je  vous  avouerai 
que  j’ai  été  furpris  des  niaiferies  dont  il  s’eft  entrets* 

nu  au  grand  couvert. 

Lb  Courtisan. 

C’eü  toujours  comme  célâ  :  toutes  les  fois  qu’il  parle 
en  public  ,  vous  ne  le  verrez  jamais  occupé  que  de 
commérages  ou  de  ebofes  très  Indifférentes.  Il  fait 
beaucoup  de  queftions , par  exemple,  toutes  frivoles, 
vaines  &  oifeufes.  Ce  n’eft  pas  qu’il  ne  puifTe  dire 
mieux.  Outre  qu’il  fe  délaffe  ainfi  des  pénibles  ré- 
flexions  qu’occafionnent  les  grands  intérêts  qu’il  roule 
dans  fa  tête,  c’eft  qu’il  &it  être  fans  cette  entouré  de 


gens  occupés  à  faiiîr  tout  ce  qui  fort  de  fa  bouche,  h 
en  tirer  des  indurions,  des  conje&ures,  &  qu’un  mot 
peut  trahir  le  fecret  d’un  Etat.  Ne  doutez  nullement 
qu’il  ne  foit  très  aimable  en  conver fat i on ,  quand  il  eft 
dans  l’intimité  de  fes  courtifans;  qu’il  n’ait  des  fme> 
fes,  des  faillies,  des  bons  mots.  Je  vais  vous  en  dire 
un ,  fuffifant  pour  réfoudre  votre  queftion. 

„  Le  Comte  de  L*********,  ce  Seigneur  favant 
8,  &  beî-efprit,  &  dont  la  philofophie  confiée  à  fai- 
„  re  beaucoup  de  folies,  revenoit  d’Angleterre,  où 
„  il  étoit  allé  voyager.  Il  fe préfente  à  la  Cour,  & 
t ,  rend  fes  hommages  au  Roi.  S.  M.  peu  contente  de 
„  Tes  aberrations  continuelles,  lui  demande  avec  fé- 
„  vérité  ce  qu’il  eft  allé  apprendre  en  Angleterre  ?  Le 
»  Comte,  piqué  du  ton  de  la  queftion,  répond  très 
„  indécemment  lApenfer,  Sire.—  Des  Chevaux,  reprend 
»,  le  Monarque  avec  vivacité,  &  lui  tourne  le  dos.” 

L’Ob  serv  ateur. 

Excellent  mot,  merveilleux,  fublime  même,  dans 
la  bouche  du  Chef  de  la  Nation ,  qui  la  venge  sinfî 
d’une  réponfe  injurieufe  pour  elle  ! 

Le  Courtisan. 

Le  mot  étoit  d’autant  meilleur  qu’il  étoit  jufte,-  que 
cet  étourdi  fe  piquoit  alors  de  faire  des  courfes  de 
chevaux,  d’aller  en  acheter  chez  nos  voifins,  de 
les  y  faire  drelTer ,  en  un  mot ,  de  s’y  initier  dans  tou¬ 
te  la  do&rine  de  l’équitation. 

L’O  bservateur. 

Vous  avez  raifon.  Il  ne  faut  qu’une  répartie  pareil' 
le  pour  me  faire  revenir  des  notions  fauffes  qu’on 
tn’avolt  données  à  cet  égard.  B  2 
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Le  CoüRTISAK, 

II  me  rappelle  un  trait  d’un  autre  genre ,  une  efpec'e 
de  coup  de  théâtre  admirable ,  que  lui  fuggéra  fa  pré. 
fence  d’efprit  dans  une  circonftance  douloureufe,  où  il 
s’agiffoit  do  ménager  la  fenfibilité  de  feue  Madame  la 
Dauphine.  „  C’eft  le  jour  où  mourut  M.  le  Dau- 
„  phin.  Ce  Prince  étoit  â  l'agonie.  Le  Roi  avoit 
.'  chargé  fon  grand  Aumônier  de  ne  pas  quitter  fon 
”  gjs  d’affitler  à  fon  dernier  foupir.  .....  Des 
”  au'i’i  Vit  le  Prélat  reparoître  chez  lui ,  il  jugea  que 

”  c’en  étoit  fait - H  P^nd  fur  le  champ  fon 

"  ard .  a  envoyé  chercher  Monfreur  le  Duc  de  Ber. 
ri”  l’aîné  des  Enfans  de  France ,  &  après  lui  avoir 
fait  un  difcours  retetif.auxcirconftances,  il  le  con¬ 
duit  chez  fon  auguile  mere.  En  entrant,  il  dit  à 

l’huiffier  :  Annoncez  le  Roi  fc?  M.  le  Dauphin, . 

u  Princefle  fentit  ce  que  ce  nouveau  cérémo- 
niai  fignifioib  Elle  fe  jette  aux  pieds  de  S.  M. 
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L’Observateur» 

11  eft  certain  qu’on  ne  pouvoit  prendre  une  tournu- 
ie  plus  noble  ,  pour  faire  entendre  à  la  Princeffe  la 
perte  irréparable  qu’elle  venoit  de  faire.  Je  compa  ■ 
rerois  ce  trait  de  génie  avec  celui  duTimanteen  pein-, 

ture  (a). 


(a)  On  fait  que  ce  Peintre  Grec ,  défefpérant  de  pouvoi* 
exprimer  dans  le  facrifice  d’Iphigénie»  la  douleur  d’Agame»- 
lui  voila  le  vifage. 


f 
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'/  Le  Courtisan. 

Ebbien  !  croyez -vous  qu'un  Prince  capable  de  ces 
relTources  d’imagination  foit  un  foi» 

L’Observateur. 

Il  s’en  faut!  Je  vois  .d’après  ce  que  vous  me  dites, 
que  nous  autres  Etrangers ,  qui  n’apprécirldns  Louis 
XV  que  par  les  Libelles  dont  nous  fourmes  moir  és, 
en  aurions  des  notions  très  fautes  &  très  injudes  ; 
qu’il  eft  né  avec  les  plus  heureufes  qualités  du  cœur  & 
de  refprit  ;  qu’il  a  le  jugement  le  plus  exquis  .  S:  que 
s’il  ne  développe  pas  ce  dernier,  c’eft  par  fon  aver. 
fion  des  affaires ,  auxquelles  on  a  négligé  de  le  for- 
mer  dans  fa  jeunete.  En  forte  qu’il  a  contrafté  nue 
habitude  de  pareffe  presqu’impoflible  a  déraciner  chez 
un  particulier,  à  plus  forte  raifoa  chez  un  Prince  na- 
géant  dans  l’abondance  &  dans  les  plaifirs. 

•  Le  Courtisan. 

Oui  c’eft  la  politique  du  Cardinal  de  Fleuri: ce  Mi* 
nittre  ambitieux  ,  fur  le  bord  de  fa  tombe  ne  vouloit 
point  encore  lécher  les  rênes  du  Gouvernement.:  il 
craignoit  toujours  que  fon  Eieve  ne  s’en  reflaifît.  Et 
remarquez  les  fuites  funefles  de  ce  premier  malheur  : 
le  Roi  eft  naturellement  timide:  ce  défaut,  dont  il  fi- 
feroit  corrigé  par  la  grande  triture  des  affaires,  n’a  fait 
qu’augmenter  dans  l’inaffion.  Au  Heu  de  trancher  av^c 
cette  fupériorité  que  lui  donnent  fes  lumières,  la  dé- 
fiance  de  fes  forces  ne  le  fait  jamais  aller  qu’avec  1  ap. 
nui  des  autres.  Tous  fes  difcours ,  toutes  fes  répontes 
au  Parlement,  quelques  courtes  qu’elies  foicnt,  ions 
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toujours  di&és  dans  fon  Confeil;  &  ce  Prince,  par¬ 
iant  avec,  autant  de  facilité  que  qui  que  ce  foit  de  fon 
Royaume,  ne  peut  rien  énoncer  en  public,  qu’on  ne 
juge  à  fon  embarras  qu’il  ne  parle  pas  de  lui -même  , 
conféquemment  qu’on  peut  lui  iéflüer  ,  le  faire  reve¬ 
nir,  le  ramener  à  une  façon  de  penfer  oppofée.  De¬ 
là,  les  combats  continuels  d’autorité,  les  contradfc* 
tiens ,  les  variations  dans  le  gouvernement,  l’inftabî- 
li té  des  décifîons.. 

L’Ob  S  ER  VA  T  EUS. 

Voilà  des  effets  terribles  qui  ne  font  point  à  la 
louange  du  Cardinal. -N’ai- je  pas  ouï-dire  que  cette 
Eminence ,  pour  diflraire  d’autant  mieux  fon  Royal 
Pupille  des  foins  de  l’Empire,  avoit  cherché  la  pre¬ 
miers  à  fomenter  chez  lui  les  palpons  ? 

Le  Courtisan. 

Bien  des  gens  le  reprochent  à  fa  mémoire.  Ce 
qu’il  y  a  de  fur,  c’eft  que  le  Roi  a  été  longtems*  & 
dans  la  fougue  de  l’âge,  à  vivre  dans  la  plus  grands 
challeté  conjugale,  lorsque  des  Courtifans  corrom» 
pus ,  dans  l’efpoîr  d’abufer  de  la  fédu&ion  du  Monar* 
que ,  cherchoient  à  allumer  chez  lui  des  defirs  crimi- 
neîs',  lui  vantoient  les  charmes  d’une  Beauté  qu’on 
offroit  â  fes  regards  :  Elle  ell:  ravivante,  s’écrioit  cetts 
jeufce  Majefté,  mais  la  Reine  eft  plus  belle  encore. 
Et  l’on  prétend  que  c’eft  la  faute  de  cette  Princefle  fî, 
cédant  enfin  aux  tentations  multipliées  autour  de  lui, 
il  s’eft  écarté  de  fon  lit.  Au  furplus,  qui  de  nous  en 
pareil  cas  ne  fuccomberoii ?  .....  Mais  tirons  le  ri¬ 
deau  fur  ces  foi-blefles ,  qu’il  partage  avec  l’humanité 
entière. 
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L’Observateur. 

Sans  doute.  Quel  homme ,  toujours  confiant  «  corn. 
battre'  l’afcendant  d’un  Sexe  aimable,  n’a  jamais  . ou,.- 
'é  la  couche  nuptiale?  Cet  héroiûne  ,  au  e  us  ‘ 
nos  forces,  ne  peut  s’attribuer  qu’à  une  grâce  vt-.o- 
lieufe,  venue  d’en  haut,  mais  que  votre  Monarque 

méritoit  bien.  J’ai  été  émerveillé  de  fa_dévouon  a^ 

Meffe;  il  ne  leve  pas  les  yeux  de  dcffus  ron  .»  > 

&  le  mouvement  continuel  de  fes  levres  prouve  qu  tl 
prie  Dieu,  &  eft  occupé  fans  relâche  du  feint  Tuy. 

Itéré  auquel  il  affilie. 

'Le  Courtisan. 

Le  Roi  a  toujours  été  suffi  religieux. 

L’Observateur.  \ 

En  effet ,  depuis  trente  ans  que  je  lis  la  Gazette 
de  France,  j’y  trouve  toujours:  Le  Roi  a  été  a  la 
Meffe;  le  Roi  a  entendu  la  Prédication;  le  Roi  a 
été  à  Vêpres;  le  Roi  a  été  au  Salut..»..-  fcl  ' 

ce  politiquement  qu’il  fait  tout  cela,  ou  eft-il  pénétré 

des  vérités  du  ChriftianiûiîQ  V 

Le  Courtisan. 

Qui  peut  fonder  les  difpoûtions  intérieures  de  ce 
Prince?  Quoique  fa  conduite,  quant  à  l’auftémé  des 
mœurs ,  ne  (bit  .pas  toujours  conforme  aux  maximes, 
de  notre  feinte  Religion ,  elle  ne  s’eft  jamais  dé¬ 
mentie  fur  l’article  du  Dogme.  11  veut  que  la  Foi 
foit  maintenue  dans,  toute  fa  pureté.  Il  a  une  aver¬ 
sion  invincible  pour  les  Piiilofophes  auda„utiX  Gui 
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cherchent  à  l’ébranler.  L’an  paffé,  un  homme  («) 
connu  pour  fe s  liaifons  avec  le  parti  Encyclopédie 
que,  ayant  été  élu  de  l’Académie  Françoife,- fut  ab« 
foîument  rejetté  par  S.  M.,  &  il  fallut  procéder  à 
une  autre  éieétion. 

LO  BSER  VATEUR. 

Puifque  nous  fomrnes  fur  cet  article,  je  m’en  va»» 
vous  faire  une  qtieftion ,  qui  vous  paroîtra  bien  digne 
d’un  Proteftant...,. .  Depuis  que  les  Jéfuites  font 
renvoyés  de  France,  le  Roi  a  - 1  -  il  un  Confefleur?  Il 
me  femble  qu’il  n’eft  jamais  fait  mention  fur  les  Ga» 
'/eues  que  le  Roi  ait  été  à  confefle ,  qu’il  ait  com¬ 
munié. 

Le  Courtisan. 

Oh/  votre  obfervauon  eft  du  for  intérieur  !  C'eft  â 
fon  confefieur  qu’il  faudroit  demander  cela  ;  car  il  en 
a  un,  qu'il  a  choifi  lui -même.  L'anecdote  eft  pré- 
cieufe,  &  ne  peut  qu’augmenter  la  meilleure  idée  que 
je  vous  ai  fait  concevoir  de  ce  Monarque.  „  Obligé 
„  de  renvoyer  fon  confefleur,  expulfé  de  France  avec 
99  fon  Ordre  par  le  fameux  Edit  de  1764,  il  rioît  in* 
i3  térieurement  de  toutes  les  cabales  de  fa  cour  pour 
„  lui  en  donner  un,  &  ne  choiflflbit  point.  Un  jour, 
„  qu’il  étoït  à  la  chaflè ,  il  s'écarte  de  fes  courtifans : 
„  Dans  fa  courfe  il  fe  trouve  feul ,  &  profitant  de  l’inco- 
gnito  jufqu’à  ce  qu’on  le  rejoigne,  il qpeftionne  des  tra* 

vail- 


(_a~)  M.  Suard.  S.  M.  mieux  infiruite  depuis,  a  fait  dire 
à  l’Académie  qu’Elle  ne  s’oppofoit  plus,  pour  l’avenir,  à  Ci 
qu’il  parut  fur  les  rangs. 


(  33  ) 

5,  vailieurs  de  la  campagne  qu’il  rencontre  :  la  couver* 

„  fation  tombe  infenfiblement  fur  leur  Curé,  dont  ils 
„  font  les  plus  grands  éloges.  S.  M.  frappée  de  la 
„  bonhommie  de  ces  gens,  de  la  fincérité  de  leurs 
„  propos,  retient  le  nom  de  l’endroit.  Ce  village  fe 

*  tr0uve  être  auprès  d’Arpajon,  Seigneurie  du  Com- 
**  te  de  Noailles  :  Elle  n’a  rien  de  plus  preffé  que  de 
**  demander  à  ce  Courtifan  ,  la  première  fois  qu’il 

*  vient  lui  faire  fa  cour,  s’il  connoît  le.  Curé  de  B  te - 
"  tigny  f  (c’ell  le  nom  du  lieu  en  queftiom)  Le  corn* 
”  te  répond  qu’oui,  &  confirme  le  bien  qu’en  avoienc 
,,  dit  les  paroiffiens.  Le  Roi  fe  décidé  en  lui -même, 

dt  fans  communiquer  fa  réfolution  à  perfonne ,  or* 
”  donne  à  M.  de  Sf.  Florentin  de  mander  pour  tel 
”  jour  le  Sr. Maudoux ,  curé  de  Bretigny.  Celui- ci  v 
„  effrayé  de  recevoir  un  ordre  de  la  part  d'un  Secré- 
„  taire  d’Etat  qui  n’en  ligne  que  trop  f^vent  de  firiif* 
très,  fe  rend  à  Paris,  va  trouver  mi  de  fes  amis, 
lui  dit  ce  dont  il  eft  queflion  ,  lui  témoigne  fes 
>f  craintes  &  lui  donne  des  inftru&ions  pour  travailler 
,  à  fa  délivrance,  en  cas  que  cette  invitation  fe  tour* 
n  ne  en  Lettre  de  cachet  véritable.  Arrivé  à  Verfail* 
if  les,  le  Miniftre  ne  peut  lui  rendre  compte  des  cau- 
}>  fes  du  Mandat,  qu’il  ignore  autant  que  le  Curé 
„  tremblant.  Il  le  préfente  au  Roi ,  qui  l’accueille 
„  avec  bonté,  &  lui  déclare  que,  fur  les  louanges 
,,  non  fufpe&es  que  lui  en  ont  fait  les  habitans  de  fa 
9J  Paroiffe,  de  fon  propre  mouvement  il  l’a  nommé 
1#  fon  confeffeur  :  qu’au  furplus ,  comme  l’emploi  n’eft 
•  R  5 
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„  pis  fort  pénible,  il  pourra  conferver  fes  ouailles, 
J5  &  continuer  à  exercer  envers  eux  fa  charité  &  fa 
„  foilicitude  paftoraîe. 

L’Observateur. 

Vous  avez  bien  raifon:  ce  trait  eft  intéreflant.  Il 
prouve  combien  ce  Prince  aime  le  mérite.  Pour  le 
coup  voilà  un  honnête  homme  à  la  Cour, 

Le  Courtisan. 

Oui,  mais  fans  fondions. 

L’O  bservateur. 

Pourquoi  S.  M.  ne  choifit-elle  pas  ainft  tous  ceux 
dont  elle  a  befoin  ? 

Le  Courtisan. 

Cela  ferçrît  trop  difficile.  D’ailleurs  je  vous  ai  dit 
qu’elle  étoit  perfuadée  que  cet  homme,  s’il  étoit  ca* 
pabie  d’accepter,  fe  corromproit  bientôt  à  la  Cour, 
9  L’Observateur. 

Quel  Prince!  Quel  afFemblage  étonnant  de  contrat 
tes  in  croyables  ! 

Le  Courtisan, 

Vous  le  déjSniffez  bien.  Il  aime  les  honnêtes  gens , 
&  quand  il  en  trouve  il  les  néglige.  11  voudroit  enten* 
dre  la  vérité,  &  il  écarte  les  feuls  Corps  qui  pouvoient 
la  lui  dire  &  en  avoient  le  droit.  Il  eft  jufte,  &  il 
n’ignore  pas  qu’il  fe  commet  toutes  fortes  d  injuftices 
fous  fon  nom.  Il  eft  bon ,  &  il  ne  veut  rien  prendre 
fur  lui.  Il  faut  que  ceux  qui  l’approchent  de  plus 
près,  paftent  par  fes  Miniftres  pour  quelque  grâce  que 
*  ce  M.  Il  eft  homme  d’ordre  pour  fes  progrès  afffci» 


{  35  ) 

res  ;  il  effc  rangé,  économe  ;  &  il  prodigue  le  bien  de 
Ffîraj:  en  bienfaits  mal  placés ,  en  dépenfes  fuperflues, 
H  fait  qu’on  le  vole  de  toutes  parts,  &  il  n’arrête  au» 
cune  déprédation. .  Et  le  mot  de  cette  énigme, 

c’efl:  qu’il  eft  facile. 

L’Observateur. 

Nous  autres  Républicains  dirions  foible. .....  Mais 

l’heure  du  dîner  s’approche.  Permettez,  M.  le  Com» 
te,  que  j’aille  rejoindre  M.  Hor***,  avec  qui  je 

dois  aller  dîner  chez  M.  le  Contrôleur  général . * 

Je  ne  vous  en  tiens  pas  quitte  au  furplus,  &  je  vous 
prierai  de  vouloir  bien  me  continuer  vos  infirmions 
fur  le  relie  de  la  Famille  Royale. 

Le  Courtisan. 

Très  volontiers.  Dès  cette  après-midi,  fi  vous  vou¬ 
lez  revenir  ici,  vous  m’y  trouverez. ^ • . 

Ainsi  finit  notre  premier  Dialogue  ,  mon  cher 
Compatriote.  Vous  jugez  que  je  ne  manquai  pas  de 
me  trouver  au  rendez-vous  pour  continuer  Ta  conver» 
fation  intéreffante  que  je  devois  avoir  avec  ce  Sei- 
gneur.  Nous  nous  rencontrâmes  fans  peine.  I!  m’ou¬ 
vrit  un  autre  Bofquet,  &  nous  reprîmes  le  fujet  au¬ 
quel  nous  étions  redés.  Je  commençai  le  premier  à 
l’interroger,  &  vous  jugez  que  M.  le  Dauphin  tut  !e 
Prince  par  oh  nous  débutâmes.  1 

L’O  B  S  E  R  V  A  TE  U  R. 

Que  djt-op  à  préfent  de  l’héritier  préfomptif  de  h 
Couronne  ?  Commence  ■  t  -  on  à  ne  plus  regretter  fch 
rare?- 

^  '  B  6 


Le  Courtisan. 

Le  terris  affoiblit  toutes  les  douleurs.  L’extrême 
jeun  elfe  du  Dauphin  aétuel  allarmoit,  d’autant  qu’on 
craignoit  qu’elle  ne  fût  longue. 

L’Obse  rvateur. 

Effectivement,  on  difoit  chez  l’Etranger,  qu’il  ne 
feroit  jamais  homme. 

Le  Courtisan*. 

Je  n’entre  point  dans  les  dédiions  myfté'rieufes  de 
la  Faculté,  dans  les  fecrets  de  la  nature  fur  lefquels 
elle  fe  trompe  fouvent ,  comme  il  eft  vraifemblable* 
ment  arrivé  en  cette  occafion-ci.  Je  parle  des  facul¬ 
tés  intellectuelles,  qui  fe  développent  à  des  époques 
différentes  chez  les  individus,  de  ces  goûts  puériles 
qu’ont  prefquê  tous  les  hommes  à  un  certain  âge,  & 
qu’ils  perdent  fcnûiite  :  goûts  qui  doivent  s’effacer 
plutôt  chez  les  Princes ,  à  qui  tout  ce  qui  les  entoure 
doit  aggrandir  Paine  de  meilleure  heure,  leur  donner 
des  idées  élevées  &  proportionnées  a  leur  rang.  M. 
le  Dauphin  a  été  quelques  années ,  même  depuis  fon 
mariage,  fans  qu’on  remarquât  en  lui  de  ces  penfées 
fublimes  qui  cara&ërifent  une  ame  forte  &  née  pou* 
commander. 

L’Observatewr. 

Au  moins  dès  ia  première  année  de  fon  mariage  a* 
t»il  donné  des  marques  de  l’excellence  de  fon  cœur. 
Les  papiers  publics  ont  fait  mention  dun  trait  d  hu« 
manité  qui  annonce  de  la  fenfîbilité  &  de  la  réflexion. 

Le  Courtisan. 

Vous  voulez  parler  fans  doute  de  ce  qu’il  fit  lois 
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du  maffacre  effroyable  de  la  Rue  Royale.  Il  eft  cer- 
tain  que  les  cirtonflances  furtout  qui  accompagnèrent 
cette  belle  attion  »  indiquent  qu’elle  ne  fût  pas  le  Am¬ 
ple  mouvement  d’une  pitié  machinale.  Il  roula  Ton 
projet  dans  la  tête  plufieurs  heures  avant  de  l’exé¬ 
cuter  :  toute  la  matinée  il  parut  inquiet  de  ce  que  fon 
mois  ne  lui  arrivoit  point,  &  l’ufage  qu’il  en  fit  (fl) 
après  l’avoir  reçu  ,  manifefta  le  motif  de  fon  impa. 

tience. 

Mais  avec  un  •  cœur  excellent ,  on  peut  avoir  un 
efprit  foible,  nul,  ou  mal  tourné.  Quelques  anecdo- 
tes  fembloient  le  faire  craindre  pour  M.  le  Dauphin. 

Il  a  prouvé  depuis  qu’il  étoit  capable  de  réflexion,  & 
de  s’occuper  de  chofes  plus  importantes  que  les  niaife- 
ries  de  fon%âge.  Il  a  naturellement  le  cara&ere  fé- 
ïieux ,  les  principes  aufteres  ;  il  eft  ami  de  l’ordre  ,  & 
l’on  ne  doute  pas  qu’il  ne  le  maintienne  de  toute  fon 
autorité,  s’il  parvient  au  trône.  Il  s’eft  annoncé  pour 
tel,  longtems  avant  fon  mariage. 

Après  la  mort  du  Dauphin  fon  pere ,  les  flatteurs 
prenoient  plaifir  à  lui  remettre  fouvent  fous  les  yeux 
la  deftinée  brillante  que  lui  préparoit  un  tel  événe¬ 
ment.  Par  une  dévolution  anticipée  ,  ils  le  fuppofoienc 
fur  le  trône:  ils  aîloient  même  jufqu’à  le  rendre  déjà 
digne  d’occuper  la  mémoire  reconnoiffante  de  fes  fu- 
jets;  ils  cherchoient  quel  nom  on  lui  donneroit,  fous 


*  Cv)  On  peut  fe  rappeller  qu*iî  envoya  fon  mois,  de  deux 
mille  écus,  à  M.  de  Sartines,  pour  le  foulagement  des  ta- 
milles  de  ceux  péris  dans  le  maffacre,  avec  une  Lettre, 
primée  dans  toutes  les  Gazettes. 
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quelle .épithete  honorable  on  confacreroit  à  lapoftéri* 
té  les  vertus  qu’il  ne  manqueroit  pas  d’avoir:  l’adula# 

tion  s’épuifoit  en  furnoms  nouveaux . .  Je  veux 

qu’on  m’appelle ,  s’écria-t-il  avec  un  ton  capable  d’ef* 
frayer  tous  ces  vils  courtifans,  je  veux  qu’on  m’appel¬ 
le  Louis  le  Sévere. 

D’Observateur. 

Çe  mot,  Monfieur  le  Comte,  me  femble  d’un  grand 
fens.  Outre  qu’il  caraétérife  à  merveille  la  façon  de? 
pen%  du  jsune  Prince,  qu’il  témoigne  indireftement 
ame  flatteurs  fon  gverflop  pour  tout  furnom  dont  il  ne 
ferpjt  pas  digne,  il  annonce  qu’il  connoît  à  merveille 
4  défaut  du  régné  aétuel,  &  la  néceflité  de  réprimer 
lgs  défordres  occafipnnés  par  la  douceur  d’un  Monar¬ 
que  trop  débonnaire. 

Le  Courtisan. 

Vous  êtes  entré  dans  le  vrai  fens  du  Dauphin ,  & 
vous  préfumez  de  lui  avec  raifon,  un  grand  éloigne* 
ment  pour  la  flatterie.  Puifle-t-ii  être  toujours  en  gar¬ 
de  contre  ce  poifon  dangereux  que  les  courtifans  a- 
droits  déguifent  fous  tant  de  formes  féduifantes!  JuL 
qu’à  -  prêtent  il  ne  s’efl:  point  démenti  à  cet  égard.  Il 
n’ignore  pas  qu’il  n’eft  pas  parfait,  &  il  en  convient, 
J1  rejette  beaucoup  de  chofes  fur  la  mauvaife  éduca< 
tion  qu’il  a  reçue, &  il  travaille  à  fe  corriger.  Il  cher* 
che  à  être  moins  brufque,  ipoins  dur  envers  ceux 
qui  le  fervent  ,  à  fe  modeler  en  cela  fur  fon  ayeul, 
Ji  ne  parviendra  jamais  fans  doute  a  avoir  la  même 
affabilité ,  ce  lim  ,  cette  préyénaace,  d«  M<?aa*que 
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qui,  fans  déroger  à  la  majefté,  femble  établir  l’égfc 
lité* entre  lui  &  fes  officiers:  mais  il  en  eft  venu  au 
point  de  fe  contenir,  de  ne  rien  dire  de  défobli. 
géant  à  ceux  pour  qui  une  forte  d  antipathie  aveugle 
lui  donne  de  la  répugnance.  On  s’apperçoit  feule, 
ment  que  quelque  objet  lui  déplaît,  parce  qu’il  eft 
d’une  franchife  d’humeur  décidée. 

,,  Au  voyage  deCompiegne  dernier, il  y  eut  la  pré- 
„  fentation  de  la  Vicomteffe  Dubarri,  (a)  faite  par 
”  Madame  la  Comteffe  Dubarri.  L'ufage  eft  qu*a. 

près  avoir  été  chez  le  Roi  on  aille  chez  M.  le 
”  Dauphin.  Ce  Prince  étoit  dans  une  embrafure 
”  de  fenêtre, à  caufer  avec  quelqu’un,  &  à  jouer  de 
’’  l’épinette  fur  les  vîtres.  L’buiffier  de  la  chambre 
”  fait  l’annonce:  M.  le  Dauphin  tourne  la  tête» 

■  regarde  les  deux  femmes,  continue  fa  converfa» 
”  tion  &#fon  gefte.  On  ne  put  pas  le  tirer  de- là; 
„  il  n’y  eut  point  d’accolade  (à) ,  &  les  deux  Dames 
”  furent  obligées  de  refibrtir  comme  elles  étpient 
„  entrées.” 

L’Obsebvateü».  ,  • 

Cela  pou  voit  déplaire  au  Roi. 

,  Le  Courtisan. 

On  a  prétendu  que  S.  M.  avoit  dit  au  récit  de 


(a)  Mlle,  de  Tournon ,  qui  a  époufé  le  fils  du  Comte  Du- 
barri  l’aîné,  connu  ï  la  Cour  fous  le  nom  du  Vicomte  A* 
dolphe.  Il  eft  Cornette  de  la  Compagnie  des  Chevaux  Légers 
de  la  Garde  du  "Roi.  , 

L’étiquette  .-eft  que  les  Prieces  baifent  à.  la  joue  4^ 

Dame  préfentée. 


cette  entrevue  : 
m'aime  point .  Quoi  qu’il  en  foie,  il  s’en  eft  expliqué 
plusieurs  fois  avec  fon  augufte  pere ,  &  furtout  à  i’oc* 
cafion  du  fameux  fouper  qu’il  devoir  y  avoir  au  mê* 
me  lieu,  &  dont  vous  avez  peut-être  entendu  parler. 

L’Q  BSERVATE  U  R. 

Non.  J’ignore  absolument  ce  trait. 

Le  Courtisan. 

* 

Madame  la  Comtefle  de  Narbonne,  Dame  d’atour 
de  Madame  Adélaïde,  dans  la  vue  de  parvenir  à  la 
faveur  qui  lui  avoit  été  promife ,  avoit  déterminé  la 
Princefle  fa  Maîtrefle ,  &  Mesdames ,  à  manger  avec 
Madame  la  Comtefle  Dubarri  ,  &  la  recevoir  défor. 
mais  avec  des  égards  &  de  la  bienveillance.  Mada« 
ine  la  Comtefle  &  le  Comte  de  Provence  s’étoient 
rendus  à  cet  accord  :  on  y  avoit  même  engagé  Ma* 
dame  la  Dauphine,  lorfque  M.  le  Dauphin,  par  un 
refus  formel ,  a  rompu  cette  réconciliation.  Il  a  décla* 
ré  que  lui  personnellement  étoit  difpofé  à  donner  en 
tout  tems  au  Roi  les  marques  de  fa  tendrefle ,  de  fon 
refpeâ  &  de  fa  foumiflîon  ;  mais  qu’il  étoit  de  fon  in* 
térêt,  ainfi  que  de  fon  devoir ,  plus  encore  de  fon 
attachement  à  Madame  la  Dauphine,  de  ne  laiflet 
approcher  d’elle  aucun  Scandale. 

L’O  BSERVATEUR. 

Quelles  mœurs  dans  un  Prince  de  fon  âge! 

Le  Courti  san. 


Il  dételle  toutes  ces  Syrenes  qui  les  corrompent.  La 
Borde 9  le  valet  de  chambre  du  Roi,  aimé  de  S.  M* 
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abufoit  de  fes  bontés  au  point  d’amener  Mlle.  Gui- 
mard  (a),  d’autres  Aftrices  &  filles  de  l’Opéra  jufque 
à  Verfailles  pendant  Ton  fervice,de  les  introduire  dans 
l’appartement  de  fon  maître,  &  de  les  réceler  enfuite 
dans  le  fien.  Il  avoit  des  vues  qui  donnoient  fur  le 
derrière  de  l’appartement  de  M.  le  Dauphin.  Toute 
la  journée  les  Courtifannes  indifcretes  étoient  aux  fe¬ 
nêtres  ,  &  avoient  l’infolence  d’épier  en  quelque  lor* 
te  les  a&ions  difPrince  &  de  fon  augufte  Compagn*. 
Le  Dauphin  indigné  d’une  telle  audace  a  .envoyé  fur 
le  champ  murer  les  fenêtres  du  ferrail  en  queftton. 

L’Observateur. 

Qn  dit  auffi  que  tout  ce  qui  eft  luxe ,  magnificence , 
lui  déplaît. 

Le  Courtisan. 

Oui,  ce  Prince  s’eft  expliqué  plufieurs  fois,  même 
avant  fon  mariage.  Il  gémifloit  fur  les  profufions  qu  il 
occafionnoit  :  Il  eut  fouhaité  qu’on  n’eut  pas  renou- 
vellé  fon  ameublement^  allez  beau  ,  difoit-  il.^  H  dé* 
claroit  qu’il  ne  vouloit  point  qu’on  fit  de  défi  à  qui  fe- 
roit  le  plus  fuperbement  vêtu  à  fes  nôces  ;qu  il  fauroit 
démêler  l’homme  à  travers  le  vêtement  le  plus  fomp- 
tueux,  &  que  cet  éclat  ne  lui  en  iœpoferoit  pas.  En 
effet,  le  plus  modeftement  mis  parmi  fes  Menins ,  eft 
celui  qu’il  accueille  davantage. 

L’Observateur. 

Un  Prince  femblablé  remettra  le  bon  ordre  dan»» 

* 

. .  . . . . — 

(a)  La  première  Danseufe  de  l’Opéra,  alors  Maitreûè  du 

$r.  la  Borde. 
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vos  Finances  ;  il  profcrira  tontes  ces  pilleries  qui  fe 
commettent  à  la  Cour,  dont  on  fe  plaint  depuis  fi 
longtems  &  dont  s’enrichifient  tant  de  voleurs  fubal- 
ternes. 

Le  Courtisan. 

On  a  déjà  des  échantillons  de  Ton  adrefïe  en  pareil 
genre.  Je  ne  vous  citerai  qu’un  fait  qui  vous  fera  jur 
ger  du  refte.  M.  le  Dauphin  avoit  envie  de  faire  fai¬ 
re  une  grille:  il  demande  à  Foificier  piépofé  à -ce  dé. 
tail  combien  l’ouvrage  coûtera? On  lui  répond 40,000 
Livres.  11  envoyé  fecrettement  chercher  un  ferrurier 
de  Verfaiiles ,  il  lui  propofe  fon  intention.  L’ouvrier 
feit  prix  à  deux  mille  écus,  fi  cela  doit  être  payé  ar¬ 
gent  comptant.  Le  Prince  accepte  le  marché,  &  le 
travail  achevé,  mande  le  premier,  &  lui  fait  voir  fon 
ineptie  ou  fa  friponnerie.  Celui  -  ci  fe  rejette  fur  le 
crédit  qu’il  faut  faire,  également  ruineux  pour  le  pro¬ 
priétaire  &  pour  l’entrepreneur. 

L:Observateur, 

Voilà  des  traits  qui  doivent  rendre  M.  le  Dauphin 
bien  cher  à  la  France,  s’ils  font  connus. 

Le  Courtisan. 

Que  n’étiez-  vous  ici  lorfque  ce  Prince  fit  fon  en- 
trée  à  Paris!  Vous  auriez  jugé  des  hautes  efpérances 
qu’on  conçoit  de  cet  illufire  rejetton  ,  par  l’accueil 
qu’il  a  reçu  des  habitans  de  cette  capitale ,  dont  on  ne 
peut  peindre  Fivrefle  &  la  joie. 

L'O  BSERVATEUR. 

J’en  ai  hj  une  relation  curieufe  &  détaillée  dans  un 
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•  de  nos  ouvrages  périodiques  (a) ,  6c ,  fai  vaut  elle ,  Ms* 
dame  la  Dauphine  en  eut  bien  fa  part.  On  fait  l’as* 
Cendant  qu'elle  prend  fur  le  Prince. 

Le  Courtisan. 

^  » 

II  ne  peut  apurement  mieux  placer  fa  confiance. 
Cette  Princeffe  s’annonce  comme  une  des  plus  accorti» 
plies  que  nous  ayons  eues  depuis  longtems. 

L’O  BSERVATEUR. 

j’ai  été  enchanté  d’elle  au  grand  couvert.  Sa  figtlr 
re  <efi:  pleine  de  noblefle  &  de  grâces. 

Le  Courtisan. 

Elle  a  ces  deux  qualités  réunies  au  fuprême  dégié. 
A  peine  fut- elle  arrivée  dans  ce  pays -ci,  qu’elle  fe 
concilia  les  cœurs  de  tous  ceux  qui  la  virent.  Au  res¬ 
te  ,  elle  fortoit  d’une  bonne  école.  On  prétend  que 
fon  augufte  mere  la  faifoit  coucher  dans  fa  chamb-e 
deux  mois  avant  fon  départ,  &  lui  donnoit  ainfl  eh 
fecret  les  importantes  leçons  dont  elle  a  fi  bien  prd 
fîté. 

L’Observa  teur. 

A  en  juger  par  fa  conduite  a&uelle  ,  par  ce  qu'on 
lit  tous  les  jours  dans  la  Gazette,  cette  Princeffe  veut 
connoitre  fon  Paris  &  être  connue  de  tout  le  peuple. 

Le  Courtisan.  • 

Elle  fait  prendre  à  M.  le  Dauphin  une  très  bonne 
habitude.  Un  Prince  qui  defire  être  le  pere  de  fes 
fujets ,  ne  fauroit  trop  fe  montrer  au  milieu  de  fa  fa* 


(a)  Dans  le  Gazette  Littéraire  du  mois  d’Octobre  177Z+- 
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mille.  C’eft  aux  defpotes ,  qui  en  font  les  tyrans  ,  a 
fe  cacher  au  fond  de  leur  palais,  ou  à  promener  dans 
les  forêts  leur  honte  &  leur  ennui,  à  ne  paroître  en 
public  qu’en  tremblant,  forte  d’hommage  forcé  que 
leur  fait  rendre  la  crainte  au  milieu  de  tout  l’appareil 
de  leur  puiflance. 

L’O  ESERVATEUR. 

Madame  la  Comtefie  de  Provence,  (  a  )  fans  avoir 
l’éclat  de  Madame  la  Dauphine,  m’a  paru  beaucoup 
mieux  qu’on  ne  me  l’avoit’faîte.  % 

* 

Le  Courtisan. 

Cette  Princefie  n’a  pas  la  légéreté,  l’enjouement  de 
Madame  la  Dauphine  ;  mais  elle  a  quelque  chofe  qui 
plaît  dans  fa  phyfionomte  très  cara&érifée.  On  voit 
qu’elle  eft  timide  &  férieufe.  Elle  eft  peu  a&ive;  el¬ 
le  n’aime  pas  à  fe  montrer  comme  l’autre,  mais  elle 
eft  appliquée.  Elle  cherche  à  s’inftruire  :  elle  lit  beau¬ 
coup.  . 

L’Observateur. 

On  dit  que  le  Prince  en  eftfort  amoureux. 

Le  Courtisan. 

Autant  que  la  première  fois,  &  il  étoit  bien  épris. 

M.  le  Comte  d’Artois  en  fit  la  remarque  ;  il  voulut 
pîaifanter  fon  frere  :  „  M.  le  Comte  de  Provence , 

,,  lui  dit -il  le  lendemain  du  mariage,  vous  aviez  la 
„  voix  bien  forte  hier,  vous  avez  crié  bien  haut  vo- 

(a)  Aujourd’hui  Madame  tout  court ,  comme  fou  augufte 
Epoux  s’appelle  Monfisur .  C’eft  le  nonj  du  frere  aiué  du 
Roi ,  &  l’autre  eft  celui  attribué  à  la  première  Princeiïe  du  ^ 
fang  de  la  branche  régnante.  Noie  de  PObfervauur  Anglais, 


( 


„  tre  Oui.  Ceft  que  j'aurois  voulu  qu'il  eût  été  en» 
u  tendu  juj qu'à  Turin"  t  repart  foudain  l’Epoux  «n# 
flammé. 

Ce  même  Jour  l’heureux  amant  demanda  au  Dau» 
phiri ,  comment  il  avoit  trouvé  fa  belle -fœur?  Le  Dau¬ 
phin,  très  naïf,  lui  répondit  :  „  Pas  trop  bien ;  je  ne 
„  me  ferois  pas  fondé  de  l'avoir  pour  femme.  Je  fuis 
,,  fort  aife  que  vous  foyez  tombé  plus  à  votre  goût , 

„  s’écria  le  Comte  de  Provence,  nous  fournies  cm » 

„  tens  tous  deux ,  car  la  mienne  me  plaît  infiniment . 

La  Piinceflfe,  de  fon  côté,  a  parfaitement  répondu 
à  la  paillon  du  Prince.  Dès  le  premier  inftant  elle 
témoigna  confbien  elle  était  emprefTée  de  le  fatisfai- 
re.  Elle  avoit  encore  toute  la  candeur  aimable  &  les 
gentillettes  naturelles  de  l’enfance.  Mais  elle  étoit 
très  neuve  fur  l'étiquette,  &  avoit  l’air- aflez  gauche 
en  tout  ce  qui  efi:  cérémonial.  Le  lendemain  de  fou 
mariage ,  quand  Madame  la  Comteffe  de  Valentinois» 
fa  Dame  d’atcur,  voulut  lui  mettre  du  rouge,  la  nou¬ 
velle  mariée  fit  quantité  de  façons,  &  montra  une  ex* 
trême  répugnance  à  fe  peindre  ainfi  le  vifage.  Elle 
ne  fe  rendit  que  Icrfque  M.  le  Comte  de  Provence 
Peut  priée  de  fe  conformer  à  l’ufage  de  la  Cour,  lui 
affura  qu’elle  lui  feioit  grand  plaifir,  &  qu’elle  feroiü 
infiniment  mieux  à  fes  yeux:,,  Allons ,  Madame  de 
„  Valentinois ,  dit -elle,  mettez  *  moi  du  rouge ,  £? 
,,  beaucoup ,  puifque  j'en  plairai  davantage  a  mon  mari» 
L’Observateur. 

Ces  prévenances,  ces  égards  réciproques,  que  de* 


:  •  i 


bourgeois  n’auroient  pas  toujours  entr’eux,  doivent 
faire*  un  excellent  ménage. 

Le  Courtisan. 

D’autant  meilleur  que  les  deux  Epoux  ont  des  goûts 
aiTez  conformes.  M.  le  Comte  de  Provence  aime  la 
tranquillité,  le  repos,  la  table,  lesplaifirs  de  la  focié. 
té,  une  vie  douce  &  uniforme. 

L’Observateur. 

Comment  les  deux  freres  font* ils  enfemble? 

Le  Courtisan. 

Il  y  a  eu  quelques  nuages  entre  eux.  On  a  dit  que 
3M.  le  Dauphin  avoit  fait  des  reproches  à  M.  leCom« 
te ‘de  Provence  d’avoir  demandé  au  Roi  la  place  de 
Colonel  Général  des  SuiiTes  &  Grifons  (a)  qù’avôît  M. 
le  Duc  de  Choifeul  ;  qu’il  lui  avoit  repréfënté  corn, 
btèn  il  étoit  indécent  de  folliciter  ainfi  les  dépouilles 
d’un  Minière  disgracié  :  ce  qui  a  jet  té  du  froid  dans 
leur  amitié.  On  a  prétendu  même  que  l’aîné  avoit 
fait  intercepter  fa  communication  de  l’appartement  de 
fon  frere  au  lien.  Tout  cela  eft  raccommodé. 

L’Observateur. 

Et  le  Comté  d’Artois?  Il  a  bien  l’air  d’un  efpiegîe. 

Le  Courtisan.  • 

Éh!  je  vous  en  réponds.  Dès  l’âge  le  plus  tendre 
il  a  fait  parler  de  lui.  11  eft  vif,  bouillant ,  décidé. 
11  a  cette  noble  ambition  qui  fîed  bien  aux  Princes  de 


00  C’efi:  M.  le  Comte  d’Artois  qui  y  a  été  nommé* 
te  Comte  de  Provence  a  les  ‘  Carabiniers* 
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fon  fang.  Il  a  préfehdu  Iôngtems  qu’il  feroit  Roi.  Il  a 
fallu  inênre  le  punir  ,  pour  arrêter  les  propos  qu’il  te* 
noit  à  cet  égard ,  trop  désagréables  pour  fes  freres. 
Aujouffftiùi  qu’il  réfléchit  un  peu  plus,  il  n’annonce  ' 
pas  fi  haut  fes  prétentions.  Au  refie  il  efi  plein  d’es¬ 
prit.  Voici  une  de  fes  gentillefles,  &  le  fait  efi  déjà 
ancien.  Vous  jugerez  encore  mieux  de  fa  finefie. 

„  Il  paria  contre  fes  freres  quil  paroitroit  couvert 
„  devant  fon  Ayeui,  fans  qu’il  le  trouvât  mauvais. 

,,  Ceux-ci  de  fe  moquer  de  lui.  lis  acceptent  la  ga* 

„  genre.  Il  va  chez  fon  Grand  Papa,  le  chapeau  fur 
„  la  tête.  Grand  Papa,  dit- il,  efi -il  pas  vrai  que  ce 
„  chapeau  me  va  bien?  Mes  freres  me  plaifantent. 

ÿ,  Comment  votre  Majefté  me  trouve  •  t -elle  ? . 

„  Fort  bien  ,  très -bien  ,  mon  fils......  Sire,  ayez 

„  donc  la  bonté  de  le  leur  dire ,  car  ils  ne  me  croi- 
ront  pas.  Vous  Jugez  combien  cette  plaifanterie 
„  éclaircie  a  fait  rire  le  Roi  &  toute  la  Cour,  (a) 


Ça)  Depuis  ces  Dialogues,  M.  le  Comte  d’Artois  a  épou- 
fé  une  fœur  de  Madame  la  Comtefiè  de  Provence.  La  jeune 
Princefie,  toute  nouvelle  à  la  Cour,  peu  au  fait  da  notre 
•langue,  ne  parîoit  point  dans  les  commencemens.  Elle  elt  pe¬ 
tite,  &  les  courtifans  toujours  empreffés  à  découvrir,  à  exa- 
.gérer,  ou  même  à  fuppofer  des  défauts  à  leurs  maîtres ,  vou- 
ïoient  que  S.  A.  fût  contrefaite  ,  hors  d’état  de  concevoir 
des  etifans,  ou  de  les  met:re  au.  jour  fi  elle  concevoir.  L’ex- 
périenee  a  détnenti  tous  ces  propos  :  elle  efi  accouchée  d’uti 
:Pnnce ,  nonntfé  le  Dite ■■d’Jfngoùléms  ,  jusqu’à  préfent  Héri¬ 
tier  préfismptif  du  Troue,  en  fécondé  ligne.  Et  ces  mêmes 
ÇQurdfans,  auffi  exceffifs  dans  leur  flatterie  que  dans  leur  cen* 


L’Observateur. 

Grâces  *à  vous,  je  commence  à  être  un  peu  au  fait 
de  toute  la  famille  Royale.  Un  mot  encore  fur  Mes¬ 
dames.  Elles  ont  l’air  bien  désœuvré.  Je  les  plains 

fort. 

Le  Courtisan. 

Ce  font  d’excellentes  Princefles,  qui  partagent  leur 
teins  entre  des  a&es  de  dévotion  &  de  bienfaifance. 
Il  n’y  a  que  Madame  Louife  qui,  dévorée  d’une  fecret- 
te  ardeur  de  dominer,  impatiente  de  refter  dans  l’in» 
aaion  ,  a  pris  le  parti  violent  de  renoncer  au  monde 
en  apparence,  pour  y  briller,  davantage  &  y  jouer 
un  rôle. 

L’Observateur. 

11  me  femble  que  voilà  une  ambition  bien  dé¬ 
tour* 


fure,  tirent  déjà  les  plus  heureux  augures  du  fourire,des  gen- 
tillefles,  &  même  des. grimaces  du  royal  embryon. 

Madame  la  Comiefle  d’Artois  n’eft  point  jolie ,  mais  d’une 
extrême  blancheur.  Elle  a  de  la  noblefle  ,de  la  délicatefle  dans 
ïa  phyfi©nomie,une  forte  d’intérêt  réfultant  de  fort  air  férieux 
&  trille.,  occafionné  peut-être  par  les  incommodités  de  la  gros- 
feffe.  Son  nez  a  paru  d’abord  extraordinaire,  &  fon  auguite 
Epoux ,  encore  enfant ,  pour  ainfi  dire ,  dans  les  commence- 
mens  de  fon  hymen ,  figurait  des  nez  de  carte  femblables ,  qu  il 
donnoit  à  fes  Courtifans.  Cette  efpiégîerie  ,  dont  ce  Pnhce 
ne  fentoit  pas  les  conféquences ,  avoit  fait  croire  qu’il  fe  dé- 
soùteroit  bientôt  de  la  Princelfe,  &  ne  l’aimeroit  pas..  Ces 
conjeétures  fe  font  trouvées  auffî  mal  fondées  que  les  pre¬ 
mières.  Il  a  toutes  fortes  defoins, d’attentions  pour  elle*  ec 
a  redoublé  de  tendrefie  depuis  qu’elle  l’a  rendu  pere  par  Ion 
heureufe  fécondité.  Note  de  rOhfervateur  Anglots» 
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tourner.  On  m’a  dit  qu’elle  méditoit  depuis  longtems 
cette  retraite,  &  l’auroireffe&uée  beaucoup  plutôt  ü 
le  Roi  eut  voulu  le  permettre. 

Le  Courtisan. 

Sans  doute  :  mais  toujours  par  le  même  motif, 
qiïelle  ignore  peut -être  elle-même,  ou  du  moins  qu’el¬ 
le  fe  déguife  fous  l’apparence  d’une  vocation  furhu- 
maine.  Céfar  difoit  qu’il  aimoit  mieux  être  le  premier 
dans  un  village, que  le  fécond  dans  Rome.  Madame 
Louïfe,  fans  avoir  dit  la  même  chofe,  agit  en  confé- 
quence.  Elle  étoit  nulle  à  la  Cour  ;  aujourd’hui  fous 
fon  froc  de  Carmélite,  &  du  fond  de  fa  cellule, elle 
gouverne  la  Religion  en  France  ,  voit  les  Minières 
de  PEglife  à  fes  genoux  l’implorer  comme  leur  fou- 
tien ,  &  croyant  travailler  pour  le  ciel ,  ne  iatisfait 
réellement  qu’une  pafîîon  inquiété  &  a&ive  dont  elle 
eft  tourmentée.  La  preuve  de  mon  fentiment,  c’eil 
que  fi  un  attrait  invincible  pour  la  vie  afcétique  eut 
Amplement  entraîné  Madame  Louïfe ,  cette  Princeffe, 
cachée  dans  une  fainte  obfcurité,  ne  feroit  plus  parler 
d’elle  depuis  longtems.  On  n’en  parle, au  contraire, 
que  depuis  qu’elle  y  eft.  Vous  avez  lu  la  Correfpon • 
dance  ,  &  autres  livres  de  cette  efpece:  vous  favez 
quelle  part  elle  a  à  la  révolution  qui  vient  de  s’opé¬ 
rer,  toujours  pour  le  mieux  fans  doute,  en  vue  de 
fer  vir  Dieu  &  le  Roi. 

L’Obse  rvateur. 

Je  me  rends  à  vos  raifons,  M.  le  Comte*  Je  m'ap¬ 
erçois  bien  que  vous  êtes  meilleur  politique  que 

Tome  I,  C 


moi.  J'aurois  encore  à  vous.queftionner  fur  bien  des 
chofes:  mais  ce  feroit  ahufer  de  votre  tems. 

Le  Courtisan. 

Je  vous,  avouerai  que  je  fuis  prelTé  pour  aujour¬ 
d’hui,  &  je  vais  vous  demander  la  permiffion  de  vous 
quitter.  J 

Comme  nous  retournions  au  château  ,  mon  cher 
compatriote ,  le  Comte  me  fit  voir  Madame  (a)  & 
Madame  Elifabeth  fa  fceur  ,  qui  fe  promenoient.  Ah  ! 
voilà  le  gros  Madame ,  me  dit -il.  Je  lui  demandai 
ce  que  vouloit  dire  cette  épithete  peu  honnete,  & 
d’une  conftru&ion  barbare?  Il  me  répondit  que  cé- 
toit  un  de  ces  quolibets  des  courtifans  indélébiles. 
Que  l’épaüMement  de  cette  Princefle  (fi) ,  dès  l’âge 


Qi)  On  appelle  Madame  tout  court  5  Ia  aînée  de  la 

Maifon  Royale  en  ligne  directe. 

Qi)  Depuis  que  Madame  la  Comtefle  de  Provence  a  pn  ^ 
tin-e  de  Madame ,  à  rairon  de  fa  prééminence,  elle  l’a  fait 
quitter  à  la  jeune  Princefle,  qui  s’eft  nommée  Madame  Ootï  de» 
Celle-ci  l’avait  fait  quitter  à  Madame  Adélaïde.  Il  s  et.mic 
que  ce  titre  eft  amovible  &  fe  quitte  ou  fe  prend  fuivant  c 

dégré  dont  on  approche  d*  Trône. 

Madame  Clotiîde  eil  aujourd’hui  Princefle.  de  Piémont* 
Ouand  fon  mariage  fut  arrêté,  on  fît  le  quatrain  fui  varier 


Le  bon  Savoyard  qui  réclame 
Le  prix  de  fon  double  préfent , 
En  échange  reçoit  Madame  ; 
G’eft  le  payer  bien  graflfement. 


Mite' de  ÏObfcrvateur  Anglois, 


le  plus  tendre  i’avoit  occaflonné  ;  qu’au  demeurant 
l’efprit  ne  fe  fentoit  point  de  l’enveloppe;  qu’elle  a* 
voit  été  prématurée  pour  tout,  &  qu’en  outre  elle 
avoit  une  honnêteté,  une  affabilité,  des  grâces  pré* 
venantes,  qui  la  faifoient  aimer  de  tous  ceux  qui 
-avoient  l’honneur  de  l’approcher.  Quant  à  la  fécon¬ 
dé,  ajouta- 1- il,  vous  voyez  combien  elle  eft  mi* 
gnonne ,  délicate  &  jeune.  Elle  a  encore  toute  la 
•timidité  de  fon  âge.  Lorsqu’elle  vint  à  Paris  avec 
Madame  pour  faire  fon  entrée  (a),  cette  Princeffe-ci 
qui  répondoit  avec  les  plus  grandes  acclamations  de 
reconnoiflance  aux  acclamations  tendres  de  la  joie 
publique  ,  exeufoit  fa  fœûr ,  fl  elle  n’étoit  pas  auflï 
exprefîlve  qu’eUe;  elle  affuroit  qu’elle  n’avoit  pas 
moins  de  fenflbilité  pour  l’amour  d’un  fl  bon  peuple.. 
Comme  le  Comte  de  M*****  **  finifloit  ces  mots, 
nous  arrivâmes4  à  la  porte  du  château*  Nous  nous 
féparâmes,  &  je  me  hâtai  de  mettre  en  ordre  les  deux 
Dialogues  que  je  vous  adrefle. 

Adieu,  mon  cher  Compatriote  :  je  vous  entretien¬ 
drai  la  première  fois  d’une  matière  plus  délicate  en¬ 
core;  car  on  prétend  ici  qu’il  feroit  moins  dangereux 
de  mal  parler  du  Roi  que  des  Minières.  Auflï  ne 
parlerai -je  point  :  je  rapporterai  feulement  ce  qu’on 
dit,  avec  toute  la  décence  pofllble  &  tout  le  refpsct 
dû  à  ces  iiluflres  perfonnages. 

Paris,  ce  ier  Octobre  1773. 

4'  - r  « 'û ■>’.  ,C  ..V  '  :  y  ' 

CD  Pendant  le  voyage  de  Couipiegne, 
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lettre  il 


Sur  les  Mhijlres  &  le  Chancelier. 

^^uoique  la  volonté  du  Roi,  mon  cher  Compatrio¬ 
te  (  foit  ici  plus  que  jamais  aujourd’hui  la  loi  fuprê- 
me,  ce  Monarque  ne  fait  rien  feul:  il  a  des  Confeils 
de  toutes  les  efpeces:  Confeil  d’Etat,  Confeil  des  De- 
pêches,  Confei!  Royal  des  Finances,  Confeil  Royal 
du  Commerce,  Confeil  Privé,  Confeil  des  Parties, 

&c.  &c.  &c.  •  . 

Dans  le  premier  Confeil  il  n’entre  que  les  Mini- 

(1res  Un  Miniftre  n’eft  autre  chofe  qu’un  perfonna- 
Ke  quelconque ,  que  le  Roi  envoie  inviter  par  l’Huis, 
fier  de  venir  y  prendre  place,  (a)  Voilà  toute  in- 
ftallation.  Ce  caraftere  devient  indélébile  pour  celui 
qui  l’a  reçu,  &  il  y  acquiert  le  droit  de  fe  préfenter 
fans  autre  formalité,  à  moins  que  l’exil  ou  la  disgrâce 
ne  fufpende  fes  fondions,  fans  lui  ôter  la  capacité  de 
les  remplir.  Il  eft  fort  ordinaire  que  dans  ce  Con¬ 
feil  ,  où  fe  balancent  &  fe  décident  les  deftins  du  Ro< 
yaume,  aucun  Prince  du  fang  ne  foit  admis;  que  l’hé« 


(a)  Il  y  a  quelque  rems  ,  l’huiflier  ayant  par  étourderie  été 
avertir  M.  de  Monteynard  ,  qui  n’étoit  tx.  qui  ne  neoiB 

que  Secrétaire  d’Etat,  celui-ci  fe  rendit  au  Conreil;  lt 

tnéprife  éclaircie ,  il  eut  l’iiumiUatioa  de  fe  remet ,  &  ‘  “U1 
fie*  fut  puai. 


/ 
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ritier  prefomptîf  du  Royaume  même  n’y  ait  pas  enr. 
trée  de  droit.  Feu  M.  le  Dauphin  n’y  fut  appellé 
qu’à  plus  de  27  ans;  encore  fut-ce  à  l’occafion  de 
l’exécrable  attentat  qui  fit  craindre  pour  les  jours  du 

Roi.  y 

Apres  les  Minières  viennent  les  Secrétaires  d’Efat, 
qui  réunifient  presque  toujours  ce-double  cara&sre» 
pas  cependant  efiendeljement.  (a)  Ils  ont  chacun  un 
Département  particulier,  dans  lequel  ils  gouvernent  en 
Defpotes ,  quoiqu’au  nom  du  Roi  :  mais  au  moyen 
de  la  Griffe ,  Ç b )  ils  le  font  parler  comme  iis  veulent, 
ou  plutôt  comme  ils  le  jugent  expédient  pour  le  bien 
de  l’Etat.  De  cette  fouveraineté  abfoîue  qu’ils  exeiN 
cent  refpe&ivement  dans  leur  diftriét,  il  réfuîte  quel¬ 
quefois  de  grands  inconvéniens  :  chacun  faifant  le 
mieux  dans  fa  partie4,  s’embarrafie  peu  fi  celle  des  au¬ 
tres  va  bien,  s’il  ne  traverfe  pas  leurs  vues,  s’il  ne 
leur  nuit  pas.  J  Et  voilà  l’avantage  en  ce  pays-ci  d’un 
premier  Miniftre,  qui  devenant  le  centre  auquel  tout 


(a)  M.  le  Marquis  de  Monteynard,  Secrétaire  d’Etat ,  ayant 
le  Département  de  la  Guerre  depuis  Janvier  1771 ,  n’eft  pas 
encore  Miniftre. 

La  Griffe  eft  le  nom  du  Roi  eftampd  ou  empreint,  dont 
«n  Miniftre  fe  fert  au  befoin  pour  ne  pas  fatiguer  S.  M.  de 
fignatures.  11  a  palfé  pour  confiant  que  M.  le  Duc  de  Chos- 
feul,  longtems  chargé  de  presque  toutes  les  affaires  du  Ro¬ 
yaume,  &  ne  voulant  rien  perdre  de  fes  plaifirs,  avoit  suffi 
fait  faire  fa  Griffe  ,  dont  le  Sr.  Dubois  fe  fervoit  à  fon  gré  ;  Ce 
l’on  a  prétendu  %que  ce  Sous  -  Miniftre ,  à  fon  tour ,  bien  aife  de 
ne  pas  trop  s’excéder  de  travaux  3confioit  .encore  la  lien  ne  à 
quelque  Commis  fubakerne. 
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le  rapporte,  diftribue  dans  la  machine  politique  le 
mouvement  convenable,  &  en  dirige  tous  les  reffopts 
vers  une  fin  unique.  Il  eft  vrai  que  le  Roi  pou*  toit 
plus  parfaitement  en  faire  les  fondions  ,  &  établir 
cet  équilibre.  Vous  avez  vu  dans  ma  première  Lettre 
quel  eft  celui  auquel  tend  ce  Monarque,  très  différent, 
&  dont  l’objet  eft  uniquement  d’empêcher  le  grand 
mal.  Il  faudrôit  donc  qu’un  patriotisme  bien  actif, 
bien  défintéreffé,  &  non  moins  éclairé  ,fuppléât  à  ce 
vice  de  l’Adminiftration  aftueîle ,  pour  accorder  entre 
eux  ces  Secrétaires  d’Etat,  au  nombre  de  cinq  (a) 
aujourd’hui,  dont  les  fondions  fe  compliquent  enco* 
re  avec  celles  du  Contrôleur  général,  chargé  des Finaû* 
ces ,  &  du  Chancelier,  Chef  fuprême  de  la  Juftice. 

J’ai  cru  un  moment  que  la  France  étoit  affez  beu- 
reufe  pour  pofféder  tout  ce  qu’elle  pouvoit  délirer  en 
ces  grands  perfonnages ,  à  la  ledure  d’une  brochure 
quî  m’eft  tombée  fous  la  main.  Elle  eft  intitulée: 
Le  Vau  de  la  Nation ,  &  je  ne  puis  me  refufer  à  vous 
tranfcrire  ici  l’idée  parfaite  qu’on  donne  d’eux,  en 
faifant  fucceffivement  leur  portrait.  C’eft  l’auteur  qui 
va  parler. 

„  Le  Miniftre  de  la  Juftice  (b)  ,  l’ami  du  Tiôner 
J9  éclaire  la  Nation  &  affure  fon  bonheur  par  des 
„  vues  aulïî  concertées  dans  le  principe  que  foiidea 


( a\ )  Il 9  n’étoient  que  quatre  ordinairement.  On  a  créé  une 
cinquième  charge  en  faveur  de  M.  Berrin» 
v  M.  de  Maupeou,  Chancelier  de  France. 


(  55  ) 

„  dans  l’exécution.  Quel  plus  bel  éloge  de  fon  cœur 
„  &  de  fon  efprit. 

„  Le  Minière  des  Affaires  Etrangères  (a),  génie 
„  vaile  &  élevé, cet  enfembîe  de  candeur  &  de  pru< 

„  dence ,  s'honore  de  fopprefîion  &  de  la  calomnie 
fi  de  fes  ennemis.  Sous  un  Roi  jurte,  le  fantôme 
„  de  la  calomnie  s'évanouiL  On  favoit  vu  Comman 
„  dant  dans  une  grande  province  répandre  les  canaux 
„  de  l’abondance  :  on  fa  vu  depuis  perfécuté  pas 
,,  l’ingratitude  ;  il  a  tout  oublié  pour  fe  livrer  à  la  bien 
„  faifance:  voilà  fon  triomphe.  Tranquille  au  fein  de 
„  forage,  il  n’a  rfl  craint  ni  defiré.  Attendez  tcus  ies 
„  avantages  pofïïbles  de  fon  Minifiere. 

„  Le  Minière  de  la  Guerre  (&)  offre  un  véritable 
„  Romain;  digne  afTemblage  des  vertus,  toutes  fes 
„  vues  fe  portent  au  bien  de  la  plus  noble  partie  de 
„  la  Nation.  Le  défintéreffement  eft  la  bafe  de  fes 
u  opérations.  Plaire  à  fon  Rôi  &  fixer  fa  confiance* 

„  voilà  fes  defirs  &  fon  bonheur. 

„  Le  Miniflre  de  la  Marine  (c)  nous  donne  un  de 
„  ces  hommes  qu’à  peine  l’antiquité  a  connus.  Plein 
„  de  fon  objet,  génie  portant  la  lumière  fur  toutes 
,,  les  parties  qui  lui  font  confiées,  la  Marine  va  re- 
„  prendre  fa  première  fplendeur  ;  un  travail  opiniâtre  * 
„  vient  à  bout  de  tout. 

J . . .  '"T'1'  1  . . .  .  iiii""i  iHin»'1  ■ 

(a)  Mj  le  Duc  d’Aiguillon. 

(JT)  M.  le  Marquis  de  Monteynard, 

■CO  M.  Bourgeois  de  Boynes.  » 
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*>  Le  Miniftre  de  la  Finance  (à) ,  par  cet  heureifx 
îs  concours  des  opérations  du  Miniftere ,  &  Tes  lumie« 

*»  res  &  fes  principes,  jette  les  fondemens  de  la  con- 
»,  fiance  publique,  fource  de  l’aélivité  du  commerce 
j»  &  de  la  circulation  ,  qui  eft  le  nerf  de  l’Etat.  Il  ne 
j»  peut  éclore  de  ce  Miniftre  que  des  projets  utiles  à 
»  la  France  &  à  TaccroüTement  de  fes  finances. 

„  Puis -je  mieux  finir  cette  Lettre  qu’en  rendant 
j,  mon  hommage  à  cet  ancien  Miniftre  (Z?)  qui  a  tou- 
«  jours  excité  l’admiration  de  la  France  ?  Occupé  de 
„  captiver  îa  confiance  &  les  bontés  de  fon  Roi,  pai- 
„  fible  dans  fon  Miniftere, auffi  jufte  qu’éclairé, plein 
„  de  cette  affabilité  qui  gagne  les  cosurs  ,  tous  nos 
9,  yeux  fe  font  tournés  vers  lui  :  fa  vertu  &  fa  can* 
„  deur  ferviront  de  modèle.  Il  ne  fut  jamais  expofé 
„  à  l’orage ,  parce  qt’il  prit  îa  fagefle  pour  guide.  ” 
Quoiqu’étranger ,  à  la  lefture de  cette  Lettre,  je  peu* 
’tai  aifément ,  mon  cher  Compatriote,  que  l’auteur 
n’étoit  pas  trop  bon  François,  c'eft-â-dire  qu’à  îa 
conftruélion  barbare  de  fes  phrafes,  je  jugeai  qu’il 
étoît  un  fort  mauvais  écrivain.  Je  plaignois  même  la 
Nation, qui  n’avoit  pas  un  organe  plus  éloquent  pour 
•  exprimer  fon  vœu,  &  louer  les  Miniftres  auxquels 
elle  témoignoit  ainfi  fa  reconnoiflance  par  leur  pané¬ 
gyrique  public;  car  je  ne  pouvois  croire  qu’il  fe  trou, 
vât  un  flatteur  allez  impudent  pour  la  faire  parler  fans 

en 


(a)  M.  l’Abbé  Terrai. 

M.  le  Duc  de  la  VrilÜsrc. 


en  avoir  miffion.  Quel  fut  mon  étonnement  >  lors.* 
qu’un  ancien  Parlementaire  me  vint  voir  ,  &  me  tira 
de  l’enthoufîafme  où  j’étois,  en  me  faifant  une  pein« 
ture  effroyable  de  ces  mêmes  hommes,  fi  exaltés  par 
l’orateur  prétendu  de  la  France  entière..  Il  m  appri-s 
que  ce  viF flatteur  étoit  fi  peu  avoué  qu’il  n’ofoit  fe 
nommer,  &  reftoit  caché  dans  les  ténèbres,  avec  au. 
tant  de  foin  qu’un  compofiteur  de  libelles  obfcurs.  Il 
fe  déchaîna  avec  tant  de  chaleur  contre  le  panégyris. 
te  &  fes  héros,  que  je  le  jugeai  lui-même  très  par- 
tial.  Ses  injures  me  furent  aufîl  fufpeCtes  que  les 
louanges  outrées  du  premier.  Je  refiai  longtems  dans 
cette  indécifion ,  parce  que  tous  ceux  que  j  interrogeai 
me  femblerent  parler  pour  ou  contre,  fuivant  leur 
intérêt  perfonnel,  qui  changeoit  la  façon  de  voir  de 
gens  d’ailleurs  honnêtes,  ennemis  du  menfonge  &  de 
là-  calomnie.  Comment  faire  fortir  la  vérité  de  ce 
choc  de  contradictions  ?  J’ai  pris  une  route  fort  fini* 
pie,  c’eft  de  m’arrêter  aux  faits  avoués  de  l’mr&  de 
l'autre  parti ,  &  d’établir  d’après  eux  le  portrait  véri  > 
table  des  éminens  perfonnages  dont  j’ai  à  vous  entre¬ 
tenir.  Je  vais  fuivre  le  même  ordre  que  l’Ecrivain 
déjà  cité. 

M.  le  Chancelier  efl  un  homme  d’environ  56  ans, 
d’une  taille  très -moyenne.  Ses  ennemis  le  trouvent 
affreux  de  vifage,  parce  que  la  haine  enlaidit  tous 
les  objets  de  cette  paillon.  Il  ne  m’a  point  dépiû  : 
fes  yeux  même  annoncent  du  feu  &  de  l’efprit  :  il  a 
quelque  chofe  de  iévere  dans  la  phyfiQRomie  qu* 
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«eux- là  qualifient  de  méchanceté*  il  eft  d’un  tempé- 
ramment  bilieux,  il  en  a  fouvent  le  teint  jaune  & 
verd;  ce  qui  Ta  fait  appeller  plaifamment,  la  Bigar • 
rade ,  par  le  Maréehal  Duc  de  Briiïac.  M.  de  Mau- 
peou  ,  qui  connaît  trop  bien  les  hommes ,  le  inonde 
&  la  cour,  pour  ignorer  de  quelle  conféquence  il  eft 
de  prévenir  par  la  figure,  a  pris  le  parti  de  Ce  pein¬ 
dre  le  vifage  de  blanc,  &  d’y  mettre  enfuite  une  lé¬ 
gère  couche  de  rouge  ,  non  par  une  envie  puérile  de 
plaire  aux  femmes,  mais  par  le  fnotif  plus  noble  de 
commencer  ainfi  à  l’extérieur  une  fédu&ion  qu’opere 
mieux  en'fuite  fa  langue  dorée ,  car  il  parle  très  bien  ; 
il  eft  infînuant ,  Toupie  &  Jaloux  de  captiver  générale¬ 
ment  les  fuffrages.  On  rapporte  que  lorfqu’il  fut  fait 
Premier  Préfident,  il  demanda  à  un  homme  de  con¬ 
fiance  çe,  qu’on  difoit  de  lui  au  Palais  ?  Ceiui  -  ci  s  en 
«xcufa quelque  tems:  forcé  de  s’expliquer,  il  lui  a- 
vouai* qu’on  le  trouvoit  haut, dur,  inabordable, ,,  N  efl- 
„  ce  que  cela?  répondit -il;  ils  changeront  bientôt 
,,  de  façon  de  penfer  à  mon  égard.  ’  Il  devint  doux , 
affable,  prévenant;  le  moindre  clerc  qu’il  rencontroit 
é  prou  voit  les  regards  bénins  de  fa  phyfionomie  rian¬ 
te.  MaTbeureufement  dans  le  pofte  délicat  qu’il  oc- 
cupoît,  il  n’a  pu  captiver  aufli  facilement  la  bienveil¬ 
lance  de  fa  Compagnie  ;  dévoré  d’une  ambition  four¬ 
be  qui  le  faifoit  afpirer-  à  s’élever  incefiamment ,  i! 
Veft  trouvé  forcé  de  fâ  Livrer  à  des  manœuvres  dont 
le  fecxet  a  tranfpité.  Le  parti  oppûfé  au  Miniftere 
s’en  eli  prévalu  pour  le  scüidre  criminel  aux  yeu^^u 


Fadement.  Ceft  alors  que,  par  un  retour  de  politi¬ 
que  adroite ,  il  a  tourné  à  fon  avantage  la  pofition 
critique  où  il  fe  trouvoit.  Il  étoit  à  la  veille  d’être 
mis  aux  Mercuriales  :  ( à )  il  fit  entendre  au  Duc  de 
Choifeul,  le  Minière  tout  - puiflant  de  cetems-là, 
qu’il  étoit  perdu,  s’il  ne  le  tîroit  prçmptement  du  mau¬ 
vais  pas  où  fon  dévouement  à  la  Cour  l’avoit  jetté. 
C’eft  ainfi  qu’il  fat  fait  Chancelier.  On  lui  a  repro¬ 
ché  depuis  fon  ingratitude  envers  ce  bienfaiteur.  Ob¬ 
ligé  de  choifir  entre  les  deux  cabales  qui  divifoient 
les  courtifans ,  il  a  préféré  de  fe  ranger  du  côté  qu’il 
jugeait  devoir  l’emporter.  II  s’efi:  lié  de  la  façon  la 
plus  intime  avec  Madame  la  Comteiïe  Dubarri.  Trop 
philo fopbe  pour  s’aiîervir  à  l’étiquette  de  fa  place, 
puérile  dans  toute  fa  gravité,  iî  a  quitté  fon  accoutre- 
ment  magiftraî  (&)’,  il  s’eft  mêlé  parmi  le  cercle  ai¬ 
mable  qui  foîâtroif  autour  dç  cette  Beauté, il  s’eil prê¬ 
té  à  leurs  jeux,  &  difputoit  avec  Zamore  (c)  à  qui 
l’amuferoit  davantage.  Sous  cette  apparence  de  frivoli¬ 
té  il  cachoït  la  profondeur  d’une  vengeance  lente  & 


ça)  Les  Mercuriales  font  des  aflcmbléès  que  tiennent  elb 
certains  teras  les  Compagnies  pour  exercer  la  correction  fur- 
leurs  Membres ,  ordinairement  à  la  rentrée.  C’eft  à  celle  de 
1763  que  M.  de  Matrpecu  devoit  être  Mercurmllfé 
(b')  Le  Chancelier  en  France  eil  toujours  en  fini  are,.  C’cfif 
une  efpece  de  foutane, qu’il  ne  quitte  qu’en  fe  couchant.  Son 
fauteuil,  fon  carofîe ,  .font  d’ébene.  Tout  eft  lugubre  chez  lui.. 

Ce)  Le  petit  Negre  dé  Mads'mè  la  Comtefîe  Dubarri.  On  a 
vu  plufieurs  fois  cet  enfant  prendre  l’énorme  perruque  du 
Chancelier  &  s’en  affubler. 
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réfléchie.  Après  avoir  culbuté  îe  feul  homme  qui  pût 
traverfer  fon  projet,  il  l’a  fait  éclore.  Emule  de  Ri¬ 
chelieu,  il  a  bravé  avec  un  courage  invincible  tous  les 
dangers  qu'il  devoit  craindre.  Les  obftacles  fe  font , 
comme  par  enchantement,  applanis  devant  lui:  en 
moins  d’un  an ,  il  a  régénéré  la  Magiftrature  entière 
du  Royaume.  Et  quels  moyens  puiffans  a-t-  il  mis 
en  œuvre  pour  opérer  cet  ouvrage  effrayant?  Un  feul  : 
la  Corruption.  Ce  Miniftre  habile  ne  pâlit  point  fur 
des  ouvrages  de  Morale,  de  Philofophie,  de  Légiffa- 
tion,  de  Politique;  mais  il  lit  fansxeffe  dans  le  grand 
livre  du  monde:  il  ne  voit  pas  un  homme,  qu’il  ne  le 
fonde,  ne  le  développe,  ne  le  pénétré  jufques  dans 
les  replis  les  plus  cachés.  Il  a  trouvé  que  le  Royau¬ 
me  étoit  rempli  d'ames  viles  &  mercénaires ,  qu’il  paî- 
triroit  à  fon  gré  ;  &  le  fuccès  rapide  a  jullifié  la  jus- 
teffe  de  fes  vues ,  toujours  guidées  par  les  motifs  inva¬ 
riables  des  hommes  d’Etat  en  France,  le  bien  publie 
&  le  maintien  de  l’autorijLé  royale.  Il  lui  relie  main¬ 
tenant  à  confolider  fon  édifice,  bâti  à  la  hâte  fur  un 
'fable  mouvant,  &  auquel  il  faut  donner  des  fonde* 
mens  durables. 

Du  relie ,  on  dit  M.  de  Maupeou  très  aimable 
dans  fa  vie  privée,  où  il  a  furtout  cette ^aifan ce  qu’il 
met  jufques  dans  les  affaires  publiques.  Il  poffede  à 
merveille  l’art  de  la  difiîmulation.  Il  a  des  mafques 
de  toute  efpece ,  &  en  change  tour  -  à  -  tour  au  befoin. 
Il  efb  très  careffant ,  il  tutoyé  volontiers  ,  dt  n  a  rien 
de  la  morgue  de  l’état  où  il  a  toujours  vécu.  Je  vous 


ai  dit  comme  il  avoit  dérogé  à  l’étiquette  févere  de  fa 
place. Un  Chancelier  autrefois étoit une  efpece  d’ours, 
qu’on  fuyoit  ainfi  qu’un  animal  fauvage.  Celui-ci  eft 
beaucoup  plus  traitable:  il  infpire  par  fon  afpeét  le  ri¬ 
re  &  l’enjouement  :  il  fe  livre  à  la  fociété  én  vérita¬ 
ble  homme  du  monde.  Le  matin  il  intrigue  comme 
un  courtifan,il  court  en  homme  défœuvré,  il  fe  trou¬ 
ve  par  -  tout.  Le  foir,  il  fait  fa  partie,*  il  affifte  aux 
fêtes;  il  donne  à  fouper;  il  y  admet  les  femmes,  & 
leur  dit  des  chofes  agréables.  C’eft  un  petit-maître 
en  fimare.  Son  hôtel,  que  j’ai  parcouru,  fe  reffent 
de  la  légéreté  &  des  grâces  du  maître.  J’y  ai  trouvé 
des  ameublemens  élégans,  des  boudoirs  délicieux,  ou 
}a  courtifanne  la  plus  recherchée  dans  fes  goûts  ne 
feroit  pas  déplacée.  Sa  table  eft  fervie  avec  autant 
de  délicateile  que  de  fomptuofité ,  mais  il  eft  fort  fo  • 
bre  fur  les  plaifirs  de  ce  genre ,  ainfi  que  fur  les  au  • 
très, auxquels  fa  complexion  foible  &  valétudinaire  ne 
lui  permet  pas  de  fe  livrer.  CependanflÇdepuis  qu’il 
eft  îq  Chef  fuprême  de  la  Juftice,  il  fe  porte  beau- 
'  coup  mieux,  &  trop  bien  au  gré  de  fes  ennemis. 

Si  l’dn  en  croit  les  obfervations  malignes  des  cour.» 
tifans ,  le  Miniftre  des  Affaires  Etrangères  feroie  du 
nombre  de  ceux-là.  Ces  deux  hommes  ,  d’abord  réu¬ 
nis  pour  leurs  intérêts ,  fe  font  divifés  depuis  l’exalta¬ 
tion  de  ce  dernier  au  piofte  éminent  qu’il  occupe.  Le 
Chef  de  la  Magiftrature  a  craint  fes  alliances ,  fon  cré¬ 
dit,  fes  intrigues;  il  en  a  conçu  une  jaloufie  vive , & 
il  en  a  réfuté  entre  ces  rlvau#  une  double 
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4jni  partage  toute  la  cour.  M.  de  Maupeou  ne  fe  ca- 
chepas  toujours.  Il  lai  lie  percer  fon  animofîté,  quel¬ 
quefois  d’une  façon  très  marquée.  Au  furplus  »  fes 
apprébenfions  ne  font  pas  fans  fondement,  &  l’on  ne 
doute  pas  qu’il  ne  fuccombe  fous  les  efforts  multipliés 
de  fon  adverfaire. 

M.  le  Duc  d’ Aiguillon ,  né  d’une  mere  qui  aux  grâ¬ 
ces  du  corps  &  de  l’efprit  joignoit  des  connoiffances 
profondes,  un  jugement  exquis,  une  philofophie  mâ¬ 
le  &  intrépide ,  avoit  hérité  de  fon  goût  pour  les  plai- 
firs.  Il  s’y  livra  dans  fa  jeuneffe  avec  toute  l’ardeur 
de  fon  caractère  ardent  &  emporté.  Il  remplit  la 
cour  du  bruit  de  fes  galanteries.  PafTé  depuis  à 
ràdmfniftratîoû  d’une  grande  Province,  il  fe  trouva 
tourmenté  de  la  paffion  de  l’âge  viril,  d’une  ambition 
violente  &  déméfurée.  il  voulut  s’illuftrer  par  des  in¬ 
novations,  par  PembelKfièment  des  villes  ,  par  l’amé¬ 
lioration  des  chemins ,  par  des  monumens  durables 
qui  rendifilmt  fon  nom  auffi  immortel  qu’eux.  Il  fe 
fentoit  dès -lors  né  pour  le  grand,  &  vifoit  au  Minis¬ 
tère.  L’occafion  de  développer  fes  talens  s’étant  pré- 
fentée  dans  la  derniere  guerre  ,  par  une  defcente  que 
l’Angîois  fit  en  Bretagne,  il  gagna  la  bataille  de  Saint 
Caft,  qui  lui  fit  afllgner  un  rang  diftingué  parmi  les 
défenfeurs  de  la  patrie.  Gn  dit  dans  une  chanfon  que 
Louis  avoit  chaffé  l’ennemi  à  coups  d' Aiguillon;  & 
ce  rebus  populaire,  paffant  de  bouche  en  bouche, 
fut  chanté  par  toute  la  France. 

Un  bon  mot, que  fe  permit  dans  ce  teAs-là  un  Ma- 
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giftrac  de  la  Province ,  fut  le  germe  des  troubles  qui 
s’étendirent  biehtôt  dans  le  Parlement,  dans  les  Etats, 
&  après  avoir  caufé  la  ruine  de  ces  deux  Corps,  a 
occafionné  celle  de  la  Bretagne,  a  fervi  de  prétexte  à 
la  dévaflation  de  la  Magiftrature,  &  produit  des  maux 
dont  gémit  le  Royaume  entier.  M.  de  la  Chalotais, 
Procureur -général  du  Parlement  de  Rennes,  fe  trou* 
voit  à  un  fouper  où  l’on  exaltoit  la  victoire  du  Duc 
d’ Aiguillon»  Quelqu’un  s’écria  qu’il  s’étoit  couvert  de 
gloire. .....  de  Farine ,  reprit  le  cauftique  MagiPrrat. 

Pour  entendre  cette  faillie  ,  il  faut  favoir  que  pen¬ 
dant  le  combat  de  Saint  Caft  ,  le  Commandant  s  ét oit 
tenu  dans  un  moulin ,  poffe  effentiel  à  conferver  fans 
doute,  &  point  de  ralliement  d’ailleurs#  où  Ion  ve¬ 
nait  prendre  &  d'où  il  donnait  plus  aifément  fes  or¬ 
dres.  Les  envieux  de  la  gloire  de  ce  héros  firent  va¬ 
loir  la  circonftance,  comme  injurieufe  à  fa  valeur.  Il 
n’eft  pas  à  préfumer  que  M.  de  la  Chalotais  eut  eu 
le  projet  férieux  de  déprimer  ainfï  la  bravoure  du  Gé¬ 
néral,  mais  il  ne  put  receler  une.  plaifanterie  d’efprit 
que  le  François  recherche  avec  tant  d’avidité,  à  la¬ 
quelle  il  fe-  refufe  avec  peine.,  &  dont  le  but  innocent 
eft  de  faire  rire  un  inftant.  Le  Duc  d’Aiguillon ,  au» 
quel  elle  fut  Tapportée  méchamment ,  n’en  rie  pas  ;  il 
jura  une  haine  implacable  à  celui  qui  l’avoit  faite* 
Indè  ira  ! 

Vous,  connoiffez  l’étrange  affaire  fufeitée  à  M.  de 
la  Chalotais ,  dont  les  gazettes  nous  ont  fi  longtems 
entretenu.  Çe  flocès  incroyable commencé  pas 


lent  de  Tribunaux ,  &  terminé  par  aucun  ;  que  le  Roi 
a  cru  éteindre  une  fois  en  difant  qu’il  ne  vouloit  pas 
trouver  de  coupable,  &  qu’il  a  perpétué  par  un  châ¬ 
timent  infligé  (a)  à  ceux  qu’il  déclaroit  înnocens  ; 
qu’il  s’eft  déterminé  à  reprendre  en  fuite  dans  Tau- 
gufte  aflemblée  des  Pairs  (&),  &  qu’il  a  encore  ar¬ 
rêté  au  milieu  de  l’inflru&ion  par  un  coup  d’autorité 
defpotique.  Mais  ce  que  vous  ne  connoiflez  pas, 
ce  font  les  reflforts  de  la  conduite  contradictoire 
qu’on  a  fait  tenir  à  S.  M.  dans  cette  derniere  oc. 
cafion. 

M.  le  Chancelier  voulant  illuftrer  fon  entrée  à 
cette-  dignité  par  la  fin  d’un  procès  qui  fatiguoit  le 
Roi,  ayant  d’ailleurs  befoin  de  fe  donner  un  appui 
en  la  perfonne  du  Duc  d’ Aiguillon  contre  le  Duc 
de  Choifeul,  dont  il  méditoit  dès -lors  la  ruine,  fit 
entendre  au  grand  Seigneur  accufié  qu’il  falloit  faire 
éclater  publiquement  fon  innocence;  qu’il  avoit  lu 
les  informations  faites  à  Rennes  contre  lui,  qu’il  n’y 
avoit  pas  matière  à  la  moindre  inculpation ,  &  qu  il 
lui  feroit  glorieux  d’être  juftifié  de  la  façon  la  pius 
éclatante  dans  une  Aflemblée  foîemnelle ,  fon  tribunal 
véritable*  C’étoit  un  piege  que  le  Parlement  de  Ren* 


(a)  Mrs.  de  la  Chatotais ,  pere  &  fils  ,  furent  exilés  à 
Xaintes,  au  mois  de  Novembre  1766,  &  y  font  encore. 

Dans  la  féance  de  la  Cour  des  Pairs  tenue  à  Verfaiîles 
ïe  4  Avril  1770.  fur  cette  affaire,  M.  le. Chancelier  commen¬ 
cent  fon  difeours  par  faire  voir  ia  néceffif é  de  laver  la  Pâme 
des  crimes  d'un  Pair ,  qh  U  Pair  dts  çrimes  lui  \p^uWU- 


nés  avôit  tendu,  où  ces  Minières,  tout  fins  qu’ils 
étoignt ,  furent  pris.  Quand  le  procès  fut  commencé , 
il  fe  préfenta  de  nouveaux  témoins ,  dont  les  dires 
devenoient  extrêmement  graves,  non  par  eux- mê¬ 
mes,  mais  par  ceux  qu’ils  vouloient  faire  entendre. 
M.  de  M*******  alors  de  très  bonne  foi  vis-à-vis 
du  Duc  d’Ai  *******  ,  fentit  la  néceffit-é  d’arrêter 
t*ne  procédure  qui  alloit  devenir  immenfe,  compro¬ 
mettre  la  plus  grande  partie  de  la  Bretagne,  &  faire 
un  éclat  qu’il  feroit  peut-être  impoffible,  ou  du  moins 
dangereux  ,  d’arrêter.  D’ailleurs  le  Chancelier  é<.Oit 
piqué  perfonnellement  d’avoir  été  dupe.  Propofer  en¬ 
core  une  fois  au  Roi  de  fe  dédire,  de  revenir  fur  fts 
pas  &  de  couper  court  à  un  procès,  matière  de  l’en¬ 
tretien  de  l’Europe  entière,,  devenoit  une  matière  dé» 
licate  &  propre  à  fe  rendre  défagréable  au  Monarque. 
Il  fallut  pourtant  en  venir -là.  S.  M.  fe  rétra&a  : 
Elle  déclara  qu’Elîe  vouloit  étouffer  ce  Procès ,  dont 
Elle  étoit  aflez  inftruite  (a).  C’eft  alors  que  le  Par¬ 
lement  rendit  ce  fameux  Arrêt,  (h)  qui  entache  le 
Duc  d’Ai*  ***♦*%  fuivant  le  terme  confacré  par  ces 
Meilleurs,  &  qui,  fi  l’on  en  croit  les  politiques,  ne 


(a)  Dans  un  Lit  de  Jufiice',  tenu  à  Veuilles  le  27  Juin 
1770.  Dès  le  foir  même  M.  le  Duc  d’ Aiguillon ,  nomme  du 
voyage  de  Marly,  eut  l’honneur  de  fouper  avec  le  Roi. 

00  Du  2  Juillet  1770.  Il  y  fut  fufpendu  des  fonctions  de 
la  Pairie,  jufqu’à  ce  que  par  un  Jugement  rendu  en  la  Cour 
des  Pairs ,  d.tns  les  formes  &  a\ec  les  folemnités  prefcrites 
par  tes  Loix  ô?  Ordonnances  du  Royaume ,  que  fi  en  ne  fini 
fuppléer ,  il  fe  fois  pleinement  purgé?  &ç. 
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ficha  pas  'extrêmement  îe  Chancelier,  en  ce  qu’il  lui 
fourniffoit  le  fujet  d’ouvrir  la  guerre  contre  le  Parle- 
ment,  &  qu’il  foulageoit  la  jaloufie  qu'il  commençoic 
à  prendre  de  'ce  perfonnage,  en  le  rendant  incapable 
d’entrer  au  Miniftere,  (a)  malgré  l’Arrêt  du  Confetî 
qu’il  fit  rendre  pour  le  caiïer  (b).  Leurs  conjectu¬ 
res  furent  appuyées  fur  le  retard  qu’il  mit  entre  cet¬ 
te  caiïation  &  l’enievement  des  minutes  du  procès, 
( c )  de  maniéré  que  le  Parlement  eut  îe  teins  d’en 
faire  faire  des  copies  authentiques,  des  extraits  & 
de  travailler  deffus. 

Le  Duc  d’Aiguillon,  plus  adroit  que  îe  Chance¬ 
lier,  diffimula  cette  injure,  lui  reila  parfaitement  uni 
à  rextérieur  contre  leurs  ennemis  communs,  jufques 
après  l’expulfion  d^s  Choifeuls  ,  la  fupprefîion  du 
Parlement  &  fa  propre  exaltation  au  Miniftere.  La 
place  de  Secrétaire  d’Etat  au  Département  des  Affai¬ 
res  Etrangères  étoit  encore  vacante,  depuis  le  mois  de 
Décembre.  S.M.avoit  vraifemblablement  voulu  laiflfer 
raffeoir  la  fermentation  élevée  contre  Pilîuftre  acculé , 
&  celui-ci  ,  d’ailleurs ,  n’avoit  pas  cru  généreux  à  lui  de 
fe  revêtir  tout  de  fuite  des  dépouilles  d’un  Grand» 
fon  ennemi ,  qu’il  venoit  de  culbuter.  Ce  ne  fut  qu’au 


00  C’étoit  l’avis  du  Duc  de  Briffac,qui  difoic  à  cette  oc- 
cafion  que  M.  le  Duc  d’Aiguillon  avoit  fauvé  fa  tête,  mais 
que  le  Parlement  lui  avoit  tordu  le  col. 

(F)  En  date  'du  3  Juillet. 

00  Exécutée  le  3  Oclobr®  feulement ,  dans  une  féance 
sue  le  Roi  vint  tenir  au  Parlement. 
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mois  de  Juin  fuivant  qu’il  prit  place  au  Confeil  (a) 
&  fe  moqua  des  divers  Arrêts  ou  Arrêtés  des  gens 
de  Robe  qui  l’entachoient ,  car  prefque  tous  les  Par- 
îemens  avoient  fuivi  à  Ton  égard  la  conduite  de  ce¬ 
lui  de  Paris.  Ils  furent  quelque  tems  à  fe  flatter 
que,  même  après  le  choix  du  Souverain,  cette  pré* 
tendue  diffamation  judiciaire  auroit  quelque  efFet  vis- 
à-vis  les  Cours  Etrangères.  Aucune  ne  refufa  de  corn- 
muniquer  avec  lui,  &  le  feul  Ambaiïadeur  d’Efpagnè 
(b)  a  conftamment  éludé  fon  entrevue  en  affaires. 

Cé  Mîniflre  s’efl:  trouvé  bien  confolé  de  cette  pe¬ 
tite  mortification ,  par  celles  qu’il  a  rendues  à  cette 
Cour,  en  maintenant  la  bonne  harmonie  avec  1  An¬ 
gleterre,  qu’elle  auroit  voulu  troubler.  Il  fait  quel 
efl  l’efprit  pacifique' de  fon  Maître,  &  plus  fage  que 
fon  turbulent  prédéceffeur ,  ( ç )  il  s’y  conforme  plei¬ 
nement,  en  prenant  les  moyens  les  plus  efficaces  pour 
remplir  les  vues  de  S.  M.  Audi  a-t-il  fa  confiance 
au  plus  haut  dégré ,  furtout  depuis  qu’il  a  ramené  à 
leur  devoir  les  Princes  de  la  Maifon  d’Orléans  ,  dont 
il  efl  devenu  le  médiateur  à  la  Cour.  La  faveur  de 
ce  Miniftre  efl  fi  grande  ,  qu’on  ne  doute  pas  qu’il  ne 
réuniffe  inceffamment  à  fa  place  le  Département  deia 
Guerre. 


00  Secrétaire  d’Etat  au  Département  des  Affaires  E- 
trangeres  efl  le  feul  qui  foit  Miniffre  de  droit. 

(F)  M.  de  Fuenies }  qui  vient  de  retourner  &  fa  Cour. 

(c)  On  a  prétendu  que  le  motif  effentiel  de  la  disgrâce  du 
Duc  de  Choifeul  avoiï  été  fon  intrigue  avec  l’Efpagne  a  pour 
fyfciter  une  guerre  contre  les  Anglois. 


'On  s’accorde  affez  généralement  ici  fur  le  bick 
qu’on  dit  du  Sécrétoire  d’Etat  en  cette  partie.  Quoi¬ 
que  fon  élévation  à  ce  Polie  foit  le  réfultat  d’une  in¬ 
trigue  de  Cour,  on  fait  qu’il  n’y  eft  entré  ppur  rien, 
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Voici  comme  on  conte  l’anecdote:  „  A  la  disgrâce  de 
j,  M.  le  Duc  de  Choileul,  M.  le  Comte  de  Mailla- 
„  bois.  Militaire  très  capable  &  très  ambitieux  ,  mais 
,,  qui  fe  trouvoit  éloigné  depuis  longtems  par  fa  mal* 
y,  heureufe  affaire  avec  le  Maréchal  d’Eürées,.  (a) 
„  engagea  M.  le  Prince  de  Condé  à  propofer  au  Roi 
„  pour  Mini  lire  de  la  Guerre,  le  Marquis  de  Mon- 
„  teynard.  Lieutenant  Général  des  Armées  du  Roi» 
qui  avoit  eu  l’avantage  de  fervir  fous  les  ordres  de 
„  S.  A.  dont  elle  connoiffoit  dès;  fors  les  talens  &  la 
,,  probité.  Il  le  flatta  par  l’honneur  de  donner  à  S.  M. 
»,  un  homme  dévoué  à  lui  ,  &  que  tous  les  Mi- 
„  Iitaires  verraient  à  leur  tête,  avec  acclamation.  L’es. 
„  poir  que  le  Comte  avoit  de  fe  réintégrer  en  fonc* 
„  tions  fous  un  homme  avec  lequel  il  étoit  déjà  inti» 
„  mément  uni  &  qui  lui  deviendroit  plus  attaché  par 
„  les  liens  de  la  reconnoiffimce ,  étoit  le  principe  fe» 
„  cret  de  cet  éloge  généreux.  Le  Prince  goûta  la  pro* 
9,  pofition  du  Courtifan.  Au  jour  ou  le  Roi  fe  pro- 
,,  pofoit  de  choifîr  ,  il  fe-  fit  apporter  un  Almanac 
„  Royal:  il  prii  la  lifte  des  Officiers  généraux,  à 
„  chacun  desquels  S.  M.  s’arrêtoit,  comme  pour  de» 


(a)  On  fait  qu’il  fut  accufé  de  haute  trahi  fon  par  ce  Gé- 
r.êral  en  1758.  Il  faut  voir  là  -  defius  les  Mémoires  qui 
surent  dans  le  tems  de  part  &  d’autre. 


ft  mander  l’avis  de  ceux  qui  l’entouroîent  :  il  fe4  trou* 
voit  toujours  quelque  difficulté.  Quand  Elle  en 
„  vint  au  Marquis  de  Monteynard,  S.  A.  infifta 
„  fortement  fur  celui-ci  &  fur  fes  louanges.  Per- 
„  fonne  ne  put  la  contrarier.  Le  Monarque  fut 
„  enchanté  de  fe  trouver  déterminé  par  un  fuffragô 
„  général”.  Le  Marquis  de  Monteynard  fut  dé- 
ligné  :  mais  tel  que  ces  Généraux  Romains  qu’on 
alloit  chercher  à  la  charrue ,  il  étoit  alors  en 
Dauphiné,  bien  éloigné  de  fonger  que  la  Cour  s’in¬ 
quiétât  de  lui.  Le  courier  qui  lui  apporta  la  nomi¬ 
nation  ,  le  trouva  au  coin  de  fon  feu ,  philofophanC 
avec  quelques  amis.  Il  monta  en  chaife,  fans  que 
l’altération  de  fon  vifage  eût  laiffé  connoître  aux 
fpettateurs  quelle  étoit  la  nouvelle  qui  l’obligeoit  de 
partir  fi  brusquement.  Il  ne  paroît  pas  que  l’air  de 
la  cour  ait  influé  fur  les  mœurs  aufteres  de  ce  Mi* 
niftre.  Auffi  ne  fut-il*pas  en  place  qu’on  le  renvoyoiü 
déjà;  ce  qui  fit  dire  plaifamment  à  S.  M:  IL  faudra 
lien  que  cela  arrive ,  car  il  n’y  a  que  moi  qui  le  fou - 
tienne.  Au  refle ,  il  faut  qu’Elle  foit  autant  perfuadée 
qu’elle  l’eft  de  fon  mérite  intrinfeque ,  pour  furmonter 
les  dégoûts  qu’Elle  éprouve  de  fon  travail,  minu¬ 
tieux  &  froid.  Le  Roi  accoutumé  à  celui  du  Duc  de 
Choifeui,  qui  traitoit  tout  leftement  &  favoit  amu- 
fer  fon  maître  au  milieu  des  affaires  les  plüs  épineu- 
fes  ,  a  eu  beaucoup  de  peine  à  s’y  faire»  Un  des 
objets  de  M.  de  Monteynard,  à  fon  arrivée  au  Mi* 
niflere ,  a  été  d’en  réduire  les  dépenfes  portées  à  mi 


point  exceffif  par  Ton  prddéceffeur.  Il  a  cherché  à  ré* 
tablir  l'ordre  &  l’émulation  parmi  les  troupes,  abso¬ 
lument  détruits  fous  le  defpotifme  de  l’autre  ,  dont 
les  dépïacemens  &  les  nominations  arbitraires  avoient 
interverti  l’harmonie  dans  tous  les  Corps  (a),  U  a 
arrêté  ou  Supprimé  les  innovations  dangereufes  d’un 
génie  inquiet,  avide  de  faire  parler  de  lui  &  peu 
délicat  fur  les  moyens»  Il  a  introduit  des  récompenses 
nouvelles,  propres  à  conferver  un  fonds  de  vieux 
Soldats  pour  former  les  nouveaux  (&)•  H  a  Parté 
un  œil  Scrutateur  dans  les  déprédations  énormes  de 
habituelles  avant  lui.  S’il  s’y  eil  mal  pris;  s’il  n’a 
pas  réuiïi ,  comme  il  defiroit  ;  s’il  a  commis  une  ini  » 
quité ,  croyant  faire  juftice  ( c )  ;  fi  par  cette  fauffs  dé¬ 
marche  il  a  Soulevé  un  Corps  refpectable  contre  lui; 
s’il  s’eft  peut  être  ôté  ainfi  la  faculté  de  punir  des  bri¬ 
gandages  plus  véritables  &  p!us*révoîtans  ;  il  faut  1  at¬ 
tribuer  aux  furprifes  faites  à  fa  religion  par  des  iufti* 


(V)  Le  Duc  de  Choifeal  avoir  ôté  aux  Régfmens  les  pla¬ 
ces  de  Lieutenant  -  Colonel  &  de  Major,  auxquelles  les  Of- 
firiftîs  du  même  Corps  montoient  par  dégrés.  Il  n’ainioic 

5  ies  vieux  Officiers ,  dont  elles  étoient  la  récompenie, 

6  faifoit  paffer  indiftinélcmeut  des  jeunes  gens  de  laveur 
■  d’un  Régiment  h  l’autre. 

Ch')  il  eft  queftion  des  marques  honorifiques  &  de  ang- 
tt  entât  ion  de  paye  accordées  aux  Soldats  vétérans  dans  des 
proportions  convenables.  Ces  détails  font  dans  toutes  es 

(c)  Il  eft  queftion  d’un  Jugement  du  Conieïl  de  guerre* 
rendu  aux  Invalides  le  1 2  Novembre  dans  l’affaire  des  Ms» 
dont  »n  nûLirra  uàrler  plus  amplement. 
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gateurs ,  contre  lesquels  un  défaut  de  fagàcité  trop 
néceffaire  à  la  cour  l’a  empêché  d’être  en  garde. 
Quoi  qu’il  en  foit ,  il  effc  à  craindre  qu’il  ne  foit  fa- 
crifié  au  cri  général  que  cette  malheureufe  affaire  a 
excité,  d’autant  qu’il  s’effc  rangé  du  côté  du  Chan¬ 
celier,  &  qu’il  eft  aujourd’hui  le  feul  Miniftre  lié 
avec  lui. 

Son  collègue,  chargé  du  Département  de  la  Mari¬ 
ne,  n’a  pas,  comme  lui,  l’avantage  d’être  du  Corps 
confié  à  fes  foins.  M.  de  Boynes  a  rempli  avec  di- 
ftin&ion  les  diverfes*charges  de  Magiftrature  par  ou 
il  a  paffé.  Il  s’eft  d’abord  fait  connoître  au  Parle¬ 
ment,  &  contre  le  Parlement  enfuite,  quand  il  eft 
devenu  membre  du  Confeii  :  ce  qui  arrive  presque 
toujours  aux  hommes  ambitieux ,  moins  guidés  par  un 
zele  véritable  pouf  l’objet  qu’ils  défendent,  que  par 
Tardeur  de  briller,  de  fe  rendre  néceffaires,  &  d’ac¬ 
quérir  une  célébrité,  but  unique  de  toutes  leurs  dé¬ 
marches.  C’eft  ainfi  qu’on  vit  en  1753  ce  Maître  des 
Requêtes  venir  comme  Procureur  -  général ,  requérir 
la  deftru&ion  du  Corps  dont  il  avoit  été  membre  ^ 
pour  ériger  fur  fes  ruines  un  phantôme  de  tribunal  ( a ) 
qui  n’eût  qu’une  exiftence  momentanée.  Mais  il  s’en 
forma  un  levain  d^haine  qui  fermenta  dans  la  Ma- 
giftrature,  &  le  rendit  d’àvance  odieux  à  la  Compa. 
gnie  où  l’on  l’envoya  préfider  pour  récompenfe  de  fes 


00  La  Chambre  Royale,  créée  par  Lettre*  patentes-,  ened- 
giftrées  le  13  O&tbr*  1753. 


fervices  (a).  Rien  ne  put  laver  la* tache  indélébile 
doîit  il  s’étoit  flétri  aux  yeux  des  Parlemens  :  &  quoi¬ 
qu’il  fe  fût  fait  des  créatures  dans  celui  de  Befançon , 
il  n’en  réfulta  qu’un  fchifme  funefte ,  au  moyen  du* 
<juel  il  lutta  longtems  &  fe  maintint  en  place  (&).  Il 
fallut  enfin  le  retirer*  d’une  Province  où  il  mettait 
tout  en  feu.  Il  fut  dédommagé  de  cette  humiliation 
,par  la  dignité  de  Confeiller  d’Etat  dont  il  fut  revêtu» 
Ceft  alors  qu’il  donna  carrière  à  l’animofité  qu’il 
avoit  contra&ée  à  fon  tour  contre  les  Compagnies  de 
Magiftrature ,  &  que  croyant  leur  opiniâtreté  invinci¬ 
ble,  dangereufe  pour  le  bien*de  la  chofe  publique, 
il  commença  d’ouvrir  ces  avis  violens  de  fuppreflion, 
de  caflfation  »  de  deftru&ion ,  qui  le  rendirent  un  des 
adverfaires  du  Parlement  le  plus  formidable.  On 
peut  juger  combien  ,  par  cette  façon  de  penfer  &  de 
parler,  il  s’eft  montré  utile  aux  vues  de  M,  le  Chan* 
ceîier.  Le  Chef  fuprême  de  la  Juftice  l’a  choifî  pour 
fon  bras  droit  dans  la  grande  révolution  qu'il  médi- 
toit,  ou  plutôt  plein  de  confiance  en  fes  lumières,  il 
n’a  rien  fait  que  par  fes  confeils.  Il  s’eft  fervi  de  la 
tête  froide  &  réfléchie  de  ce  Confeiller  d’Etat,  pour 
rectifier  ce  que  trop  de  chaleur  de  fa  part  auroit  pu 
mettre  d’irrégulier  dans  fes  opérations.  On  prétend 


(a)  En  1754,  après  la  diflolution  de  la  Chambre  Royale, 
.  M.  de  Boynes  fut  envoyé  Intendant  en  Franche-Comté,  & 
Premier  Préfidetit  du  Parlement  de  Befançon. 

CO  II  faut  fe  rappefier  tout  -ee  qui  s’eft  pafTé  au  Parlement 
de  Befançon  en  1759  &  1760,  dont  les  gazettes  ont  parlé 
longtems. 


même  que  M.  de  M******  efl  redevable  à  M.  de 
Boy***  de  l’heureux  expédient  par  lequel  il  ell  isi* 
ti  du  labyrinthe  où  il  s’étoit  jetté  (a),.  En  reconnois- 
fance  de  ce  fervice  fignalé ,  le  premier  a  ufé  de  fon 
crédit  prépondérant  pour  élever  le  fécond  au  Minifte- 
re ,  &  le  mettre  plus  à  même  de  le  féconder.  Ceft 
ainfi  que  ce  Confeiller  d’Etat  a  eu  le  Département 
de  la  Marin®.  Il  s’y  eft  d’abord  conduit  avec  affez 
de  circonfpeaion.  Tout  neuf  en  cette  partie,  il  ne 
pouvoit  aller  que  lentement.  Comme  un  jeune  éleve 
il  a  pris  des  maîtres  dans  les  divers  éiémens  de  l’art 
qu’il  vouloit  diriger.  Il  a  fait  venir  un  ancien  pre- 
mier  commis  des  nouveaux  ( b )  Bureaux  confiés  à 
fes  foins.  Il  a  vaincu  la  répugnance  de  celui  ci ,  & 
l’a  violenté  pour  qu’il  lui  donnât  fes  confeils.  Mais 
en  moins  d’un  an  il  a  fecoué  fes  lifieres.  Un  homme 
de' génie  avance  bientôt  à  pas  de  géant  dans  la  car¬ 
rière  où  il  ne  favoit  pas  marcher  d’abord.  M.  de 
Boynes  a  porté  dans  la  Marine  ce  fyftême  de  dépen¬ 
dance  abfolue»  de  foumiffion  aveugle  &  paffive,  né- 
ceffaire  à  tous  les  Corps  envers  le  Maître  fuprême 
&  ceux  qui  parlent  en  fon  nom.  De -là,  cette  Or¬ 
donnance  (c)  qui  a  caufé  un  fi  grand  fcandale  parmi 
les  Officiers:  de -là  toutes  les  innovations  qui  l’ont 


(a)  par  la  transformation  du  Grand  Confcil  en  Parlement  % 
çomme  on  le  verra  par  la  fuite  plus  au  long. 

(F)  M.  Pelerii^,  voifin  de  campagne  de  M.  de  Boynes:  ce 
güi  avoir  donné  lieu  à  leur  connmflance» 

CO  Du  18  Février  1772.  11  eu  fera  parlé  plus  au  Ion§$ 
lorsqu’il  s’agira  de  la  Marine.  / 

Tome^I,  D 


fuivie,  &  ont  donné  matière  à  beaucoup  de  criti¬ 
ques  ,  dont  la  plus  naturelle  rouloit  fur  la  précipita¬ 
tion  de  Ton  ouvrage. 

Outre  le  danger  qu’il  couroit  de  ne  pouvoir  tenir 
tête  à  l’orage  élevé  contre  lui ,  il  auroit  dû  craindre 
de  fe  commettre  dans  une  adminiftration  qui  lui  étoit 
auffi  étrangère ,  &  où  l’on  avoit  intérêt  de  lui  faire 
faire  de  faux  pas.  Des  frondeurs  peu  ménagés  fur 
les  termes  ont  taxé  fa  démarche  d’étourderie  :  ils  en 
ont  argué  contre  Ia.fagefle  de  ce Miniftre,  qui  s’expo- 
foit  inconfidéremment  à  faire  des  écoles  &  à  fe  cou¬ 
vrir  de  ridicule,  la  plus  grande  qui  puifle  arriver  en 
France  à  un  homme  en  place.  Il  eft  difficile  de  le 
défendre  abfolument  fur  cet  article.  Qui  ne  fait  pas 
de  faute,  au  furplus?  Les  grands  Miniftres  y  font  plus 
fujets  que  d’autres  ,  parce  que  voulant  s’ouvrir  des 
routes  inconnues  ,  ils  bronchent  néceflairement  ; 
mais  ils  fe  relevent,  de  c’eft  ce  qui  arrivera  fans  dou¬ 
te  â  M.  de  Boynes.  On  lui  accorde  d’excellentes 
qualités  d’ailleurs  :  grand  travailleur  ,  robufte ,  ar¬ 
dent,  pénétrant,  il  a  des  yeux  d’aigle  auxquels  on  ne 
peut  fe  fouflrsire.  Affable  en  même  tems,  d’un  ac¬ 
cès  facile,  il  écoute  tout  le  monde  &  n’eft  point  dur 
dans  fes  refus.  Il  eft  plein  de  mœurs;  il  vit  boür. 
geoifement  dans  fa  famille:  il  eft  religieux:  on  le 
voyoft  fouvent  à  la  paroifte  avant  fon  exaltation  au 
Miniftere;  &  c’eft  un  vice  de  plus  dont  fes  ennemis 
l’ont  chargé,  en  ie  taxant  d’hypocrifie.  Il  paroît  que 
fa  feule  paffion  eft  celle  des  âmes  nobles,  1  ambition, 
qubl  voiloit  merveiileufement  fous  le  manteau  de  là 
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dévotion.  Elle  a  pris  Ton  efïbr  chez  lui,  &  fe  dé- 
veloppe  aujourd’hui  avec  toute  fon  énergie.  On  pré-, 
tend  qu’il  vife  aux  Sceaux,  &,  qu’à  la  maniéré  des 
court! fans,  il  s’enrichiroit  fans  fcrupule  des  dépouiU 
les  de  fon  bienfaiteur.  Malheureufement  il  a  un  con.  / 
current  redoutable  dans  le  Miniftre  ‘des  finances ,  dont 
j’ai  à  vous  entretenir  à  préfent, 

M.  l’Abbé  Terrai  ert,  comme  M.  de  Boynes,  d’une 
fanté  ferme,  d’un  tempéramment  vigoureux,  fortifié 
encore  par  l’exercice  d’une  vie  dure  &  laborieufe.  La 
nature  ne  l’a  pas  bien  partagé  à  l’extérieur.  II  ert 
d’une  taille  haute,  dégingandée,  fans  contenance;  il 
a  la  figure  ignoble,  le  regard  en  deffous;  il  n’a  rien 
de  féduifant  dans  le  langage;  il  ne  s>énonce  pas  mê- 
me  avec  une  grande  facilité*  mais  il  a  une  conception 
vive,  une  intelligence  déliée,  une  judiciaire  excel* 

lente,  furtout  en  affaires.  Au  Palais,  où  il  étoit 

•  1  ». 

depuis  longtems  chargé  des  matières  les  plus  délicates 
&  les  plus  épineufes,  on  admiroit  la  netteté,  la  pré- 
cifion ,  •  le  développement  de  fes  rapports.  Lorsque 
les  parties  alloient  le  voir  pour  l’inflriiire  des  moyens 
de  leur  caufe,  il  leur  en  jéfumoit  le  pour  &  le  con« 
tre  d’une  façon  fi’  Iumineufe  &  fi  fatisfaifante,  qu’elles 
fortoient  fans  avoir  rien  dit,  fans  avoir  rien  à  dire. 

On  a  été  furpris  qu’avec  une  telle  réputation,  ricbs 
d’ailleurs,  d’un  état  à  ne  pouvoir  avoir  de  poftérité, 
il  eut  paffé  au  porte  gliflant  qu’il  occupe.  On  a  cru 
trouver  depuis  la  folution  de  ce  problème  par  les  évé 
nemens  fubféquens.  On  a  dit  que  M.  le  Chancelier 
ayant  befoin  d’un  homme  à  lui  dans  le  Miniftere 
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«les  finances  pour  opérer  avec  fûreté  la  révolution 
.  qu’il  méditoit,  avoit  jetté  les  yeux  fur  le  Magiftrat  le 
plus  propre  à  le  féconder ,  en  la  perfonne  de  fon  an- 
cien  ami  :  qu’il  avoit  ouvert  l’avenir  à  fes  regards ,  lui 
avoit  fait  voir  la  deftruétion  prochaine  de  fa  Com¬ 
pagnie  ,  la  néceffité  de  fe  fouftraire  à  tems  à  la  pros# 
cription  générale;  l’avoit  affuré  qu’il  n’y  feroit  pas 
longtems .  qu’il  s’agiffoit  feulement  de  mettre  le  pied 
«  la  cour ,  &  qu’après  l’expulfion  inévitable  des  Choi- 
feuls,  il  fe  trouveroit  à  même  de  monter  à  un  Dé¬ 
partement  moins  orageux  &  plus  agréable.  Jusqu’à 
préfent  l’Abbé  a  été  trompé  en  ce  point,  mais  il  a  eu 
l’art  de  fe  foutenir,  de  fe  rendre  néceffaire  &  pres- 
qu’imperturbabie  dans  fon  Miniftere.  Le  moyen  pour 
un  Contrôleur  général  de  m’être  jamais  renvoyé,  c’eft 
de  trouver  toujours  de  f argent  lorsqu  on  lui  en  de¬ 
mande.  C’eft  en  quoi  celui  -  ci  a  le  mieux  Téufïï  ;  & 
fans  fe  fatiguer ,  comme  beaucoup  d’autres ,  à  chercher 
des  expédiens ,  il  fupprime ,  il  recrée ,  il  anéantit ,  il 
réduit, il  prend  un  tiers,  un  quart,  une  moitié, il  re* 
tient,  il  met  un  impôt  nouveau,  il  en  étend  un  an¬ 
cien.  Tout  cela  eft  l’affaire  d’une  fignature  ou  d’un 
trait  de  plume.  Car  il  a  même  abrégé  les  formes, 
dont  il  a  fenti  les  inconvéniens  au  Palais.  Il  a  ren- 
verfé  par  de  fimples  Arrêts  du  Confeii  des  engagemens 
contractés  avec  la  fan 6t ion  la  plus  légale,  fous  le  fceau 
le  plus  folemnel.  Nous  avons  longtems  lu  dans  les 
Gazettes  le  récit  de  fes  opérations,  dans  ces  Arrêts 
qu’il  faifoit  crier  toutes  les  femaines  &  qu’on  appelloit 
les  feuillet  bçbÀQVtiQdckires  ds  M».  I  Abbé  Terrai*  Du 


sefte ,  il  eft  comme  le  Cardinal  Mazarin ,  il  entend  la 
plaifanterie.  Il  a  fait  fortir  de  la  Baftille  beaucoup 
de  gens  qu’on  y  avoit  mis  pour  avoir  exhalé  trop 
amèrement  leurs  plaintes:  il  difoit  qu’il  falloit  laiiïer 
crier  ceux  qu’on  écorchoit.  Un  des  bons  mots  qui 
le  Jt  le  plus  rire,  ce  fut  celui  dit  à  l’Opéra,  le  jour 
où  l’on  repréfentoit  pour  la  première  fois  à  la  nou¬ 
velle  falle.  Il  y  avoit  un  monde  prodigieux;  on  y 
étoufFoit.  Quelqu’un  qui  avoit  encore  la  force  de 
parler,  s’écria:  Que  n'étes-vous^là,  M,  l'Abbè  Ter,* 
rai  t  pour  nous  réduire  de  moitié !  On  l’appelloit  à  la 
Çour  l'enfant  gâté ,  parce  qu’il  touehoit  à  tout.  On 
l’a  depuis  nommé  le  grand  HouJJoir ,  &  le  fabriquée 
lui  en  eft  refté.  Au  furplus ,  il  ne  maltraitoit  les 
Grands  que  pour  le  bon  exemple ,  &  il  leur  rendoit 
d’une  main  ce  qu’il  leur  avoit  ôté  de  l’autrô ,  par  des 
augmentations  de  penfion  qu’ils  obtenoient.  Le  trait 
qu’on  lui  reproche  le  plus,  c’eft  la  fufpenfion  des 
Refcriptions  &  des  Billets  des  Fermes  (a).  Mais  c’é- 
toit  un  coup  de  parti.  Le  Duc  de  Choifeul  paûbit 
pour  avoir  excité  le  Banquier  de  la  Cour  à  refufer 
de  faire  le  fervice  ;  le  Prêt  des  troupes  alloit  man- 
quer.  Il  prévint  le  Roi ,  &  fit  fentir  à  S.  M.  qu’il  fai* 
loit  le  facrifier  à  fon  ennemi ,  ou  qu’il  ne  voyoit  d’au¬ 
tre  refiburce  que  celle-là:  il  fe  ménagea  ain fi  un 
fonds  fuccefîîf  de  150  millions,  qui  l’a  mis  à  l’aile 
pour  le  refte  de  fes  opérations.  Enforte  que  fi  la 

•  ?r  \  '  S  *  '  "  ■ 


00  Au  commencement  de  1770. 
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f rance  refis  en  paix,  le  crédit  â?  ffî âët&àki  pour¬ 
ront  renaîtrè.  Au  furplus ,  û  des  circon  (tances  mal- 
heureufes  obligeaient  de  faire  de  nouvelle^  faignées 
au  Royaume,  M.  TAbbé  eft  encore  l’homme  qu'il : 
faut.  Il  a  des  entrailles  d’airain ,  non  par  un  défaut 
d’humanité  ,  mais  par  une  impaffîbilitë  de  cara&ere, 
qu’il  exerce  envers  lui -même  &  dans  les  objets  les 
plus  chers  à  fon  eœur.  C'eft  ainfi  qu’il'  a  facrifié  la 
Baronne  de  la  Garde  ,  fa  maîtrefle,  convaincue  d’avoir 
abufé  de  fon  empire  fur  lui  pour  exercer  un  brigan- 
ydage  fubalterne.  Dans  la  même  pofîtion  que  Maho¬ 
met  II ,  on  ne  doute  pas  qu’il  n’eût  immolé  la  vi6ti- 
me  avec  le  même  fang- froid.  Il  a  fait  exiler  celle- 
ci  (a)  très  loin ,  &  s’eft  voulu  laver  de  tout  foupçon 
de  colîüflbn  avec  elle. 

C’eft  proprement  le  dernier  orage  qu  ait  efïuyé  M. 
l’Abbé.  Depuis  ce  tems  il  gouverne  les  Finances  avec 
beaucoup  de  tranquillité,  &  attend  une  occafion  fa¬ 
vorable  pour  monter  à  une  dignité  plus  éminente, 
telle  que  celle  de  Chancelier  ou  de  Garde  des  Sceaux  » 
car  depuis  il  n’eft  plus  bien  avec  le  Chef  de  la  Magi- 
ftrature ,  &  palfe  pour  chercher  à  le  fupplanter  de 

fon  mieux. 

Le  Miniftre  ie  plus  tranquille  dans  fa  place ,  qui 
pendant  longues  années  n’avoit  excité  la  jaloufîe  de 
perfonne,  étoit  même  aimé  à  un  certain  point,  ceft 


M  En  Septembre  ïfiû  Elle  fut  exilée  en  Lorraine.  On 
\m  reprochoit  d’avoir  gagné  i,8oosoo©  Livres  depuis  1  avène¬ 
ment  de  fon  amant  au  Minifiere. 


(  79  ) 

le  Duc  de  la  Vrilïiere,  ci-devant  Comte  de  St.  Flo¬ 
rentin.  C’eft  le  Doyen  du  Confeil  (a)  :  il  a  50  ans 
'de  Mitîiftere.  Qu’il  a  vu  de  disgrâces  depuis  qu’il 
eft  à  Ver  failles  ï  On  l’y  appelle  Y, Exécuteur  de  la 
haute  Juftice ,  parce  que  c’eft  lui  qui  va  communé¬ 
ment  demander  le  Porte -feuille  aux  Minières  exi¬ 
lés,  &  qui  leur  fignifis  les  ordres  du  Roi.  Il  a  le 
principal  Département  des  Lettres  de  cachet,,  dont  l’u¬ 
tilité  s’eft  fi  fort  étendue  qu’on  ne  peut  nombrer  cel¬ 
les  qu’il  a  diftribuées.  Quand  il  eut  le  malheur  de 
perdre  une  main  à  la  chafle,  on  fit  l’Epitaphe  fuivan- 
te,  relative  aux  fonctions  de  fa  charge: 

Ci  gît  la  main  d’un  grand  Miniftre, 

Qui' ne  figna  que  du  fini  lire  i 
Dieu  nous  préferve  du  cachet 
Qui  met  les  gens  au  guichet  ! 

Et  dans  des  Nvels  fur  difFérens  perfonnages  de  la 
Cour,  chantés  au  commencement  de  1764  ,  on  difoit: 

Au  fond  de  la  mafure  , 

On  vit  dans  le  lointain 
Une  courte  figure  ; 

C’étoit  Saint  Flo  ******. 

Il  me  fait,  dit  Jofepb,  une  peur  e(Troyab’e  ; 

Dans  fes  mains  je  vois  un  paquet  : 

C’eft  quelque  Lettre  de  cachet, 

Pour  fortir  de  l’étable. 

Sur  fon  abord  finiflre 
On  ne  fe  tiompoit  pas  : 

(J)  Il  y  eft  depuis  1723  :  il  n’étoit  pas  majeur. 
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je  viens  ,  dit  le  Miniflre , 

Pour  un  très  fâcheux  cas.  / 

La  Cour  vous  a  donné  l’Egypte  pour  retraite 
Au  Roi  cet  exil  a  déplu  , 

Mais  la  Marquife  00  l’a  voulu 
Sa  volonté  loit  faite  ! 


Ce  qui  prouve  que  le  génie  n’eft  pas  la  chofe  laL 

plus  eiïentielle  à  la  Cour  ,  c’eft  l’immutabilité  de  ce 

Miniflre- cî,  qui  ne  paile  pas  pour  un  aigle.  Son  cou-, 

>firi ,  le  Comte  de  Maurepas ,  initié  comme  lui  dès  fa 

jeunefïe  dans  les  bonnes  grâces  du  Monarque,  aux 

plus  grands  talens  pour  gouverner  (b)  joignant  les 

qualités  brillantes  de  l’homme  de  fociété  le  plus  ai. 

mable,  honoré  de  l’amitié  de  fon  Maître,  appsllé  à 

fes  parties  de  plaifir  les  plus  intimes  &3tles  plus  fe- 

crettes ,  devant  fe  flatter  d une  faveur  confiante,  fi 

jamais  perfonne  l’a  pu  dans  ce  pays-la,  s  eft  trouvé 

enfin  vi&ime  d’une  cabale  de  cour; (0  &  par  un  bon* 

heur  unique,  le  Comte  de  St;  Flo ******  a  échappé 

à  une  disgrâce  qui  enveloppe  ordinairement  toute  la 

famille.  Il  s’eft  même,  par  fucceffion  de  tems,  en. 

rîchi  des  dépouilles  du  Comte  &  a  eu  le  Départe* 

ment  de  Paris,  qui  a  voit  paffé  à  M.  d’Argenfon ,  (d) 

&  lui  eft  revenu.  C’eft  ce  Département^  qui  eft  la 

chofe  du  monde  la  plus  agréable, par  l’accès  continuel 

,,  qu  H 


(a)  De  Pompadour, 

>J0  11  droit  Miniflre  de  la  Marine.  Il  a  été  disgracié  en  1749. 
V  (c)  On  a  dit  dans  le  tems  que  c’éteitpour  s’être  permis  des 
Infanteries  offenümtes  fur  la  Marquife  de  Ponipadour* 

(d')  Disgracié  en  1757. 
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qu'il  donne  auprès  du  maître,  &  les  détails  infinis 
qu’il  procure  pour  amufer  fes  loifirs.  On  a  dit  long- 
tems  ,  &  bien  des  gens  croient  encore  qu’il  y  a  une 
Gazette  fecrette  de  cette  Capitale,  faite  uniquement 
pour  le  Monarque.  Mais  cette  Gazette  n’eft  autre 
chofe  que  le  Journal  des  faits  qui  ,  dans  une  ville 
Immenfe  comme  celle  -  ci ,  fe  multiplient  à  l’infini  : 
faits  qui  tranfpirent  toujours  lorsqu’ils  font  importans , 
&  deviennent  tôt  ou  tard  la  pâture  de  la  curiofité 
publique. 

Une  autre  partie  du  Département  du  Duc  de  laN 
y  *******  tr£s  jolie,  c’eft  la  Maifon  du  Roi, 
C’eft  lui  qui,  en  conséquence ,  commet  aux  places  chez 
les  différens  Princes  de  la  Maifon  Royale  qui  fe  ma¬ 
rient.  On  raconte  à  cette  occafion  plufieurs  anec. 
dotes  ,  qui  prouvent  que  le  meilleur  agrément 
pour  les  obtenir  n’eft  pas  toujours  le  choix  de 
l’Altefle  Royale.  On  fuppofe  ces  jeunes  Princes  trop 
fufceptibles  encore  d’être  circonvenus ,  pour  leur  laiiTer 
une  telle  nomination ,  &  S.  M.  S’en  rapporte  à  fou 
Miniftre. 

Ce  qui  a  fait  le  plus  de  tort  au  Duc  de  la  Vriîliere 
dans  l’efprit  du  Public,  ce  qui  l’a  rendu  odieux  à  ceux 
qui  veulent  imputer  aux  Miniftres  toutes  les  injuftï. 
ces ,  toutes  les  vexations,  qui  fe  commettent  fous  leur 
$om ,  c’eft  l’affaire  de  Bretagne ,  dont  la  Province 
s’eft  malheureufement  trouvée  dans  fon  Département 
pendant  les  troubles  qui  l'ont  agitée.  Parent  proche 
du  Duc  d’Aiguiilon ,  il  étoit  difficile  qu’il  ne  prît  pas 

un  intérêt  vif  à  tout  ce  qui  concernoit  fon  neveu,  & 
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qu’il  n’eût  pas,  foie  de  la  foiMéfle  pour  exeufer  ce- 
iui-ci  dans  les  torts  qu’il  pouvait  avoir,  foït  de  l’ani* 
riîofité  pour  faire  appefantir  davantage  le  bras  du  Sou* 
vérain  fur  des  Corps  puifTans  ,  devenus  les  ennemis 
du  Commandant. 

Les  Miniftres  font  hommes  comme  d’aütres ,  mon 
cher  Compatriote ,  même  plus  que  d'auttès ,  par  la 
grande  facilité  de  fatîsfaire  leurs  paffions  :  ils  fe  laif- 
fent  quelquefois  gouverner  par  des  femmes  dange* 
jeufes.  Tous  n’ont  pas  le  courage  héroïque  de  i’Abbé 
Terrai.  C’efl:  uri  autre  reproche  qu’on  fait  au  Duc  de 
là  Vrifitëré;  On  prétehd  qu’il  a  laifTé  prendre  trop 
d'empire  à;  fa  ôiaitreïïe,  îa  Marqtiife  de  Lan  ***** 
&  que  là  dipiditè  de  celfé-ci  commet  fous  le  nom  dd 
fon  Amant  biêii  des  vilenies  qu’il  ignore.  Ce  qui  le 
prouve ,  ce  qüî  montre  combien  il  eft  ennemi  de  ces 
concuflïons  foùrdes  &  ténebreufes,  c’eft  l’exil  du 
Chevalier  d’Ârcq  (a)  qui ,  malgré  l’intérêt  vif  que  la 
Marquife  cfé  Lan***  prénoit  à  fon  fort,  malgré  l’in¬ 
timité  dans  laqüeîlè  il  vivoit  avec  le  Miniftre,  en 
été  abandonné  lorsqu’on  lui  a  ouvert  les  yeux  fur  les 
ràpines  dé  cét  intriguant  fubalterne*  On  a  craint  long, 
tems  que  cet  événement  n’influât  fur  la  faveur  du 
Duc:  on  fâifoit  courir  le  bruit  qu’on  l’obliger  oit  à  fe 
retirer,  qu’il  quitteroït  après  lë  mariage  du  Comte 
d’Artois  :  thaïs  il  à  déclaré  publiquement  que  ce  n’é* 
toit  pas  foii  intention  ;  que  le  Roi  pâroiiïbit  toujours 


(a)  Exilé  au  commencement  de  Juin. 
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go&ter  fes  fervices ,  &  qu’il  les  continueroit  auprès  de 
fa  Perfonne'lacrée ,  tant  qu’ils  lui  feroient  agréables. 
En  effet,  il  eft  à  préfumer  que  le  Duc  de  la  Vrilliere 
eft  aujourd’hui  au  deflfus  de  toute  disgrâce.  Quel  mai . 
tre  a  la  dureté  de  renvoyer  un  domeftique  qui  a  paffé 
50  ans  à  fon  fer  vice  ! 

Tels  font,  mon  cher  Compatriote, 'les  faits  que 
j’ai  raffemblés  fur  les  pe-  fonnages  aujourd’hui  dans  le 
Miniftere  de  France.  J’y  ai  apporté  toute  la  difcus* 
lion ,  toute  la  fagacité  dont  je  fuis  capable ,  &  je  crois 
que  ces  détails  vous  en  donneront  une  idée  plus  jufle 
que  1’autgiir  enthouüafle  du  Vœu  de  lu  dation.  Je  ne 
fais  pourquoi  il  en  a  oublié  un,  qui  méritoit  bien  de 
tenir  fa  place  parmi  les  autres,  &  fur  lequel  il  aurote 
pu  s’étendre  en  louanges ,  fans  être  auiïï  contrarié 
qu’à  l’égard  des  autres.  Il  eft  queftion  de  M.  Ber***. 

Il  eft  vrai  que  c’eft  un  Miniftre  en  quelque  forte 
de  furrérogation ,  un  hors-d’œuvre  dans  le  Confeiî , 
mais  fi  aimé  du  Roi,  que  S.  M.  a  fait  créer  expiés 
un  Département  pour  ce  Secrétaire  d’Etat,  li  a  fallu 
écorner  ceux  des  autres  pour  lui  faire  un  lot,  Vous 
jugerez  aifément  de  fon  peu  d’importance,  quand  vous 
faurez  qu’il  a  les  Fiacres,  les  Loteries,  les  petites 
Polies, les  Ecoles  de  Médecine  Vétérinaire  (a)  &  au, 
très  objets  de  cette  efpece.  Voici  comme  on  en  pial» 
fanîoit  dans  le  Vaudeville  fatyrique  déjà  cité  î 


(a')  Ce  font  des  Cours  d’ Anatomie  qu’on  fait  faire  pour 
élevés  Maréchaux. 

D  ô' 


#e  fe  Tentant  pas  d’aife , 
13er***  dit  en  entrant  : 
Qu’on  me  donne  une  chaife 


Je  veux  bercer  l’Enfant, 
fuis  Miniltre  en  pied,  mais  je  n’ai  rien  à  faire. 
Et  pour  occuper  mon  loifir. 


Seigneur,  je  compte  vous  offrir 
Mon  petit  Miniftere. 


Au  refte,  il  n’a  jamais  pu  être  grand  travailleur:  il 
eft  d’une  fanté  fi  délicate  qu’il  ne  peut  abfolument 
s’occuper  à  la  moindre  chofe  après  le  repas,  fans  avoir 
une  indigefiion.  Cependant  il  a  rempli  plufieurs  an* 
nées  la  place  de  Contrôleur  général  (a).  Il  y  fut  ap« 
peilé  lors  du  renvoi  de  M,  de  Silhouette ,  &  la  bon¬ 
ne  opinion  qu’on  avoic  de  fa  fageiïe  &  de  fa  probité 

•  ranima  la  confiance  .  éteinte.  Mais  des  opérations  for¬ 
cées  après  la  publication  de  la  Paix,  des  augmenta¬ 
tions  d’impôts ,  des  Lits  de  Juftice  tenus  en  confé- 

*  quence,  les  voies  d’autorité,  les  vexations , les  exils, 
les  empri‘fonnencens  employés  envers  les  divers  Par- 
lemens  de  Province,  rendirent  la  fin  de  Ton  Minifte » 
re  odieufe  :  il  fallut  le  tirer  de-îà.  C’eft  alors  que 
S.  M.  voulut  fe  l’attacher  en  qualité  de  fon  Miniftre 
intime.  On  fait  qu’Elîe  prend  plaifir  aux  reviremens 
<Ies  différens  papiers  Royaux ,  qu’elle  aime  à  encourir 
les  chances  avec  fes  fujets,  qu’elle  en  a  de  toutes  les 
efpeces.  Elle  a  cru  qu’un  Ex- Contrôleur  général  fe- 


(V)  Il  eft  entré  au  commencement  de  lydo  en  cette  place» 
fc  eu  eft  forci  à  la  fin  de  1763. 
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ïoit  plus  propre  qu’un  autre  à  ces  fondions  :  elle  lui 
a  confié  en  conféquence  fon  Porte  -  feuille  :  détail  par¬ 
ticulier,  qui  n’influant  à  l’extérieur  en  rien  fur  l’ad- 
tniniftration  publique,  met  le  Secrétaire  d’Etat  hors 
des  atteintes  de  la  calomnie  ou  de  la  méchanceté.  Il 
eft  vrai  qu’il  a  des  Provinces  dans  fon  diflrid^  en- 
tr’autres  la  Normandie,  qui  a  été  fort  orageufe  de¬ 
puis  quelques  années:  mais  dans  le  dernier  événe¬ 
ment  furtout ,  (a)  il  s’eft  conduit  avec  beaucoup  de 
circenfpedion  ;  il  a  même  défendu  avec  zele  la  No* 
bleiïe  accufée ,  &  a  arrêté  ,  autant  qu’il  a  pu  ,  les 
coups  de  rigueur  qu’on  vouloit  frapper.  On  fait 
qu’il  n’eft  jamais  entré  dans  le  fyftême  du  Chance¬ 
lier,*  qu’il  l*a  même  combattu  en  différentes  circon- 
fiances  ,  &  que  c’efl  lui  qui  a  dénoncé  au  Confeil, 
comme  contenant  des  propofitions  erronsées  &  dan* 
gereufes,le  livre  de  l’Abbé  Bouquet  (b),  Jurifconfulte 
protégé  par  le  Chef  fuprême  de  la  Juftice,  qui  te* 
noft  la  plume  fous  fes  aufpices.  Enfin  M.  Ber*** 
paiïe  en  général  pour  être  le  plus  modéré,  le  plus 
doux  du  Confeil  :  réputation  qui  doit  le  rendre  cher 
&  précieux  à  la  France. 

Avant  de  finir  cette  Lettre  ,  mon  cher  Compatrio¬ 
te,  je  fuis  bien  aife  de  vous  inftruire  d’un  événe- 


00  A  l’occafion  de  la  Requête  de  la  NoblefTe  de  Norman* 
die ,  &  des  enlevemens  qui  s’en  font  enfuivis. 

(p)  Les  Lettres  Provinciales  ,  ou  Examen  impartial  de.  la 
Cenfiitution  <5?(  des  Révolutions  de  la  Monarchie  Françoife ,  £  op¬ 
primées  pas  Arrêt  du  Cenfeil  du  28  Septembre  1772. 
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ment  relatif  à  un  Miniftre,  paffé  fous  mes  yeux  ,  dont 
je  puis  vous  parler  en  connoiffance  de  catife  &  que 
les  Gazettes  n’ont  fait  qu’effleurer.  Il  eft  queftion  de 
l’exil  d’un  grand  Seigneur,  arrivé  depuis  peu. 

Il  avoit  été  nommé  Ambaffadeur  extraordinaire, 
pour  aller  au  devant  de  Madame  la  future  Comteffc 
d’Artois.  Depuis  longtems  il  follicitoit  la  permiffion 
de  pouffer  fon  voyage  jusqu’à,  Turin.  M.  le  Duc 
^»^l*******  ]uî  repréfentoit  qu’il  n’étoit  pas  poflible, 
qu’ayant  un  cara&ere  public,  mais  dont  les  fondions 
&  le  titre  ne  s’étendoient  que  jusqu’au  terme  défigné, 
il  pût  redevenir  fimple^  particulier  à  la  Cour  ou  il 
defiroît  fe  montrer.  Le  Comte  deBroglie  infiftant,  le 
Miniftre  lui  dit  qu’il  en^réfereroit  au  Confeil,  &  met* 
troit  fa  demande  fous  les  yeux  du  Roi.  C’eft  en  côn# 
féquence  de  cette  réponfe  qu’il  a  écrit  la  Lettre  fui* 
▼ante ,  qui  a  fait  tant  de  bruit. 

JLettre  de  M.  le  Comte  de  Broglie  à  M .  le  Dus 

d'Ji******* 

A  Paris,  ce  22  Septembre  1773. 

„  Comme  j’imagine,  M.  le  Duc,  que  ce  fera  de- 
main  au  Confeil  (a)  que  vous  traiterez  l’affaire  de 
”  mon  voyage  de  Turin ,  qui ,  en  vérité ,  n’étoit  pas 
”  digne  d’y  être  portée,  je  me  preffe  de  vous  repré* 
fenter  de  nouveau  qu’il  feroit  bien  étonnant  qu’a* 


(a)  A  Choify>  où  étoit  le  Roi. 


) 
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}j#  près  vous  avoir  annoncé ,  il  y  a  près  de  deux  mois; 

'  à  Compiegne ,  le  projet  &  le  motif  de  ce  voyage 
9T  que  vous  avez  approuvé  ;  après  que ,  conféquem* 
t.  ment  à  cette  permiflion ,  j’en  ai  fait  part  à  Mrs. 
„  les  Ambaffadeurs  de  Sardaigne,  pour  les  prier  de 
„  témoigner  à  leur  Maître  l’empreflement  que  j’avois 
„  de  lui  porter  l’hommage  de  toute  ma  famille  ;  ( a ) 
„  après  avoir  reçu  par  M.  de  Viry  la  réponfe  de  ce 
,,  Prince,  avec  une  efpece  d’invitation  de  venir  le 
,,  voir,  &  les  afïurances  du  plaifir  qu’il  auroit  (ce 
„  font  fes  propres  termes)  de  me  recevoir  :  combien , 
,,  dis  '  je ,  il  feroit  étonnant  qu’au  moment  de  mon  dé» 
„  part  S.  M.  me  le  défendît.  Je  fais,  M.  le  Duc, 
„  &  je  vous  l’ai  déjà  dit ,  que  vous  êtes  le  maître 
„  d’obtenir  de  S.  M.  cette  décifion ,  &  que  le  Coh- 
„  feil  *  ignorant  toutes  ces  circonftançes ,  adhérera  à 
„  votre  avis.  Mais  de  quelque  façon  que  cette  dé* 
„  fenfe  me  parvienne,  vous  ne  devez  pas  douter  que 
„  ce  ne  foit  à  vous  que  je  doive  l’attribuer  ;  £?  je  ns 
„  puis  vous  diffimuler  que  je  vous  en  /aurai  le  plus 
„  mauvais  gré.  je  vous  prie  même  d’obferver  que 
„  le  desagrément  que  j’éprouverai ,  fera  partagé  par 
„  toute  ma  famille.  L’Evêque  de  Noyon  ( b )  ayant 
„  trouvé  à  Laufanne  &  à  Chajnberi  M.  le  Prince  de 
Carîgnan  &  pîufleurs  autres  perfonnes  confldérables 
„  delà  Cour  de  Turin,  avoit  reçu  les  complimens 
„  les  plus  flatteurs  fur  le  plàifîr  qu’ils  fe  faifoient  de 

— '  -  i - m-  tnwéa» 

(jf)  Les  Îîrogîie  font  d’origine  Piémontoife# 

( b )  Frere  du  Comte  de  Brogîie.  g  * 


„  m’y  recevoir.  Le  Maréchal  (a)  a  confervé  pour 
„  cette  circonftance  l'arrangement  de  pîufieurs  affai* 
„  res  qui  le  regardent,  fur  la  décifion  defquelles  ma 
„  préfence  &  l’occafîon  pourront  beaucoup  influer.  Il 
„  m’a  donné  des  lettres  pour  le  Roi  de  Sardaigne, 
„  dans  lefquelles  il  remercie  ce  Prince  de  l’honneur 
„  qu’il  lui  fait  d’être  parrain  d’un  de  fes  enfans.  Ils 
.  ne  vous  ont  écrit  ni  l’un  ni  l’autre  à  cette  occafion, 

9  * 

„  parce  que  ni  eux  ni  moi  n’avions  pas  imaginé  que 
„  fous  aucun  prétexte  la  poffibilité  de  faire  ce  voya» 
„  ge  dût  faire  une  queftion.  J’efpere  qu 'avec  un  peu 
„  de  réflexion  vous  fendrez,  M.  le  Duc,  que'non- 
„  feulement  nous  aurions  bien  lieu  de  nous  plaindre 
„  de  vous ,  fl  vous  en  étiez  la  caufe,  mais  que  nous 
„  devons  attendre  que  fi ,  par  impoflible,  il  y  avoit 
„  des  obftacles  qui  ne  vinflent  pas  de  vous,  vous  fau- 
„  riez  prendre  les  moyens  de  les  lever,  &  que  vous 
ne  voudriez  certainement  pas  que  les  perfonnesqui 
„  ont  été  les  plus  citées  pour  s’être  occupées  de  vos 
intérêts  dans  des  circonflancts  un  peu  plus  important 
9»  tes  ( h )  qu’une  fimple  permifïïon  de  voyager,  puis» 
„  fent  l’être  aujourd’hui  pour  recevoir  des  marques 
„  non  équivoques  de  votre  mauvaife  volonté.  Mais 
j’efpere  que  cela  n’arrivera  pas,  &  que  je  ferai  tou» 
„  jours  dans  le  cas  de  pouvoir  vous  aflurer  avec  la 


ça)  Frere  aîné  du  Comte» 

(h)  Il  veut  fans  doute  parler  du  procès  de  M»  le  Due 
d’Ai** *****  devant  la  Cour  des  Pairs  3  en  1770, 


„  môme  fincérité  de  l'inviolable  &  refpe&ueuX  aîia* 

„  chement  avec  lequel  j’ai  l’honneur  d’être  &c.  &c.’ 

M.  le  Duc  d’Ai  ****** *  fit  en  effet  rapport  de  cet¬ 
te  Lettre  au  Confeil ,  tenu  à  Choify  le  jeudi  23* 
révolta  tous  les  Miniftres.  M.  l’Abbé  Terrai  s’éleva 
fortement  contre  l’audace  du  ComteNà  vouloir  rendre 
M.  le  Duc  d’Ai  *******  refponfable  de  l’événement  ; 
il  dit  qu'il  feroît  bien  malheureux  pour  les  perfonnes 
qui  ont  la  confiance  de  S.  M.  d’être  ainfi  prifes  à 
partie ,  lorfque  les  chofes  rie  tourneroient  pas  au  gré 
du  grand  Seigneur  qui  folliciteroit  une  grâce.  S.  M. 
très  fenfible  elle -même  à  l’injure  faite  a  un  de  fes 
Mniftres,  dit  qu’Èlle  fe  chargeoit  de  la  réponfe.  Ce» 
pendant  Elle  ne  fit  point  mauvaife  mine  au  Comte  de 
Broglie  qui  avoit  été  nommé  du  voyage.  Il  eut  l’hon* 
neur  de  manger  avec  Elle,  &  défaire  fa  partie  au 
tri&rac.  Il  revint  le  vendredi.  Dès  le  famedi  ma» 
tin,  le  bruit  de  fa- disgrâce  étoit  répandu  dans  Paris: 
il  l’ignoroit  encore,  lorfqu’à  onze  heures  M.  le  Duc 
de  la  Vrilliere  lui  eft  venu  lignifier  la  Lettre  de  ca. 
chet  ci -jointe,  de  la  propre  main  du  Roi. 

"Précis  de  la  Lettre  du  Roi  à  M .  le  Comte  de 

Broglie . 

„  M.  le  Comte  de  Broglie.  Vous  devez  bien  pen- 
,,  fer  que ,  d’après  la  le&ure  qui  m’a  été  faite  de  vo 
„  tre  Lettre,  non  -  feulement  vous  n’irez  pas  à  Tu- 
„  rin ,  ni  au  Pont  de  Beauvoifin ,  (a)  mais  vous  vous 

(a)  c’eft  l’endroit  où  la  Princefle  quitte  fes  Officiers  pour 
palier  à  la  France,  &  y  prendre  la  maifon  qui  lui  cft  deftinée. 


■9i  rendrez  à  RufFec  (a),  où  vous  relierez  jufqu’à  ce 
„  que  vous  receviez  de  nouveaux  ordres  de  ma  part, 
„  ou  de  mes  Miniftres,  très  autorifés  à  cet  égard. 

„  Ne  répondez  point  à  ma  Lettre,  &  partez  pour 
w  RufFec  le  plutôt  pofîïble.” 

Dans  J’inftant  il  fe  répandit  des  copies  de  la  Lettre 
du  Comte  ci'defFus,  que  le  Miniftre  des  Affaires  E* 
trangeres  avoit  laifTé  tranfpirer  vraifemblablementpour 
fa  juftifkation.  (b)  11  me  paroît  qu’en  général  on  la 
trouve  dure,  mal  écrite,  fans  finefTe,  plus  imperti¬ 
nente  que  noble,  plus  remplie  de  fanfaronnades  que 
de  fierté  véritable.  On  plaint  peu  le  disgracié,  qu’on 
regarde  ici  comme  un  crâne,  un  étourdi,  un  brouil* 
Ion,  un  homme  vain  ,  enthouliafmé  de  lui -même,  & 
qui  a  fait  grand  tort  au  Maréchal  fon  frere,  trop  do* 
cile  à  fes  confeils,  lorfqu’il  commandoit  les  Armées. 
Un  bon  mot,  attribué  à  M.  le  Duc  de  Choifeul ,  à 
l’occafion  de  cette  disgrâce,  fervira  de  dernier  coup 
de  pinceau  à  ce  portrait. 

Cet  Ex -Miniftre,  exilé  à  Chanteloup  ,  fon  châ¬ 
teau,  non  loin  d’Araboife ,  ville  par  où  le  Comte 
de  Broglie  devoit  fe  rendre  à  fa  terre  ,  fe  trouvoit 


CO  Terre  du  Comte  de  Broglie ,  en  Angoumois. 

(O  On  prétend  qu’il  y  avoit  un  deflbus  de  cartes  à  la  de»' 
mande  du  Comte  de  Broglie, &  que  fon  voyage  n’étoit  qu’un 
moyen  pour  intriguer  plus  efficacement  à  la  Cour  de  Turin 
contre  le  Duc  d’Ai**  ****  *.  Son  ©bftination  à  vouloir  faire 
une  démarche  aulfi  irrégulière  *fé'mbl§  autorifer  les  conjeélurM' 
des  politiques» 
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au  nattage  de  Tes  équipages.  Il  fait  femblant  d’îgno. 
ter  ce  que  c’eft;  il  le  demande:  on  lui  répond  que 
c’eft  le  train  du  Seigneur  en  queftion  qui  va  à  tfuf- 

fec .  Comment,  reprend  le  Duc,  je  le  croyois 

„  Ambàffadeur  Extraordinaire ,  Miniftre  ?"  On  lui  re. 

plique  qu’il  ne  l’eft  plus,  qu’il  eft  exilé . „  Ah? 

„  ah.'  s’écria- 1- il  en  riant,  je  l’avois  toujours  bien 
”  connu  pour  une  mauvaife  tête,  pour  un  homme 
”,  qui  faifoit  les  chofes  à  rebours  :  Il  prend  le  Minijle . 
”  re  par  la  queue  !  ”  Plaifanterie  mauvaife  dans  la  bouche 
d'un  homme  qui  ne  gémiroit  pas  lui -même  fous  la 
disgrâce  de  fon  Maître,  mais  qui,  dans  cette  circon- 
ftance,  eft  fpirituelie,  jolie  &  gaie.  Réjouiflez-en 
nos  compatriotes,  &  prenez -en  votre  part  d’abord. 

Farts  »  ce  is  Octobre  1775* 


/ 
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.LETTRE  III. 

Des  Etats ,  des  Parlements ,  Chambres  des  Comp¬ 
tes  ^  Cours  des  Aides  &  autres:  Cours  Souverain  , 
nés  ou  Tribunaux  du  Royaume . 

S  i  l’on  ne  connoiffoit  les  chofes  en  politique,  mon 
cher  Compatriote ,  que  par  les  notions  qu’en  donnent 
les  mots  généralement  reçus ,  on  en  auroit  fouvent 
*  d’imparfaites  &  de  bien  fauffes.  C’eft  ainfi  qu’en  li-* 
fant  dans  la  Gazette  de  France  ,  les  Etats  d’Artois, 
les  Etats  de /Bourgogne,  les  Etats  de  Languedoc,  les 
Etats  de  Provence ,  les  Etats  de  Béarn ,  les  Etats  de 
Bretagne  ont  fait  telle  ou  telle  démarche ,  nous  féli¬ 
citions  un  Royaume, où  l’on  oie  tant  auDefpotifme, 
de  conferver  encore,  dans  plufîeurs  de  fes  provinces, 
ces  affemblées  garantes  de  la  liberté  publique ,  dont 
Pinftitution  fut ,  lorfque  des  hommes  fe  fournirent  à 
un  autre  homme,  de  veiller  fans  celle  à  l’exécution 
du  contrat  focial, établi  entre  les  Sujets  &  le  Monar¬ 
que.  Rien  de  tout  cela  aujourd’hui.  Les  Etats  ne 
font  plus  qu’un  limulacre  où  figure  la  vanité  de  quel, 
ques  Grands ,  qui  concourent  de  tout  leur  pouvoir  à 
opprimer  le  pays  dont  ils  devrolent  défendre  les  fran¬ 
chies  &  les  privilèges.  Pour  mieux  vous  donner  une 
idée  de  l’horreur  dans  laquelle  font  quelquefois  aux 
yeux  de  leurs  propres  concitoyens  les  chefs  de  ces 
affemblées ,  voici  la  defcription  d’une  eftampe  f*ap. 


pée  en  Languedoc,  à  l’occafion  de  M.  de  la  R***’ 
A****,  aujourd’hui  Cardinal,  Grand  Aumônier,  Ar¬ 
chevêque  de  Rheims,  &  longtems  Archevêque  de 
Narbonne,  Préfident  né  aux  Etats  en  cette  qualité, 
mais  facrifiant  toujours  leurs  intérêts  à  fon  ambition. 
Il  y  eft  repréfenté  déchirant  d’une  main  les  entrailles 
d’une  femme  expirante ,  perfonnage  allégorique ,  qu’on 
reconnoit  à  fes  attributs  défigner  la  Province  de  Lan¬ 
guedoc,  &  du  fang  de  cette  malheureufe  fe'rougiflane 
la  tête  avec  l’autre  main.  Le  récit  feul  vous  fera 
fans  doute  frémir  î  jugez  de  l’imprellion  qu’elle  m’a 
dû  faire  en  la  voyant:  vous  concevrez,  comme  moi, 
dans  quelle  exécration  devoit  être  le  Prélat  pour 
qu’on  fe  foit  porté  contre  lui  à  une  carricature  dont» 
l’énergie  feroit  plus  digne  du  crayon  noir  des  Anglois.' 
Voulez -vous  connoître  l’idée  que  le  Gouvernement 
lui- même  a  de  ces  Etats,  &  le  cas  qu’il- en  fait? Ecou¬ 
tez  la  réponfe  qu’un  Miniftre  (a)  accrédité  fit  en  1756» 
à  ceux  qui  lui  repréfentoient  qu’il  enfreignoit  dirette* 
inent  le  Contrat  de  réunion  de  cette  Province  à  la 
France:  Eb  bien!  révoltez-vous,  lui  fait-on  dire, 

.  on  vous  conquêtera . 

Les  feuls  de  ces  Etats  qui  aient  encore  quelque  exi* 
ftence ,  ou  du  moins  qui  l’aient  confervée  le  plus  long¬ 
tems,  ce  font  les  Etats  de  Bretagne.  Voici  le  détail 


(/O  M«  de  Machauît ,  Contrôleur  général  alors  &  Sécretài» 
re  d’Etat  au  Département  de  la  Marine,  exilé  au  commence¬ 
ment  de  1757. 


jrr" 
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«Mieux  que  m’en  a  fait  un  Breton  fort  inftruit.  Ceft 
lui  qui  parle  : 

„  Nos  Etats  font  compofés  de  trois  Ordres,  du 
„  Clergé,  de  la  Nobïefle  &du  Tiers  Etat.  L’Ordre 
„  du  Clergé  fe  forme  de  neuî  Evêques,  (a)  de  Dé 
9i  putés  des  neuf  Cathédrales,  &  de  tous  les  Abbes 
„  du  pays,  au  nombre  de  37*  Ce  qui  compoie  le 
„  Tiers,  ce  font  les  Maires  des  villes  ou  Les  Dépu* 
tés  qu’elles  choifiifent,  au  nombre  de  48  feulement , 
parce  qu’il  n’y  a  que  43  villes  qui  aient  ie  droit  de 
„  fiéger  aux  Etats  par  leurs  repréfentans,  dont  cinq 
„  (b)  qui  aient  celui  d’envoyer  deux  Députés.  Ces 
9,  deux  Ordres  réunis  ne  font  jamais  plus  de  80  ou 
„  90  têtes  ,à  caufe  des  Bénéfices  vacans  ou  des  mem- 
,,  bres  malades  ou  abfens  dans  l’Ordre  du  Clergé. 

„  Il  y  a  en  outre  les  Agrégés,  espece  d’excrois- 
„  fance  de  l’Ordre  du  Tiers,  que  fe  permet  le  Com- 
„  mandant.  Ils  font  à  fa  nomination;  &  fous  pré- 
,,  texte  qu’ils  n’ont  que  voix  excitative  &  confultative, 
„  ce  dernier  les  multiplie  à  fon  gré ,  comme  autant 
„  d’efpions  à  lui,  &  quelquefois  de  tyrans  de  leur 
Ordre. 

„  La  Nobïefle  eft  beaucoup  plus  nombreufe ,  puis- 
~  que  chaque  Gentilhomme  a  le  droit  d’aliifter  aux 


fa)  Les  Evêques  de  Rennes,  de  Nantes,  de  Quimper -Co- 
•rentin,  de  Corncmaiiles  ,  Vannes,  St.  Pol  de  Léon,  Jre- 
guter,  St.  Malo  ,  Dol.  Ï1  eft  à  remarquer  qu’il  n’y  a  pas  un 
ïeul  Archevêché  en  Bretagne. 

(O  Rennes,  Nantes,  Saint  Malo.  Vannes  &  Morlaix. 
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,,  Etats.  Cette  afiîftance  étant  une  espece  de  titre 
„  patriotique,  on  eft  très  jaloux  de  fe  faire  infcrire* 
„  &  la  lifte  de  cet  Ordre  offre  fouvent  fix  ou  fept 
„  cens  noms  &  quelquefois  davantage. 

„  Vous  voyez  par  cette  diftribution  que  l’égalité 
ff  du  pouvoir  entre  les  trois  Ordres,  malgré  la  pro* 
„  digieuse  inégalité  du  nombre,  peut  donner  une 
»,  très  grande  prépondérance  à  ceux  de  TEglife  & 
»,  du  Tiers,  lorfqu’ils  fe  trouvent  réunis ,  &  que  cette 
„  réunion  eft  fort  aisée  à  opérer,  à  raifon  du  nombre 
„  beaucoup  plus  petit.  C’eft  pour  remédier  à  cet  in* 
„  convenient  que  dans  les  cas  effentiels  le  texte  de 
»,  la  Loi  exigé  Putian imité  des  trois  Orjres. 

„  Un  des  articles  des  franchi  fes  de  nos  Etats,  eft 
„  quHl  ne  fera  fait  aucune  impojition  ou  levée  de  de - 
„  niers  fans  leur  confentement.  Et  c’eft:  pour  donner 
»,  ce  confentement  qu’ils  fe  raffemblent  tous  les  deux 
»>  ans. 

„  Il  n’y  a  point  de  lieu  fixe  afïïgné  pour  I’aflem* 
„  biée.  Sa  durée  eft  incertaine,  &  fe  prolonge 
„  fuivant  les  affaires  qui  s’y  traitent,  &  le  plus  ou 
„  le  moins  d’accofd  aves  lequel  on  y  procédé. 
f,  Elle  n’étoit  autrefois  que  de  fix  femaines,  mais  U 
„  multitude  &  la  complication  des  impôts  ont  rendu 
„  ce  terme  abfoîument  in füffifant.  On  a  vu  la  tenue 
,,  des  Etats  occuper  la  moitié  d’une  année  («),furtout 


(V)  Les  fameux  Etats  féparés  au  i  Avril  1765  ,  avoient  duré 
fix  mois  ;  &  ceux  afîemblés  le  29  O&obre  1766,  ne  prirent  fit 
que  le  23  MaFfiiivanc, 
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depuis  les  débats  fréquens  occaflonnés  par  les  em* 
piétemens  du  Miniftere. 

Celui-ci  fe  fert  ordinairement  des  Commulaires 
du  Roi  aux  Etats,  dont  les  fondions  étoient  de 
pure  étiquette,  ou  de  police  &  de  discipline  feule¬ 
ment  dans  Iq  principe,  mais  qui  ont  acquis  depuis 
une  grande  influence  sur  les  fuffrages. 

„  Ces  Comraiffaires  font  le  Gouverneur,  &  en 
fon  abfence,  le  Commandant  en  Chef  de  la  P*0, 
vince,  les  deux  Lieutenans  généraux  &  les  trois 
Lieutenans  de  Roi  de  la  Province;  le  Premier 
Préfident  &  les  trois  plus  anciens  Préfldens  du 
Parlement;  le  Premier  &  les  deux  plus  anciens 
Prélîdens  de  la  Chambre  des  Comptes;  llnten» 
dant ,  qui  a  la  qualité  de  premier  CommifTaire  u 
”  Conseil  ;  le  fécond  CommifTaire  du  Conseil  qui 
”  eft  ordinairement  Préfident  ou  Confeiller  au  Par¬ 
lement  ou  Maître  des  Requêtes;  les  Procureurs 
”  généraux  du  Parlement  ou  de  la  Chambre  des 
Comptes  ;  les  Avocats  généraux  du  Parlement, 
Receveurs  généraux  des  Finances  &  Domaines  ;  fif 
Généraux  des  finances;  le  Grand  Maître  des  Eaux 
”  &  Forêts,  &  les  Contrôleurs  généraux  des  Finan- 
„  ces  &  des  Domaines. 

„  Leurs  fondions  confident  à  ouvrir  &  fermer  les 

Etats  en  cérémonie  ;  à  faire  adjuger  en  leur  pré- 

’  fencfr  les  Termes  de  la  province  ;  à  faire  connoître 

„  aux  Etats  les  intentions  du  Roi;  à  faire  obferver 

l’ordre  &  la  décence  convenables  dans  l’aftemblée. 

'  Ils  ont  le  droit  d’y  entrer  toutes  les  fois  qu’ils 

juge; 
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jugent  leur  -  préfence  néceiïaire  ;  ils  y  décident 
provisoirement  les  conteftations  qui  peuvent  s’éle¬ 
ver  entré  les  Ordres  ;  ils  y  font  auffi  infcrire  fur 
les  Régiftres  les  Arrêts  du  Confeil&  autres  or¬ 
dres  Supérieurs  qui  leur  font  envoyés  par  le  Minis¬ 
tère.  Le  Commandant ,  en  ces  fortes  d’occafîons 
porte  la  parole;  &  c’eft  lui  proprement  qui  fait 
tout,  fes  Collègues  n’affiftant  pas  pour  la  plu¬ 
part  aux  Etats,  ou  n’y  étant  que  pour  y  représen¬ 
ter.  Celui-ci  eft  l’homme  eflentiel  de  la  Couiv& 
vous  Sentez  de  quelle  importance  il  eft  pour  elle 
d’y  avoir  un  promoteur  ardent  du  Despousmé. 
Un  de  ceux  qui  foit  le  mieux  entré  dans  les  vues 
du  Miniftere, c’eft  M.  le  Duc  d’Ai*******,  con< 
vaincu  que  lés  peuples  font  toujours  plus  heureux 
fous  l’autorité  d’un  feul ,  que  dans  l’anarchie  des 
opinions  flottantes  d’une  multitude  aveugle. 

„  Pour  y  parvenir  il  a  d’abord  employé  la  corrup¬ 
tion  ,  moyen  ufité  partout,  facile  à  pratiquer  par 
chaque  efpece  de  Gouvernement  qui  aura  des  grâ¬ 
ces  à  accorder,  fi  Souvent  efficace  dans  le  Parle¬ 
ment  d’Angleterre  même ,  inévitable  au  milieu  des 
Républiques  :  comment  n’auroit-il  pas  réuffi  dâfis 
nos  Etats  ,  où  deux  Ordres  en  font  Suscepti¬ 
bles?  (a).  A  -l’égard  de  celui  de  la  Nobiefle,  qui 
n’eft  pas  dans  le  même  cas,  ne  pouvant  la  fédui- 


(O  Par  leur  p eftt. nombre ,  comme  on  l’a  vu  plus  haut 
Terne  J.  '  E 


„  rc  par  des  grâces,  il  a  cherché  à  l’intimider  par 
„  des  menaces,  des  exils  ,  des  emprifonnemens. 

„  En  1752  M.  le  Duc  de  Chaulnes  avoit  fignalé  fa 
M  retraite  en  provoquant  la  juftice  du  Roi  contre  des 
w  Membres  de  ce  Corps ,  qu’il  repréfenta  comme 
„  s’étant  écartés  de  leur  devoir  pendant  l’affemblée  : 

„  neuf  Gentilshommes  furent  «exilés  &  cinq  renfer. 

„  més  dans  des  Châteaux.  Son  fucceffeur ,  pen# 
n  dant  fon  long  Commandement,  s’eft  fouvent  fervi  de 
n  cette  reffource.  Les  Etats  de  Bretagne  ,  dans  leur 
„  Mémoire  (a)  ,  lui  reprochent  154  lettres  clô'fes 
„  décernées  durant,  le  cours  d’environ  trois  années. 

*,  X’adminiftradon  plys  douce  de  M,  le  Duc  de  Du- 
„  ras  n’a  pas  même’ été  exempte  de  ce  genre  de  . 

w  vexations  ty.  r  :  ^ 

„  Les  Membres  des  Etats  ainfi  corrompus  ou  effra- 

yés,  on* a  pouffé  l’ufurpaüon  plus  loin,  on  a  em* 

M  ployé  Penrégiftrement  de  force.  Pour  éluder, par 
„  exemple,  la  réclamation  delà  Nobleffe  dont  on  ne 
„  pouvoit  toujours  déterminer  î’acquiefcement  par 
„  l’espérance  ou  par  la  crainte, qui  ne  peuvent  agir 
,  auffi  efficacement  fur  un  corps  nombreux;  on  a 


00  Ce  Mémoire  2  pour  titre  :  Réponfe  des  Etats  de  Breta¬ 
gne  au  Mémoire  du  Duc  d' Aiguillon,  (Ignée  par  les  Préfiden* 
des  trois  Ordres,  le  11  Oélsbre  177®,  à  la  fin  des  Etats. 

(b~)  M.  Du  Sel  des  Monts,  Gentilhomme,  fut  enlevé  pen¬ 
dant  la  tenue  des  Etats,  comme  accufé  d’avoir  fait  imprimer 
un  Mémoire  particulier  en  réponfe  à  celui  de  M.  Linguet  eu 
faveur  de  M*  le  DUC  d’Aiguiflon. 
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«  annûllé  en  quelque  forte  leur  vœa,  en  faîfant  în. 
,,  fcrire  fur  les  Régi  (1res  de  l’aflemblée  comme  une 
*»  Loi,  un  ordre  du  Roi  qui  validoides43élibérations 
,,  prifes  dans  tous  les  cas  à  la  pluralité  de  deux  Or- 
»,  dres  contre  un  :  (a)  infradlion  manifede  à  la  con» 
„  ftitution  première  des  Etats,  fuivant  tous  les  his- 
n  toriens,de  même  antiquité  que  le  Gouvernement  de 
„  la  Nation  Bretonne,  &  qu’ils  ont  portée,  en  pas* 
»  Tant  fous  la  domination  des  Rois  de  France,- pour 
»  être  maintenue  à  jamais.  Et 's’il  fut  révoqué  au 
»  commencement  des  Etats  de  1764,  ce  fut  pour  y 
>»  faire  fuccéder  une  irrégularité  encore  plus  grande, 
it  une  levée  de  deniers ,  qui  fe  faifoit  préalablement 
o  fans  leur  aveu  ,  &  fur  un  limple  enrégidremem  fait 
1,  au  Parlement  (b)  de  la  Province.  Aux  Etats  de  1766, 
♦>  où  le  droit  national  reçut  pendant  (ix  mois  des  at- 
„  teintes  fî  violentes,  on  en  aflura  l’exécution  par 
„  la  plus  dangereufe  de  toutes,  en  emégidrant  dje  for* 
n  ce,  à  la  clôture,  un  nouveau  Réglement ,  (c)  en* 


00  Cet  ordre ,  en  date  du  12  Oélobre  1762 ,  infcrit  d’auto- 
tité  fur  les  Régiftres  le  19  du  môme  mois,  portoit  que  les 
Délibérations  des  Etats  9  foit  en  matière  d’impofition  &  le¬ 
vée  de  deniers ,  foit  fur  toutes  autres  affaires  de  la  Provin¬ 
ce  ,  feroient  formées ,  enrégidrées ,  exécutées  à  la  pluralité 
r  de  deux  Ordres  contre  un,  &  fignées  patries  Préfidens  des 
trois  Ordres. 

(b)  Le  5  Juin  1754. 

£c)  On  avoît  fuivi  jufqu*alors  celui  de  1687.  Le  nouveau 
fut  infcrit  le  23  Mai  1767  dans  les  Régiftres  des  Etats,  li 
•OQtenolc  231  articles. 

E  a 
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„  tiérement  contraire  au  droit  &  aux  ufages  anciens 
„  de  la  Province,  tant  au  fond  que  dans  la  forme  ,  qui 
„  confacroiit  toutes  les  innovations  introduites  depuis 
„  quelque  tems,  tous  les  abus  d’autorité  qu’on  s’étoit 
„  permis,  toutes  les  violences  qu’on  avoit  tentées.  Il 
„  eft  vrai  qu’il  a  été  depuis  examiné ,  difcuté  &  ré- 
„  formé  dans  les  Etats  extraordinairement  tenus  à 
„  St.  Brieux,  fous  i’infpe&ion  du  Préfident  Ogier  (a). 

„  Mais  ceux* ci  n’en  ont  pas  moins  perdu  le  privilège 
„  ineftimable  de  former  leurs  Réglemens  eux -mêmes 
„  fous  le  bon  plaifir  du  Roi.  Si  les  Etats  qui  fuivi* 

„  rent  à  la  fin  de  1768  ,  préfidés  par  le  Duc  de  Du- 
„  ras,  remplaçant  M.  le  Duc  d’Ai*******  dans  le 
„  commandement  de  Bretagne  ,  furent  plus  tranquil¬ 
les  ,  ce  ne  fut  que  par  la  pufillanimité  des  Ordres , 

„  qùi  adoptèrent  prefque  toutes  les  irrégularités  pré- 
}f  cédemment  établies,  par  une  forte  de  vengeance 
„  contre  le  prédécefleur ,  qui  leur  fit  préférer  à  leur 
,,  propre  confervation  la  fatisfaétion  de  vanter  leur 
„  calme  apparent  fous  ce  nouveau  Chef.  Ils  juge- 
„  rent  que  c’étoit *leur  juftification  dupalTé,&  la  cen- 
•  „  fure  la  plus  forte  de  la  conduite  de  l’autre,  qu’ils 
*„  avoient  peint  comme  le  tyran  de  la  Province  &  Pau- 
,  teur  de  tous  les  troubles.  Mais  l’oppofition  qu’ils 
”*  trouvèrent  en  1770  à  faire  paroître  leur  défenfe 


Ça')  Confeiller  d’Etat.  Il  avoit  été  longtems  Ambafladeur 
en  Dannemarc.  Il  fut  chargé  de  fa  nouvelle  Commiffion  au 
commencement  de  1768.  Ces  petits  Elats  ne  dûment  que  40 
jours, &  finirent  au  1  Avril. 
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fi  contre  le  Mémoire  de  l’ancien  Commandant  (a) ,  & 

„  l’audace  avec  laquelle  un  fimple  Avocat  les  inju- 
„  rioit  dans  fa  Eéponfe,  autorifé,  difoit-il,  par  S.  M . 

„  qui  avoit  bien  voulu  révoquer  en  fa  faveur  la  dé- 
j,#fenfe  de  parler  déformais  des  affaires  de  la  Bre- 
„  tagne,  ne  firent  que  mieux  appercevoir  les  entra- 
„  ves  de  toute  espece  dans  lesquelles  ils  étoient. 

„  Enfin  en  1772,  le  Duc  de  Eitz-james ,  armé  d’une 
„  verge  de  fer,  eft  venu  porter  les  derniers  coups 
„  à  notre  liberté  expirante.  Il  avoit  été  précédé  par 
„  un  propos  terrible  du  Minière  (b) ,  qui  dit  aux 
„  Députés  des  JJtats  avant  l’ouverture  :  Sa  Majejtc  , 
„  ne  veut  point  de  rèfiftance.  Si  les  Etats  s'occupent 
„  du  Parlement  fils  feront  cajjés  dans  trois  jours".  Il 
„  fit  une  telle  impreflîon  ,  qu’effe&ivement  cette  tafrem- 
*1,  blée,  qu’on  arnonçoit  comme  devant  être  la  plus 
orageufe  qu’il  y  eut  eu  depuis  lpngtems ,  à  raifort 
„  des  circonftances  ou  fe  trouvoit  le  Royaume  en  gé- 
„  néral  &  la  Province  en  particulier ,  qu’il  étoit  ques- 
.  j,  tion  d’ouvrir  par  une  adhéflon  formelle  àlaProtes- 
tation'des  Princes ,  a  été  la  plus  morne.  Les  deux 
„  Ordres  du  Clergé  &  du  Tiers ,  abfolument  gagnés  ou 
„  épouvantés,  celui  de, la  Noblefle  s’eft  trouvé  fort 
„  diminué  par  l’abfence  ou  l’évafion  des  principaux 


£a)  Mémoire  pour  M.  le, Duc  d’Aiguillon ,  par  M.  Linguet. 
Celui  des  Etats  de  Bretagne  fut  fupprimé  par  un  Arrêt  du  Con| 
feil  du  2  Janvier  1771,  infcrit  fur  leurs  Régiftres. 

(F)  M.  le  Duc  de  la  Vr  *  *  *  *  * ,  Secrétaire  d’Etat,  ayant 
le  Département  de  la  Province. 
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7,  BafHonnaîrês  (a)  ,  qui  n’ont  point  vôuîu  fe  trouver 
j,  en  butte  au£  83  maîtres  ( b )  du  champ  de  bataille. 

1,  Or  ici  l’autorité  qui  ufurpe ,  ne  revient  point  fur  fes 
„  pas ,  par  cette  maxime  déteftable  &  digne  de  Machia- 
f,  vel, qu’il  né  faut  point  que  le  Roi  recule.  Auffi  tou» 

„  les  Patriotes  regardent  nos  franchifes  &  privilèges 
„  comme  déjà  anéantis  dan  le  fait  ,  nos  Etats  à  peu 
„  près  auffi  illufoires  que  ceux  des  autres  Provinces 
„  du  Royaume.” 

Telle  fut  l’idée,  mon  cher  Compatriote , que  cet 
fiomme  très  inflruit  du  droit  public  de  fon  pays,  bon 
ferviteur  de  fon  Roi,  mais  tête  un  peu  chaude,  ain* 
fi  que  vous  le  voyez  par  fon  récit,  me  donna  des  Etats 
de  Bretagne;  &  telle  eft  celle  qu’il  faut  que  vous  en 
preniez,  fi  vous  voulez  en  avoir  une  vraie  &  bien 
appréciée. 

Mais  s’il  n’y  a  plus  d’Etats  en  France,  il  faut  attri¬ 
buer  cet  anéantifiement  à  d’autres  Corps  qui  ont  vou¬ 
lu  s’élever  fur  leurs  ruines,  &  qui  facrifiant  les  inté¬ 
rêts  de  leurs  concitoyens  à  leur  ambition  particulie»  • 
xe ,  ont  concouru  de  leur  mieux  à  les  faire  disparoitre. 

Je  veux  vous  parler  des  Parlemens.  Depuis  mon 
féjour  dans  cette  Capitale ,  j’ai  lu  tout  ce  qui  a  paru 
pour  &  contre  fur  cette  matière,  6c  je  vais  vous  corn* 
muniquer  le  réfultat  de  mes  recherches. 

On  appelle  ainfi  le  parti  des  Patriotes» 

O)  On  nomme  ainü  ceux  qui  lignèrent  un  Aéle  de  Protes¬ 
tation  contre  ce  qtl’avoit  fait  la  Nobîefle  aux  Etats  de  1766.  Il 
y  en  eut  cependant  17  qui  fe  rétra&erent  folemneUement. 


(  i©3  ) 

Les  Parlemens  n’étoient  dans  leur  origine  qu’un 
Corps  de  Légîftes  ou  de  Clercs ,  deftinés  à  aider  les 
Barons  ou  les  Prélats  pour  rendre  la  juftice.  Mais 
comme  à  la  longue  le  favoir  doit  triompher  de  l’igno* 
rance,  les  Clercs  ont  fupplanté  ces  Grands  du  Ro» 
yaume,  &  les  ont  réduits  à  n’être  plus  que  de  vains 
fi mul acres  dans  les  aflemblées-,  &  les  en  ont  exclus 
tout- à -fait.  Du  moins  la  parefle  de  ceux-ci  fe  re- 
pofant  du  pénible  travail  de  discuter  les  affaires  fur 
les  premiers,  iis  s’en  font  retirés  d’eux* mêmes,  & 
cette  pufillammité  a  été  pouffée  au  point  qu’aujour- 
d’hui  les  Princes  '&  les  Pairs  ne  vont  plus  au  Parle* 
ment  fans  l’agrément  du  Roi.  (a)  Ces  grands  Corps 
devenus  fédentaires ,  &  ayant  acquis  de  laconfiftance, 
mais  fans  ofFusquer  encore  la  PuifTance  Souverai¬ 
ne  ,  lès  Rois ,  pour  fe  débarraffer  des  Etats  généraux 
qui  les  gênoient ,  imaginèrent  de  faire  entendre  aux 
Parlemens  qu'ils  pou  voient  y  fuppléer.  On  fe  pré* 
valut  d’une  Déclaration  des  Etats  généraux  mêmes, 
ténu*’  à  Blois  en  1577  >  qui  difoit  que  les  Parlemens 
étaient  une  forte  d' Etais  raccourcis ,  au  petit  •pied, 
avec  pouvoir  de  fuspendre ,  modifier  £?  refufer  les 


■-  ■  /  ■ 


Ça)  En  1753 ,  lors  qu’il  fut  queftion  au  Parlement  de  con» 
voquer  les  Pairs  ,  pour  faire  le  procès  à  l’Archevêque  de 
Paris,  le  Pvoi  ne  voulut  jamais  permettre  que  la  convocation 
eût  lieu  ,  &  les  Pairs  s’abftinrent  de  venir  au  Parlement.  11  y  a 
plusieurs  autres  exemples  de  la  même  cbofe  ,  &  lurtout  en 
1770,  dans  Paflaire  de  M.  le  Duc  d’Ai*******,  lorsqu’on  v#u- 
lut  arrêter  la  fuite  du  procès  commencé, 
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Edits.  L’orgueil  de  ces  Compagnies ,  qui  ne  figuroient 
en  rien  aux  Etats,  &  s’y  trouvoient  confondues  dans 
l’Ordre  du  Tiers,  s’enfla  des  nouveaux  titres  qu’on 
leur  reconnoiffoit.  Elles  donnèrent  dans  le  piege, 

&  au  lieu  de  réclamer,  pour  la  promulgation  des^Çdits 
Burfaux  ,  ou  dans  les  crifes  difficiles  raffemblée  des 
Etats,  puisque  fuivant  le  titre  même  que  les  Parle- 
mens  faifoient  valoir,  ils  n’en  étoient  que  les  repré* 
fentans  intermédiaires,  ils  laifferent  s’anéantir  cette 
conffitution  fondamentale  de  la  Monarchie,  cette  for¬ 
me  ,  la  plus  précieufe  de  toutes ,  dont  ils  fe  difent 

des  gardiens. 

Quand  l’ufage  des  affemblées  nationales  a  été  aboli 
au  point  de  faire  regarder  comme  mauvais  fujet,  com¬ 
me  rebelle.au  Souverain,  quiconque  oferoit  en  de¬ 
mander  le  rétâbliflement,  le  Gouvernement  s’eft  ap¬ 
pliqué  à  combattre  ces  mêmes  Parlemens  qui ,  par 
l’exercice  continuel  de  leurs  fondions ,  la  grande  ha¬ 
bitude  qu’ils  avoient  des  affaires ,  le  crédit  qu  iis 
àvoient  acquis  fur  l’esprit  du  Peuple  dont  ils  for- 
toient,  mais  à  la  longue  accoutumé  à  les  regarder  com- 
*me  fes  Divinisés  Tutélaires  ,  parce  qu’ils  en  avoient 
quelquefois  pris  la  défenfe,  commençoient  à  lui  por¬ 
ter  ombrage.  Je  ne  vous  parle  point  de  ce  qui  fe 
paffa  fous  Louis  XIV,  qui  pour  fceptre  apporta  un 
fouet  au  Palais,  &  pendant  tout  fon  Régné- priva  les 
Parlemens  du  droit  de  lui  faire  des  Remontrances 
avant  l’enrégiftrement.  J’en  viens  à  ce  qui  fait  la  ma¬ 
tière  de  la  conteftation  aélaelle,  en  échauffant  heu- 
reufement  plus  la  tête  que  le  cœur*des  François, 


(105  1 

^Le  premier  inftant  fous  ce  Régné -ci  où  l’on  ait 
commencé  férieufement  à  vouloir  détruire  les  prétenti¬ 
ons  des  Parlemens ,  ce  fut  à  l’occalîon  du  fchisme  ri* 
dicule,  ranimé  en  1752  pour  la  Bulle  Unigenitus,  de 
ces  Biliets  de  Confeflion ,  que  l’Archêveque  de  Paris 
ordonnoit  à  fes  fuppôts  d’exiger  des  mourans,  &  des 
refus  de  facremens  qui  s’enfuivoient  faute  de  les  re- 
préfenter.  Il  en  réfulta  un  exil  du  Parlement  de  Pa* 
ris  l’année  fuivante,  &  l’éreftion  de  ce  Tribunal  fan* 
taftique  connu  fous  le  nom  de  Chambre  Royale.  La 
néceffité  où  l’on  parut  être  de  rappeller  le  premier  Ça)  , 
le  rendit  plus  entreprenant.  De -là  les  démifîions  de 
I756  ,  après  le  Lit  de  Juftice  où  S.  M.  voulut  en- 
core  pacifier  les  dilïsnlions  accrues  entre  1  Eglife  6c 
la  Magiftrature ,  &  modérer  l’èfFervelcence  de  fon 
Parlement  par  la  fupprelïïon  de  deux  Chambres  Çb) 
&  un  Réglement  de  Discipline  Çc).  Mais  ces  émis- 
fions  ne  furent  pas  générales:  une  partie  de  la  Grand* 
Chambre  relia,  &  ces  Meilleurs  furent  délignés  fous 
la  dénomination  burlesque  de  filleuls  de  M .  de  Tu* 
Ifguf. . .  L’anecdote  ell  plaifante,  &  je  ne  puis  me 


( ’d )  En  Septembre  1754* 

( y )  Des  Enquêtes.  Comme  on  ne  monte  à  la  Grand’ Chain» 
bre  qu’après  avoir  paffé  par  celle  -  ci ,  elles  étoient  presque 
toutes  compofées  de  jeunes  gens,  qui  ont  en  général  les.  avis 
les  plus  vigoureux. 

(0  II  tendoit  par  des  reftriétions  à  empêcher  les  trop  fri* 
qu'entes  aflemblées  des  Chambres,  en  rendant  le  Premier  Pii- 
fident  comme  maître  de  la  convocation. 

*  Es 
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refufer  à  vous  en  faire  part.  Après  que  les  Enquê¬ 
te?  eurent  quitté  généralement,  la  Grand  Chambre 
s’aflembla  pour  délibérer  fur  ce  qu’elle  avoit  à  faire* 
Plufieurs  opinèrent  à  fuivre  un  fi  généreux  exemple. 
Le  grand  Banc  (a)  ne  fut  pas  de  cet  avis ,  &  quaiW 
tité  de  Confeillers  aufiï.  M.  de  Tubœuf ,  qui  avoit 
été  précédemment  militaire ,  fe  fervant  du  ligne  éner* 
gique  de  fon  ancien  métier,  s’écria  :  Je  fç avais  bien 
qu'il  y  avoit  des  lâches  (&)  parmi  nous ,  mais  je  ne 
croyais  pas  qu'il  y  en  eût  tant,  &  donna  fa  démiffion 
avec  plufieurs  autres. 

Le  rélïdu  de  la  Compagnie  devenu  ainfî  l’objet  de 
la  rifée  publique  ,  n’en  fut  que  plus  intéreffé  au  réta- 
Mûrement  de  leurs  confrères  ••  prétexte  dont  les  non- 
démis  s’étoient  fervi  pour  colorer  leur  défection,  S 
le  Parlement  fut  réintégré  une  fécondé  fois  CO  Une 
léfîftance  ainfî  iuftifiée  par  le  fuccès ,  donna  lieu 
vraifèmblablement  à  faire  éclore  un  fyftême  qui,  s  il 
n’eft  ancien ,  efl  au  moins  fpécieux ,  &  auroit  mer- 
veilleufement  relevé  la  Magiflrature,  C  elle  avoit  pu 
parvenir  à  le  faire  adopter.  Ce  fut  à  l’occaiîon  du 
fchifme  élevé  dans  le  fein  du  Parlement  de_  Befan. 
çon,  en  1759.  &  de  quelques  Membres  qui  en  fu¬ 
rent  exilés.  (<f)  Le  Parlement  de  Paris  prit  fait  & 

00  On  nomme  aiali  les  Préfidens  à  Mortier,  pris  collefti- 
veinent. 

(à)  Des  J  .  .  *  f  •  •  •  •  •  > 

Ce)  Le  i  Septembre  1757»  *  '  , 

(tf)  An  nombre  de  30.  H  étoic  queffion  d’arrêter  les  per¬ 
ceptions  d’impôts  non  légalement  établis.  M.  de  Bojr  en 


caufe  pour  celui-là,  &  quand'  le  Roi  répondit  que 
cette  ‘affaire  étoit  étrangère  à  cette  Compagnie ,  elle- 
prétendit  qu’elle  lui  étoit  très  perfonnelle  ,  puifque 
tous  les  Parîemens  n’en  coinpofoient  qu’un  feul,  di* 
vifé  en  différentes  Claffes.  Ceux  de  Province  ne  man¬ 
quèrent  pas  de  recevoir  avec  avidité  un  plan  d’unité 
qui  les  rehauffoit  &  les  affimiioit  à  la  Cour  des  Pairs. 
Huit  fe  joignirent  à  elle, pour  demander  le  rappel  des 
exilés  de  Befançon.  Dans  leurs  divers  Arrêtés  ou  Re¬ 
montrances  ,  ils  répétèrent  tour- à- tour  à  l’en vi  :  La 
Çlajje  du  Parlement  féant  à  Rouen ,  la  ClaJJe  du  Par - 
lement  féani à  Rennes,  ffc*  Le  Gouvernement  fentit 
bientôt  la  néceffité  d’écarter  une  prétention  qui  ten- 
doit  à  rendre  ces  grands  Corps  beaucoup  plus  formi* 
dables.  Il  les  combattit  d’abord  par  des  écrits  (a), 
des  citations,  des  dilcuiïïons :  il  eut  recours  enfuite 
aux  tranfcriptions  illégales,  aux  vexations,  aux  expé* 
.  ditions  militaires.  Mais  les  perfécutiOns  né  réuffirent 
pas,  &  pe  firent  qu’encourager  le  zélé  de  ces  etpe- 
ces  de  martyrs  politiques,  plus  grands  dans  leurs  fouf- 
françes.  Il  fe  fervit  alors  d’un  meilleur  moyen  pour 
diffoudre  cette  efpece  de  confédération.  Il  feina  la 
difcorde  entr’eux:  il  y  parvint  en  profitant  d’une  oc. 
cafion  qui  fe  préfenta  de  flatter  l’amour-propre  du 


fa  qualité  d’intendant , en  exigeoit  la  levée,  &  comme  Pre¬ 
mier  Préfident  rompit  l’afiemblée ,  où  la  pluralité  s’oppofoie 
aux  exactions  en  queftion. 

Voyez  Illettré  imprimée  de  M.  le  Chancelier  à  Mrs. 
du  Parlement  de  Rouen,  en  dare  du  %  Novembre  i?6c,  &e. 
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Parlement  de  Paris.  Le  Duc  de  Fitz Com¬ 
mandant  en  Languedoc  (a),  chargé  des  mêmes  or¬ 
dres  rigoureux  que  Tes,  confrères,  pour  faire  enrégis- 
trer  de  force  après  la  paix  la  continuation  des  Ving¬ 
tièmes,  fe  comporta  encore  avec  plus  de  dureté.  Les 
Magiftrats  de  la  Capitale,  qu'il  avoit  mis  aux  arrêts 
dans  leurs  maifons,  s’aigrirent  tellement  contre  lui, 
5jue,  rendus  à  leurs  fondions,  ils  commencèrent  fon 
procès  &  le  décrétèrent  de. .prife.de  corps,  &  comme 
il  s’agiffoit  d’un  Pair,  qui  avoit  le  droit  d’être  jugé 
par  fes  Pairs,  que  la  convocation  naturelle  &pîusai- 
Jée  devoit  s’en  faire  auprès  de  la  perfonne  du  Roi,  le 
Parlement  de  Touloufe  envoya  toute  la  procédure 
su  Parlement  de  Paris ,  pour  le  procès  être  conti¬ 
nué,  fait  &  parfait  au  Duc  de  Fitz*****.  Ce  fut 
alors  que  les  Minières  confeillerent  au  Roi  de  per* 
mettre  aux  Princes  ,  aux  Pues  &  Pairs  de  fe  ren¬ 
dre  au  Palais.  On  fit  fentir  a  S.  1VL  de  quelle  con¬ 
séquence  il  étoit  de  faire  entendre  au  Parlement  de 
Paris  que  celui  de  Touloufe  avoit  empiété  fur  fes 
droits ,  de  le  reconnoître  éminemment  &  uniquement 
pour  Cour  efientklle  des  Pairs.  Ces  Confeillers  enor¬ 
gueillis  des  paroles  douces  du  Monarque,  d’un  aveu 
aufîî  précieux  de  fa  part,  oublièrent  en  ce  moment 
leur  fyftême  d’unité ,  ils  cafierent  tout  ce  qu’avoit  fait 
le  Parlement  de  Touloufe ,  comme  incompétent  ;  & 
par  une  effufion  de  leur  reconnoiflance  pour  ce  bien- 

— - - — — - - - — » 


(jf)  En 


fait  de  la  «Cour,  ils  eurent  la  complaisance  de  ne  don¬ 
ner  aucune  fuite  à  cette  affaire,  &  de  lailïer  jouir  le 
Duc  de  Fitz*****  de  fon  triomphe, fans  taème  Ven* 
tacher ,  comme  ils  firent  depuis  le  Duc  d’Ai**  **  ***. 
Cet  attentat  contre  les  droits  des  autres  Gaffes ,  réveil¬ 
la  leur  zele.  Elles  firent  toutes  des  Arrêtés,  conte¬ 
nant  des  proteftations  contre  la  prétention  du  Parle¬ 
ment  de  Paris.  Celui  •  ci  -  même,  revenu  de  fon  pre¬ 
mier  enthoufiafme,  effaya  de  corriger  ce  que  fa  dédi- 
fion  avoit  d’allarmant,  &  fit  un  Arrêté,  par  lequefil 
voulut  établir  que  fa  dignité  de  feule  &  unique  Cour 
des  Pairs  ne  devoit  pas  rompre  fon  unité  avec  les  au¬ 
tres  Gaffes.  Les  gens  fenfés  rirent  de  cet  accord  bi- 
zarre,  &  plufîeurs  Gaffes  s’enr-indignerent,  au  point 
de  renoncer  à  une  affociadon  qui  ne  leur  eu  donnoit 
que  les  charges ,  fans  en  avoir  les  honneurs. 

Une  autre  faute  capitale  que  fit  le  Parlement  de  Pa¬ 
ris,  ce  fut  de  Iaiffer  diffoudre  en  1765  &  reconftrui- 
re  le  Parlement  de  Pau.  (a)  Les  jeunes  gens  de  cet¬ 
te  Compagnie  fe  contentèrent  de  rire  :  ils  dirent  qu’on  * 
nvoit  envoyé  deux  cruches  (  h  )  pour  caJJ'er  un  pot « 
Au  lieu  de  rendre  des  Arrêts  contre  des  M.agiftrats  ca- 


00  Ce  Parlement  ,  en  1765,  ne  voulant  point  reconnotrr 
une  loi  de  difcipline  foilicitée  par  M.  de  la  Caze,  le  Premier 
Préfident,  avoit  donné  fes  déraillions  au  mois  de  Ma i.  Il  fut 
cafTé  &  recréé,  comme  les  autres  font  été  depuis. 

(O  Mrs.  de  MarviJle  &  de  Bacquencour.  Le  premier ,  Con¬ 
cilier  d’Etat,  eft  un  homme  de  beaucoup  d’efprit,  mais  de 
fociété  feulement,  &  fans  aucune  connoiflance  profonde  de 
fon  état  &  des  loix. 


(  tld) 

mbles  <Pune  telle  infra&ion  à  leur  ferment ,  d  arrêter 
ainfi  dans  fon  exécution  un  projet  du  plus  funefte 
exemple,  on  s’en  tint  à  les  diffamer  dans  des  remon- 
trances  pathétiques  que  le  Roi  ne  lut  pas.  La  nou* 
velle  création  tint ,  &  fervit  de  modèle  à  celle  quon 
établit  en  Bretagne,  (a)  Elle  avoit  été  précédée  d’u« 
ne  correction ,  commencée  par  la  féance  du  Roi  au  Par* 
lement  de  Paris,  le  3  Mars  1 766 -,  journée  connue 
fous  le  nom  de  la  Flagellation ,  &  qui  fe  renouvelle 
envers  toutes  les  prétendues  Gaffes ,  auxquelles  on 
fie  apporter  leurs  Régiftres  à  la  fuite  de  la  Cour ,  & 
recevoir  en  cérémonie  &  en  Corps*  la  réponfe  mor¬ 
tifiante  du  Roi ,  par  laquelle  il  proferivoit  toutes  leurs 
innovations,  &  leur  apprenoit  qu'il  ne  ternit  fa  Cou¬ 
ronne  que  de  Dieu .  C’eft  alors  qu’on  vît  ce  que 
l’autorité  armée  pouvoir  en  un  feul  jour ,  contre  quin  - 
ze  ans  d’aggrandiffement  de  la  Magiftrature.  Toutes 
ces  Compagnies  retournèrent  triftement  chez  elles  fai¬ 
re  des  Arrêtés  fourds ,  dans  lefquels  elles  n’oferent  mê* 
jne  combattre  l’étrange  prôpofition  avancée  ci*deffus9 
Le  Chef  fuprême  de  la  Juftice  aujourd’hui  ,  en  ce 
tems  Premier  Préfident  du  Parlement  de  Paris ,  jugea 
vraifembîabîeffient  désdors  qu’il  feroit  très  aifé  de  dé- 
barraffer  le  Monarque,  quand  il  en  auroit  la  volonté 
ferme,  de  toutes  ces  Compagnies  tumultueufes ,  ca¬ 
pables  dans  les  premiers  mbmens  de  chaleur  d’ouvrir 
avec  intrépidité  des  avis  patriotiques ,  mais  incapables 


(V)  Les  nouvelles  publiques  ont  fi  îongtems  parlé  de  ce« 
événetnens ,  qu’on  y  renvoyé  le  Letfeur. 


(ni) 

I 

de  les  faire  valoir  par  une  conduite  égale  &  foutenue. 
Devenu  Chancelier»  il  a  faifi  loccafion  du  inécon* 
lentement  de  S.  M.  pour  lui  faire  part  de  fon  plan*; 
&  fûr  dé  la  volonté  fixe  de  fon  maître  ,  iL  a  frappé 
les  coups  violens  qui  ont  étonné  la  France  entière. 
Mais  fon  génie  fouple,  comme  celui  de  Mazarin,lui 
*  a  fait  allier  la  rufe  avec  la  force ,  &  fans  doute  il  ne 
doit  pas  moins  fon  fuccès  à  l’une  qu’à  l’autre. 

'  Les  Magîllrats  avoient  deux  moyens  extrêmes,  qui , 
bien  employés ,  leur  avoient  toujours  réuffi  dans  leurs 
différends  avec  le  Miniftere:  la  ceïïàtion  de  fervice, 
&les  démiffions.Par  l’une,  ils  arrêtent  que  les  Cham¬ 
bres  de  la  Compagnie  referont  affemblées  ,  c’eft-à- 
dire,  fufpendront  leurs  fondions  particulières ,  pour 
ne  s’occuper  que  des  fondions  publiques  qui  exigent 
leur  mîniftere  tout  entier.  Par  les  autres ,  ils  annon¬ 
cent  que  ne  pouvant  plus  remplir  leur  état  dans  la 
plénitude  du  pouvoir  dont  ils  font  rêvêrus,  ils  font 
forcés  d’y  renoncer.  Dans  l’un  &  l’autre  cas ,  dans 
l’impofiibilité  de  percer  jufqu’au  Trône  obfédé  par 
leurs  ennemis  »  défefpérant  d’y  faire  parvenir  leurs 
plaintes  interceptées ,  ils  avertiffent  ainfi  le  Souverain, 
d’une  façon  énergique ,  que  l’Etat  ell  dans  un  grand 
péril.  M.  de  M******,  qui  avoit  fenti  tout  le  danger 
de  cette  tournure  »  par  la  grande  fenfation  qu’avoit 
fait  la  fufpenfîon  du  fervice  au  Parlement  de  Paris , 
après  la  cataftrophe  de  celui  -  ci ,  pour  empêcher  les 
autres  d’en  faire  autant,  répandit  le  bruit  que  cette 
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«efïation  étoit  la  faute  la  plus  capitale  que  îe  Corps 
exilé  eût  commife;  que  fans  elle,  il  n’auroit  pu  la- 
mais  exécuter  fes  projets  de  vengeance ,  &  qu’il  déc¬ 
roît  fort  que  tous  les  Farlemens  de  Province  en  fîflenfc 
autant,  pour  avoir  un  motif  de  les  détruire  à  leur 
tour.  Ces  propos  infïdieux  les  effrayèrent  :  au  lieu 
d’envoyer  leurs  démifflons  à  la  fois ,  ou  de  refier  les 
Chambres  affemblées,  d’intercepter  tout  le  cours  de 
la  Juftice  d’un  bout  du  Royaume  à  l’autre ,  &  par  cet¬ 
te  calamité  générale  de  frapper  les  peuples  d’une 'fra¬ 
yeur  falutaire ,  d’exciter  leurs  réclamations  refpe&ueu-' 
fes ,  d’inviter  les  Grands  à  les  féconder ,  &  d’infpirer 
au  Roi  le  defir  de  les  entendre  &  d’inflruire  fa  Rew 
ligion  furprife  ,  il, s  fe  réduifirent  à  .de  nouvelles  Re¬ 
montrances  ,  que  le  Monarque  ne  lut  pas  plus  que  les 
précédentes,  qui  ne  parurent  dans  le  public  que  com* 
me  des  écrits  ténébreux  &  criminels  >  ils  redoublè¬ 
rent,  au  contraire,  de  zele  dans  leurs  fondions ,  & 
firent  dire  qu’ils  avoient  befoin  de  ce  coup  de  fouet. 
M.  le  Chancelier  eut  ainfi  le  teins  de  travailler  à  l’ai- 
fe  à  l’exécution  de  la  régénération  de  la  Magiflrature, 
de  corrompre,  d’intimider  une  partie  de  ces  memes 
Parlemens.  En  moins  d’un  an  ils  furent  tous  fuppri- 
més  &  recréés  ;  &  l’on  vit  remonter  fur  ces  mêmes 
fleurs  -  de  -  lys  des  Magiflrats  qui,  naguère  ,  avoient 
couvert  d’une  flétriffure  indélébile  ceux  qui  oferoient 
s’y  introduire  par  une  pareille  lâcheté.  Un  Corps 
entier  d’entre  eux,  oubliant  fa  morgue ,  de  Tribunal 
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Souverain  qu’il  étoit  avant,  confentit  à  n’être  plus  qu’u- 
ne  Cour  fubalterne.  (a) 

L’abolition  de  la  vénalité  des  Charges,  &  la  Jufti- 
ce  gratuitement  les  motifs  impofans  que  je  vois  annon* 
cés  dans  tous'les  Edits  de  S.  M.  Mais  ces  prétextes 
iîlu foires  fe  diffipent  à  la  difeuffion.  Il  ne  faut  pas 
moins  aujourd’hui  qu’autrefois ,  une  faveur '"particuliè¬ 
re,  un  agrément  rpour  être  reçu  dans  une  des  places 
de  la  Magiftrature  nouvelle;  &,  de  même  qu’aupa- 
ravant  le  refus  du  Chef  de  la  Juftice  ou  de  la  Com¬ 
pagnie  où  l’on  vouloit  entrer  ,  en  excluoit  1  homme 
le  plus  en  état  de  payer  fon  office  ;  ainfi  actuellement , 
l’intrigue  ou  la  cabale,  les  manœuvres  les  plus  hon* 
teufes  peuvent  y  pojter  le  fujet  inepte  ou  infâme. 
D’ailleurs ,  il  y  a  dans  la  pofition  aéVuelle  des  chofes 
une  difcordance  ridicule  &  bifarre.  Les  places  des 
Cours  fupérieures  ne  font  plus  qu’en  Commiffion ,  ôc 
toutes  celles  de  la  Magiftrature  inférieure  font  enco^ 
re  en  Charges,  (b)  A  vous  dire  vrai ,  on  ne  croit  pas 
que  cet  arrangement  dure.  L’Etat  gievé  d’un  Capi¬ 
tal  de  plus  de  cent  millions  de  dettes,  portant  cinq 
millions  de  rentes  pour  ces  Offices  fupprimés  qui  ne 
coûtoient  pas  500,000  Livres  au  Roi,  eft  une  confé¬ 
dération  qui  tôt  ou  tard  fera  rétablir  la  vénalité.  C  eft 
une  tournure  que  s’eft  ménagé,  la  Gouvernement  pour 


(V)  Le  Parlement  de  Douai ,  recréé  comme  Confeil  fupé- 
rieur  refîbrtiflant  au  Parlement  de  Paris. 

(JO  Le  Châtelet  de  Paris,  entièrement  fupprimé ,  a  été  re¬ 
créé  en  Charges,  ainli  qu§  quantité  d’autres  Tribunaux  fub- 
alternes. 
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avoir  dans  un  moment  de  crife  foudain  une  reflburcê 
de  finance  confidérable  en  recréant  ces  mêmes  Char* 
ges.  Enfin  ,  comment  s’opéreront  les  rembourfemens, 
a'Hs  s’effe&uent  jufqu’au  dernier  terme?  C’eft  par  une 
augmentation  des  Tailles  fur  les  différentes  Provin¬ 
ces:  enforte  que  la  fuppreffion  de  la  vénalité,  &  la 
Juftice  gratuite ,  ne  font  réellement  que  des  fources  d# 
nouveaux  impôts.  Vous  en  ferez  mieux  convaincu  par 
l’Arrêté  récent  d’un  de  ces  Parlemens  du  jour ,  dont 
le  témoignage  ne  doit  pas  être  fufpeét.  Voici  ce  que 
dit  celui  de  Bordeaux  dans  fon  enrégiftrement  de  la 
Déclaration,  concernant  fon  rembourfement.  (a) 

„  Et  néanmoins  ladite  Cour  a  délibéré 

s,  qu’il  fera  fait  audit  Seigneur  Roi ,  de  très  humbles 
a>  &  très  refpe&ueufes  Remontrances  ,  à  l’effet  de  lui 
„  repréfenter  que  les  vues  dont  il  a  paru  animé  pour 
„  l’intérêt  de  fes  fujets,  &  le  defîr  qu’il  a  témoigné 

„  de  leur  procurer  une  Juftice  gratuite,  ont  été 

f>  dés  de  la  maniéré  la  plus  bnéreufe  pour  eux, en  ce 
„  que  dans  le  moment  que  cette  gratuïté  a  été  an# 
„  noncée  &  que  les  Magiftrats  ont  ceffé  de  perce- 
.  voir  les  émolumens  accoutumés ,  les  Droits  de 
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ça)  Déclaration  du  Roi,  concernant  le  rembotirfemmt  des 
quittances  de  finance,  provenant  de  la  liquidation  des  Offices  du 
Parlement  de  Bordeaux,  ÈP  de  IdjürîfdtWon  de  la  Table  de 
marbre  établie  près  '  ledit  Parlement ,  fupprimés  par  les  Edits 
des  mois  d’Août  &  Octobre  1771 .  Donnée  à  Ver  failles,  le  22 
Mai  1 771,  £?  régifirée  au  Parlement  de  Bordeaux ,  le  2  Août 
audit  an « 
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;;  Greffe,  de  Contrôle  &  autres  qui  fe  perçoivent 
„  fur  les  Aétes  judiciaires ,  ont  été  fi  prodigieufement 

augmentés  par  les  huit  fols  pour  livre ,  que  les  frais 
„  de  Juftice  excédent  de  beaucoup  ce  qu’il  en  coû* 
„  toit* auparavant,  &  avant  la  fuppreffion  des  Epices 
„  &  Vacations ,  &c.  ” 

Si  vous  me  demandez  maintenant  ce  que  c’eft .  que 
le  Parlement  de  Paris, ou  le  Nouveau  Tribunal  t  com¬ 
me  s’obftinent  à  le  nommer  les  gens  qui  ne  veulent  pas 
encore  le  reconnoitre,  tant  que  les  Princes  &  les 
Pairr  ne  l’avoueront  point ,  je  vous  réppndrai  qu’il 
eft  compofé  d’une  Cour,  rivale  du  Grand  Confeil, 
fondue  dans  celle-ci,  de  quelques  Transfuges  de  la. 
Cour  des  Aides,  d’Avocats  peu  connus  au  Palais, de 
Prêtres  dévoués  à  l’Archevêque  de  Paris,  &  de  diffé» 
xens  particuliers  ïamaffés  dans  les  Provinces.  Vous 
concevez  aifément  que  tous  ces  per fonn âges  ne  peu* 
vent  être  bien  illuftres ,  ni  même  bien  opulens;  qu’il 
faut,  pour  braver  ainfi  le  préjugé  public,  n’avoir  pas 
grand*  chofe  à  perdre.  Au  refte,  ce  n’efi:  pas  là  pré» 
cifement  ce  qui  conftitue  le  bon  Juge.  S’ils  n’affichent 
pas,  comme  leurs  prédéceffeurs,  un  grand  luxe; s’ils 
ne  font  point  diffipés ,  répandus  dans  les  cercles  bril* 
lans,  cités  pour  des  héros  de  galanterie,  iis  pour- 
roient  n’être  pas  moins  refpe&ables.  Semblables  aux 
anciens  Sénateurs  de  Rome,  qui ,  après  avoir  diété  des 
loix  au  Capitole,  rentraient  dans  la  fimplicité  d’une 
vie  bourgeoife,  ceux-ci  pourrolent,  après  avoir  pefé 
les  grands  intérêts  du  Royaume  dans  leurs  affemblées 


de  Chambres,  venir  manger  leurs  légumes  au  coin  de 
leur  feu  (a)  &  jouir  d’une  obfcurité  précieufe.  Mais 
j’entends  de  tous  côtés  fe  récrier  fur  leur  ineptie,  leur 
ignorance  des  Loix.  Il  eft  peu  de  leurs  Arrêts  qui 
ne  foient  portés  au  Confeil  &  caiTés  (&).  C’eft  cè  qui 
raffure  M.  le  Chancelier.  Il  pourroit  d’abord ,  en 
génie*  transcendant ,  dire  que  fon  Miniftereeft  de  don¬ 
ner  des  Juges  à  la  Nation;  qu’il  importe  peu  dans  la 
Politique  que  tel  ou  tel  particulier  gagne  fa  caufe  : 
mais  aux  talens  du  Miniftre  qui*  voit  les  chofes  en 


grand ,  il  joint  un  efprit  de  juftice  &  d’humanité ,  qui 
veut  que  les  vertus  gouvernent  avec  lui  ;  s’il  gémit 
des  plaideurs  malheureux ,  opprimés  malgré  leur  bon 
droit,  il  fe  confole,  dans  l’efpoir  de  fedifier  bientôt 
un  jugement  inique.  C’eft  fans  doute  par  cet  amour 
de  l’ordre  qu’il  a  voulu  qu’un  Magiftrat  (c) ,  accufé  de 
prévarication,  foit  juftihé  d’une  maniéré  éclatante  • 
épifode  long  &  précieux  de  l’biftoire  du  nouveau  Par¬ 
lement  ,  que  je  me  réferve  à  vous  détailler  dans  une  * 
Lettre  fuivante.  Au  furplus  ,  fi,  malgré  les  cfpéran- 
ces  de  certains  enthoufiaftes ,  ce  tribunal  prend  con- 
fiftance ,  il  fe  régénérera  infenfiblement ,  &  la  pofté, 
rité  fera  aufli  bien  jugée  que  l’étoïént  nos  peres. 


(a)  On  fe  rappelle  le  trait  de  l’hiftoire  Romaine  ,  relatif 
à  cett^circonftance. 

(b~)  On  a  prétendu  qu’il  y  en  avoit  eu  22  de  caflfés  pendant 
le  voyage  de  Compiegne. 

Ce)  M.  de  Goezmann*  Confeiller  de  Grand  Chambre. 


Après  le  Parlement  vient  la  Chambre  des  Comptes* 
Si  l’on  en  croyoit  même  les  Membres  de  cette  der¬ 
nière,  elle  marcheroit  de  pair  avec  lui.  Elle  prétend 
que  leur  antiquité  eft  commune,  &  que ,  fortis  d’une 
feule  origine,  nos  Rois  leur  ont  réparti  des  fon&ions 
différentes  ( a ).  Elle  produit  fes  faites,  comme  char, 
gés  des  plus  grands  noms  de  ce  tetns-là.  Son  détail 
étoit  alors  de  vérifier  les  comptes  de  la  maifon  de 
nos  Rois,  aujourd’hui  d’examiner  toute  la  comptabili* 
té  des  finances.  Vous  voyez  que  c’ell  une  affaire  de 
calcul ffmplement,  &  certes,  s'il  n’eff  pas  bien  fait, il 
y  auroit  bien  de  la  négligence.  Les  Comptes  font  d’a* 
bord  vifités  par  ce  qu’on  appelle  les  Auditeurs;  ils 
font  remis  enfuite  aux  Correcteurs  qui,  fuivant  que  le 
mot  le  porte,  revoient  ,  corrigent.  Enfin  ils  font 
produits  devant  les  Maîtres  &  Préfidens ,  qui  jugent. 
Toute  cette  hiérarchie  forme  un  nombre  de  Charges 
confidérable,  Q)  &  fort  lucratives.  Un  bon  Bour¬ 
geois  de  Paris,  un  Marchand  de  la  rue  St.  Denis, 


(d)  Voyez  différentes  pièces,  concernant  la  conteftation  de 
la  Chambre  des  Comptes  avec  le  Parlement,  très  bien  faites 
&  imprimées  au  nombre  de  trois:  i°.  Précis  fur  les  préten¬ 
tions  élevées  contre  la  Chambre  des  Comptes  par  les  Arrêts 
du  Parlement  ,  des  6  Septembre  1766,  3  &  23  Février  1 769. 
£•.  Obièrvations  de  la  Chambre  des  Comptes  fur  les  Arrêts 
du  Parlement  du  6  Septembre,  &c.  concernant  fa  juris dic¬ 
tion.  30.  Le  Ilequifitoire  de  M.  le*  Procureur  général  à  cette 
occafion,  &  le  nouvel  Arrêt  de  la  dhambre,  intervenu  fur  ce¬ 
lui  du  Parlement  du  23  Février,  ✓ 

00  II  y  a  14  Préfidens ,  40  Maîtres ,  80  Correéleurs  »  80 
Auditeurs,  &cf  ‘  '•  > 


après  avoir  gagné  beaucoup  de  bien  ,  y  met  ordinal* 
lement  fon  fils  pour  le  décrafler  :  (a)  ce  qui  donne 
en  général  peu  de  vénération  pour  ce  tribunal,  où 
d’ailleurs  il  n’y  a  pas  une  grande  maiïe  de  lumières.  4 
Vous  jugerez  aifément  de  ce  qui  en  eft  par  la  réponfô 
d’un  des  nouveaux  candidats  (b)  que  fes  confrères 
turlupinoient  pour  fon  ineptie:  Ehl  MeJJieurs,  leur 
répondit-il,  Jî  j'avois  eu  de  Tejprit ,  m'auroit-  on  mis 
parmi  vous?  La  Chambre  des  Comptes,  par  efîence , 
ne  s’occupant  que  de  l’extérieur  &  de  la  forme ,  eft 
encore  plus  rigoureufe  que  les  autres  Compagnies  fur 
tout  ce  qui  eft  étiquette.  Dans  toutes  les  Cérémonies 
publiques  où  elle  fe  trouve  en  regard  avec  le  Parle¬ 
ment  ,  elle  a  toujours  la  gauche  :  depuis  une  conten¬ 
tion  élevée  à  ce  fujet ,  que  nos  Rois  n’ont  voulu  déci¬ 
der  que  provisoirement  en  faveur  du  dernier,  la  pre¬ 
mière  fait  des  proteftations  avant  &  après ,  &  chaque 
fois  elle  les  renouvelle.  Depuis  quelques  années, 
cette  Cour,  qui  n’avoit  pas  fait  grand  bruit,  a  voulu  fe 
diftinguer.  Quelques-uns  de  fes  Membres,  pour  for- 
tir  de  Pobfcurité  où  ils  étoient ,  ont  eflayé  de  faire  des 
tentatives.  En  voici  une  qui  vous  mettra  plus  au  fait 
que  mes  explications ,  du  peu  de  confédération  où  eft 
»  la  Chambre. 

„  Un  Auteur,  dans  un  Livre  intitulé:  Mélanges 
„  liftoriques  &  critiques ,  contenant  diverfes  pièces  re; 


(a)  Ces  Charges  donnent  1g  noblefle  au  premier  dégré, 

(b)  Mt  Brochant. 
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u  làtives  à  rbijloire  de  France a  voit  avancé  que  t& 
„  Parlement  ètoit  plus  que  fuffifant  pour  adminijtrer  la 
n  juftice  à  tous  les  fujets  du  Roi ,  &p  remplacer  les 
„  Tribunaux  chargés  par  état  de  veiller  à  V  établi Jfie* 
„  ment  des  impôts,  à  leur  percep  tion ,  la  fidélité  de  leut 
„  manutention  £?  à  leur  exacte  comptabilité  ;  M.  Per# 
„  rot ,  Avocat  général  de  la  Chambre  des  Com« 
i,  ptes,  jeune  Orateur,  plein  de  talens,  qui  gémilToic 
»,  de  fe  trouver  concentré  dans  un  pofte  où.  il  ne 
,»  pouvoit  déployer  fon  éloquence  ,  profita  de  cet- 
u  te  occafion  pour  briller.  Il  échauffa  les  têtes  des 
»,  Membres  les  plus  fanatiques  de i  la  Compagnie, 
„  &  tout  bien  préparé  potfr  i’explofion  qu’il  vouloir 
»,  produite,  il  fit  un  Réquisitoire  vigoureux  contre 
»,  cet  écrit,  qu’il  qualifia  de  Libelle,  &  provoqua  un 
„  Arrêt  de  la  Chambre  (a),  qui  fupprima  le.  Livre, 
„  comme  contraire  à  l'honneur  &  au  refpeft  dûs  à  h 
„  Magiftrature ,  &  notamment  à  la  JurisdiÜion  delà 
„  Chambre*  Fait  défenjes  à  tous  Imprimeurs ,  Librau 
„  res.  Colporteurs  &  autres ,  £?  notamment  audit  Hani 
»i  sy  le  Jeune ,  d'imprimer  ,  vendre  ou  autrement  di* 
,,  ftribuer  ledit  Livre »  à  peine  de  3,000  Livres  d’amen* 

11  de ,  &c,  t  * 

„  Ce  Réquifitoire ,  afïez  bien  fait  dans  fon  genre,' 

„  monument  précieux  d’un  homme  public ,  qui  par  les 

„  circonftances  n’elî  pas  dans  le  cas  de  porter  beau# 

„  coup  la  parole  à  un  Tribunal  muet,  relia  quelque 

»,  teins  dans  une  obfcurité  qui  le  mit  à'  l’abri  de  1» 
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„  cenfure.  Ce  n’étoit  pas  ce  que- voûtait  Ton  auteur, 

”  moins  curieux  de  repos  que  de  célébrité.  *  Il  le  ré- 
”  pandit  avec  tant  de  profufion,  que  plufieurs  Mem* 

”  bres  du  Parlement  y  firent  enfin  attention.  Us  y 
obferverênt  beaucoup  de  chofes  à  redire  :  Ms  trou- 
”  verent  mauvais  que  ce  Magiftrat,  pour  réfuter  las- 
”  fertion  de  l’aitteûr  du  Livre  fùpprimé  ,  que  l*  ?ar‘ 

’’  lement  pouvait  faire  les  fonctions  de  la  Chambre, 
récriminât,  &  prétendit  à  fon  tour  que  la  Chambre 
pourroit  remplir  les  fondions  de  cette  Cour ;qu .il  s 
”  mifçât  de  la  haute  Police,  en  détaillant  les  différens 
endroits  de  l’ouvrage  non  relatifs  à  fon  MinifterejSc 
”,  à  fa  Jurisdiétion  ;  qu’il  en  attaquât  les!  maximes  pré* 
tendues  contraires  à  notre  Légiflation ,  à  la  PoMti* 
que,  à  la  Morale,  à  la  Religion;  qu’il  voulût  mê« 
l  me  en  difeuter  les  points  théologiques  ,  comme  fi 
toutes  ces  matières  étoïent  de  fa  compétence.  Mais 
’  on  fe  contenta  d’abord  de  mortifier  la  Chambre  par 
une  inftiga’tion  fecrette  à  des  Avocats  {a)  qui  de. 
voient  y  plaider,  de  ne  point  paroître  à  ce  Iri  u- 
*’  nai,  fous  prétexte  qu’il  n’avoit  point  d’auditoire, 
”  que  fes  Arrêts  n’étoient  point,  rendus  à  l’audience  & 
”  quSl  ne  formoit  qu’un  fimple  Barreau.  Quoique  cet- 
„  te  Çour  ne  fût  pas  fouvent  dans  le  cas  d’entendre 
des  Orateurs  ,  ce  refus'  la  fcandalisa  beaucoup, 

”  d’autant  que  les  anciens  fe  rappelloient  très  bien 

”  „  en 


:■(  i 


CO  Mrs*  Turgot  &  Aubry. 
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en  avoir  vu  des  exemples.  Le  Premier  Préfident 
(a)  eut  à  cet  égard  une  explication  avec  le  Bâton* 
„  nier  (Jb) ,  qui  lui  déclara  que  l’Ordre  défavouoit  ab* 
„  folument  la  conduite  des  deux  Avocats  en  queftjon; 
„  que  leur  opiniâtreté  étoit  d’autant  plus  inconfidé* 
„  rée,  qu’ils  n’en  avoient  point  communiqué  avec 
„  leurs  confrères;  qu’il  n’y  avoir  eu  à  cet  égard  au. 
„  cune  Délibération ,  &  que  c’étoit  abfolutnent  contraire 
aux  maximes  &  ufages  de  l’Ordre.  Que  celui  ci, 
„  pénétré  de  refpect  pour  le  Parlement, n’était  pas  fait 
,,  cependant  pour  en  recevoir  toutes  les  infinuations  ; 
fi  qu’il  ne  fe  prêteroit  nullement  à  fa  jaîoufie,  & 
n’entreroit  pour  rien  dans  la  querelle  des  deux 
,,  Cours. 

i,  Enfin  le  Parlement  s’expliqua  ,  &  donna,  les 
„  Chambres  aflemblées,  un  Arrêt  (c)  de  fuppreffion 
,,  du  Livre»  où  il  enveloppa  la  Chambre  dans  fon 
,,  animadverfion ,  la  décida  totalement  incompétente 
„  en  matière  de  Police,  jugea  fon  Arrêt  comme  non 
»  avenu,  &  la  réduifit  dans  fes  vraies  limites,  c’efl. 
a  à  dire,  à  la-ligne  de  compte .  Cet  Arrêt  avoit  été 
„  précédé  d’un  Requiiltoire  de  l’Avocat  général  Se- 
?>  guier.  Il  y.employoit  le  perfiflage  comme  l’arme  la 


00  M.  de  Nicolaï.  C’efi:  le  çme.  du  nom.  Cette  famille 
occupe  fucceflivement  la  place, fans  interruption, depuis  1506. 

O)  Le  Bâtonnier  eft  un  Avocat,  élu  chaque  année  pour  prd- 
fider  l’Ordre.  Il  eft  choifi  ordinairement  entre  les  anciens» 
11  eft  Primus  inter  Pares . 

CO  Du  3  Février  1765,  \  / 
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plus  propre  à  combattre  la  morgue  d’une  Cour,  de- 
”  puis  longtems  la  rïfée  du  Public  ,  &  qui  le  devint 
”  encore  plus  parle  ridicule  dont  il  la  couvrit  en  cet* 

*  te  occafion.  Les  gens  les  plus  fages  parmi  elle  é* 

”  toient  d’avis  d’étouffer  une  querelle  auffi  indécente , 

”  mais  les  fanatiques  prévalurent.  Un  Préfident  fou- 
”  gueux  (a)  dénonça  l’Arrêt  du  Parlement,  &  laCom, 

”  pagnie  en  rendit  un  autre  qui  déclara  celui  du  Par- 
5>  lement.  nui  &  non  avenu  (6) ,  comme  rendu  fans 
”  pouvoir  ni  jurisdictton ,  en  ce  qu’il  attaquoit  l’auto* 

”  rité  de  la  Chambre  &  prétendoit^en  fixer  les  limi* 

55  tes  ;  ordonnoit  à  toutes  perfonnes  de  reconnoître  la 
”  jurlsdiaion  de  la  Chambre  dans  toute  l’étendue  où 
*'  ene  Pavoit  précédemment  exercée ,  conformément 
aux  Edits  &  Ordonnances  ,  &  qui  la  requete  & 

55  diligence  du  Procureur  général  du  Roi,  le  préfent 
*  ^rrêt  feroit  imprimé ,  publié  &  affiché  partout  où 
”  befoin  feroit, &  envoyé  aux  Bailliages  &  Sénéchaus* 
fées  du  Reffort,  pour  y  être  publié  &  affiché ,  &c. 

Deux  jours  après  le  Parlement ,  juflement  indi¬ 
gné  de  Pen-treprife  téméraire  de  la  Chambre  des 
”  Comptes,  &  de  fort  audace  à  lutter  contre  lui,  &à 
*'  vouiolr  non  -feulement  marcher  fou  égale, mais  af* 
”  fefter  une  fupériorité,  en  annullant  fes  Arrêts,  fe 

*  hâta  d'arrêter  cette  témérité  ,  en  faifant  défenies 

*  aux  Subftituts  du  Procureur  général  du  Roi  dans  les 


£a)  Le  Préfident  Du  'Tillet* 
q-)  Le  ci  Février  1769. 


»,  'Bailliages  &  Sénéchauffées  du  Rèfîbrt,  de  requérir  la 
*>  ie&ure ,  publication  &  enr'égiftrement  de  l’Imprimé 
„  ayant  pour  titre:  Extrait  des  Régiflres  de  la  Cbam • 
„  bre  des  Comptes  du  21  Février  1769,  &  aux  O  fu¬ 
is  ciers  dédits  Bailliages,  &c,  de  l’enrégift-rer  ;  en 
„  leur  ordonnant  d’envoyer  ledit  Imprimé  au  Gref- 
»  fe  civil  de  la  Cour,  &  toutes  autres  pièces  fem* 
»v  btables  qui  leur  auroient  été  ou  leur  feroient  adres* 


„  de  veiller  à  ce  que  ledit  Imprimé  ne  fût  diftri. 
„  bué,  affiché  ni  imprimé  dans  leur  ReiTort.  Faifant 
„  défenfes  à  tous  Libraires,  &  notamment  a  Cellot, 
»  (l'Imprimeur  de  la  Chambre  des  Comptes)  d’iui* 
»,  primer,  vendre  &  débiter  ledit  Imprimé,  fous 
„  peine  de  punition  exemplaire.  Ordonnant  que  les 
>»  Exemplaires  reftans  chez  ledit  Cellot  feroient 
„  faifis  par  un  Sergent  de  la  Cour,  à  la  Requête  du 
„  Procureur  général  du  Roi ,  pour  être  apportés  au 
*>  Greffe  de  la  Cour  &  y  être  fupprimés. 


„  La  Cour  rivale  ne  pouvant  ré fifter  à  la  puiffance 
s»  du  Parlement,  fe  trouvant  dénuée  des  moyens  de 
„  faire  exécuter  un  nouvel  Arrêt,  faute  d’imprimeur, 
„  de  crieurs,  d’afficheurs  &  de  fuppôts  pour  le  rece- 


,,  fifance  &  eut  recours  au  Souverain.  Le  Confeil, 
11  qui  n’étoit  pas  alors  fâché  de  voir  le  Parlement  chan- 
»  ger  d  objet ,  &  de  le  diftraire  du  monopole  qui  foc- 
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fe  pafloient  en  Province  ,  où  les  Chambres  des 
Comptes,  par  une  affociation  générale,  luttoient 
auffi  contre  les  Parlemens.  La  querelle  s  envént. 
moit,  furtout  à  Aix.  La  Chambre  des  Comptes, 
lafle  de  ne  recevoir  aucune  réponfe  de  la  Cour , 
prit  le  parti  de  rendre  un  Arrêt,,  &  tous  les  Mem; 
bres  furent  en  Corps  &  militairement  accompagner 
&  efcorter  l’afficheur  qui  en  étoit  le  porteur.  Quel- 
ques-uns,  Chevaliers  de  St.  Louis,  encore  remplis 
d’une  ardeur  belliqueufe,  avoient  ouvert  cet  avis, 

&  s’étoient  chargés  de  conduire  la  marche  &  es 
évolutions.  Mais  cette  farce  pouvoir,  a  raifon  de 
l’éloignement  &  de  la  fermentation  des  te  tes 1  méri¬ 
dionales  ,  s’excufer  en  Provence ,  &  auroit  été  trop 
fcandaleufe  dans  la  Capitale  &  presque  fous  les  yeux 
du  Souverain.  La  Chambre  des  Comptes  de  Paris , 
bien  loin  de  Te  laiffer  aller  à  un  pareil  vertige ,  fe 
calma;  elle  expofa  fes  titres  dans  des  écrits  lumi¬ 
neux,  &  fans  doute  elle  auroit  eu  gain  de  capfe  en¬ 
tièrement,  fi  le  Chancelier  n’eut  été  bien  aife  de 
maintenir  la  divifion.  S'il  rendit  une  réponfe  ,  ce 
ne  fut  que  pour  la  forme ,  &  jusqu  a  ce  qu  il  put 
faire  valoir  le  levain  d’animofité  qu’il  laifloic  dans 
le  cœur  de  Mrs.  de  la  Chambre.  Il  efpéroit  qu  il 
fermenterolt  au  befoin,  &  pourroit  les  difpofer  a 
remplacer  le  Parlement  anéanti.  En  effet ,  quand 
il  eut  porté  le  coup  mortel  à  celui-ci ,  quoique  peu 
auparavant  il  eût  refufé  pour  le  Confeil  un  Membre 


/ 
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„  de  la  Chambre  (a)  ,  fous  le  prétexte  qu’il  fallait  a- 
»,  voir  fait  un  Noviciat  de  quelques  années  dans  une 
„  Cour  de  Magiftrature ,  &  que  la  Chambre  des  Comp» 
„  tes  n’en  étoit  point  une  (&)  ,  il  négocia  avec  elle 
»,  pour  I’inflalier  à  la  place  de  fon  rival  :  ce  qui 
„  prouve  combien  alors  il  étoit  dénué  de  relîburces. 
„  Cette  Compagnie,  foit  qu’elle  eût  peur  des  Rev e* 
„  nans ,  comme  on  s’exprimoit  vulgairement  alors, 
„  foit  qu’elle  fe  rendît  juflice  &  fentit  fon  infuffi* 
„  fance ,  ou  par  un  intérêt  mieux  entendu  ,  ou  enfin 
„  par  un  fentiment  de  générofité,  dont  la  fuite  a  pour- 
„  tant  trop  prouvé  qu’elle  n’étoit  gueres  fufceptible  , 
„  fe  refufa  à  toutes  les  avances  du  Chef  fuprême  de 
„  la  Magiftrature.  Bien  plus,  animée  par  l’exemple 
„  courageux  d’une  autre  Cour,  elle  prit  des  Arrêtés 
»,  aflez  fermes  &  fe  porta  à  des  démarches  hoftiles. 
„  (r)  Mais  la  deftru&ion  de  celle-ci  l’intimida  bien- 
»,  tôt ,  &  l’Orateur  de  cette  Compagnie ,  dont  on  a 
,»  déjà  parlé,  ayant  voulu  fe  fignaler  au  Lit  de  Juftice 


(a)  Le  Sr.  Fautras ,  Correcteur. 

(O  Autrefois  ii  n’étoit  point  nécefiaire  d’avoir  fait  fon  droit 
pour  être  Membre  de  la  Chambre  des  Comptes,  &  nos  Rois 
leur  donnoient  le  titre  de  gens  ignares  ô?  non  lettrés • 

CO  Le  22  Mars  1771 ,  cette  Cour  étant  allé  aux  grands 
Auguftins ,  où  fe  chante  un  Te  Deum  en  mémoire  de  la  ré¬ 
duction  de  Paris ,  &  ayant  trouvé  inftallé  le  Confeil ,  tenant 
alors  le  Parlement,  lui  refufa  le  falut,  fe  retira  &  vint  faire 
des  Arrêtés ,  &c.-  N 

F  a 
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,,  tenu  par  le  Comte  de  la  Marche  (a)',  fat  mis  au 
,,  Donjon  de  Vincennes  ,  fans  qu'elle  -fît  à  cet  égard 
,,  les  démarches  vigoure.ufes  qu’exigeoit  cet  attentat 
„  du  Mtniftere  contre  un  de  fes  Membres  les  plus  di» 

„  ftlngués.  Une  terreur  panique  répandue  à  propos 
„  au  milieu  d’eux  par  les  émiffaires  de  M.  deM****** 

„  leur  ht  craindre  auflî  leur  deftru&ion,  &  ils  préfe* 

„  rerent  d’exifter ,  d’une  maniéré  quelconque,  à  une 
„  fuprefllon  gîorieufe.  C’eft  cet  amour  désordonné  de 
„  leur  être  qui  les  a  engagés  à  recevoir  avec  réfigna- 
„  tion  les  coups  fenfibles  que  leur  porta  dans  le  même 
„  tems  le  Contrôleur  général  du  côté  de  ta  bourfe. 
„  Ces  Offices  paffoient  pour  rendre  au  moins  le  de- 
„  nier  dix,  c’eff- à-dire,  un  intérêt  plus  fort  que 
„  quantité  de  Charges  deu  finances.  .  Au  .lieu  de  Içs 
„  fupprimer  tout-à-fait,  fuivam  le,;v®u  général ,  le  cri 
„  public,  attendu  leur  inutilité  &  la  furcharge  dont  j{s 
„  font  pour  l’Etat  ,  par  un  ménagement  que  perfonne 
„  n’a  conçu ,  on  s’eft  contenté  de  leur  fouftraire  cer« 
,,  tains  révenans  bons,  qui  ont  diminué  de  beaucoup 
„  le  cafuel  de  ces  efpeees  de  Canonicats  de  la  'Magi* 
„  ftrature.  Ils  ont  eu  recours  aux  plus  baffes  fuppli- 
„  cations  :  en  a  vu  leur  Chef ,  blanchi  fous  40  ans 
„  de  travaux,  au  lieu  de  porter  directement  les  plain- 
„  tes  de  la  Cour  au  Roi,  négocier  furtivement  avec 


(ci)  Le  s  Juillet  ce  Prince  vint  fair§.  enrégiftrer  les  Edits 
qu’avoit  réfuté  la  Chambre.  M.  Perrot Avocat  général, 
après  un  difeours  pathétique  vigoureux,  au  heu  de  requcwr 
renrég’ftrement ,  conclut  autoritaire. 


(  12  7  ) 

M  le  Miniftre,  &  renvoyé  par  celui-ci  à  Ton  Commis, 
„  capter  la  bienveillance  de  ce  valet  infolent,  (a) 
„  comme  un  vil  financier.  Enfin,  à  force  de  fou- 
„  p] elfes ,  d’humiliations,  de  rebuffades ,  la  Chambre 
„  eft  à  peu-près  furie  même  pied  de  lucre  qu’elle étoît 
„  auparavant,  mais  a  perdu  tout  l’honneur  qu’elle  s’é- 
si  toit  fait  dans  l’origine  des  troubles.  Celle  d’AIx  , 
}i  moins  honteufe  que  celle  de  Paris,  n’a  pas  cram^ 
„  de  palier  toute  entière  (b)  à  la  place  du  Parlement 
„  de  cette  ville,  &  de  remplir  des  fonctions  auxquel- 
„  les  elle  ne  s’étoit  jamais  exercée.  La  feule  Chain* 
„  bre  des  Comptes  de  Rouen  s’eft  fignalée  dans  la 
3>  cataftrophe  générale  de  la  Magiftrature,  &  prenant 
„  fait  &  caufe  pour  le  Parlement  de  cette  ville ,  a 
„  fait  entendre  fa  voix  éloquente.  Elle  a  adrelfé  au 
5.  Roi  des  Remontrances  ,  chef-d’œuvre  de  noblelfe, 
„  de  pathétique  &  de  fermeté,  &  a  voulu  s’enfeveiir 
3,  enfuite  avec  lui  dans  le  tombeau  desLoix.  Par  une 
„  lâcheté  plus^méprifabie  encore,  celle  de  Paris  n’a 
„  pas  craint  de  s’enrichir  des  dépouilles  de  cette  Cour  ; 
33  plus  illuftre  dans  fa  chûte  glorieufe,  que  l’autre  qui 
„  s’élevoit  ainfi  fur  fes  ruines,  (c)  ’! 


Ça)  Le  Sr.  le  Clerc ,  premier  Commis  du  Tréfor  Royal. 

Çb)  Sauf  M.  de  Charleyal ,  Préfident  5  &  M.  M.  de  Murat 
&  de  Teurnefoit ,  nommés  Confeilîers  ,  qui  ont  refufé. 

CO  Toute  la  Comptabilité  fous  Piufpèétion  de  la  Chambre 
des  Comptes  de  Rouen,  a  été  rernife  fous  celle  de  la  Chambre 
de  Paris. 

!•  *  .  : 
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Je  vous  ai  dît  plus  haut  ,  mon  cher  compatriote, 
qu’on  attribuoit  ici  toute  la  première  fermeté  de  la 
Chambre  des  Comptes  de  Paris  à  l’exemple  admirable 
d’une  autre  Cour.  C’eft  la  Cour  des  Aides,  le  troi- 
fieme  Tribunal  fouverain  de  France.  Son  origine  re* 
monte  aux  Etats  généraux,  auxquels  il  doit  fons  infti* 
tution.  Elle  étoit  de  s’oppofer  conftamment  au  génie 
£bal,  d'en  arrêter  les  en treprifes ,  les  injuftices,  les 
vexations, de  défendre  enfin  la  Nation  contre  lesTrai- 
tans,  &  de  veiller  aux  furprifes  multipliées  qu’ils  font 
fans  celle  à  la  Religion  du  Roi.  Malheureufement 
il  a  bien  dégénéré  de  fon  elTence.  Depuis  longtems, 
il  n’avoit  plus  été  formidable  aux  fermiers  du  Roi  t 
foudoyé  par  eux,  il  leur  avoit  été  en  quelque  forte, 
vendu  :•  les  Minières  des  finances  l’avoient  fait  mou* 
voir  ou  s’arrêter  à  leur  gré.  Mais  un  de  ces  Magiftrats.. 
rares,  un  de  ces  perfonnages  uniques,  tels  que  la 
Natuie  eft  des  lîecles  à  les  former,  ayant  été  placé  à 
la  tête  delà  Compagnie,  il  l’avoit  infenfiblement  pur* 
gée  des  membres  qui  la  deshonoroient  :  il  avoit  refti- 
fié  l’efprit,  épuré  le  cœur  des  autres; il  les  avo:t  ani¬ 
mé  de  cette  vertu  républicaine  dont  il  étoit  enflammé, 
lui-même.  Doué  d’un  génie  pénétrant  &  attif,,  d’une 
éloquence  mâle  &  impofante,  il  avoit  fait  pafler  en 
eux  fon  patriotisme  intrépide.  La  Çour  des  Aides, 
fous  M.  de  Malesherbes  (a) ,  étoit  devenue  l’afyie  du 

muvïe  &  de  l’opprimé.  Elle  commençoit  à  fe  reflou- 
i  w  "  venir. 


(æ)  Lamoignon ,  nom  cher  &  ancien  dans  la  Magülraturç* 


(  iîfi> 

venir  de  ce  qu’elle  avoit  été,  &  non  contente  de  fati¬ 
guer  le  Roi  par  des  Remontrances  vigoureufes  & 
multipliées ,  elle  refufoit  tous  les  enrégiftremens  in¬ 
compatibles  avec  fon  devoir  &  fon  zele.  Les  prédé- 
ceffeurs  recens  du  Contrôleur  général  actuel  en  a" 
voient  éprouvé  les  contrariétés ,  &  celui  -  ci  craignoit 
que  cette  Cour,  ne  connoilTant  pas  afTez  la  néceflité 
de  fes  opérations  violentes  &  leur  utilité  future ,  ne 
l’embarraffât  dans  fa  marche,  dont  le  fecret  &  la  rapi¬ 
dité  ne  pouvoient  admettre  de  furveillans  incommodes. 
D’  un  autre  côté,  le  Confeil  étoit  las  de  lutter  fans 
cefle  contre  l’a&ivité,  l’auftérité  d'un  Tribunal, dont  il 
annulloit  facilement  les  Arrêts,  mais  qui  ne  cefîbit 
d’en  rendre  de  nouveaux  &  de  jetter  ainil  aux  yeux 
des  Peuples  de  Podieux  iur  tant  de  calfations.  Enfin 
M*  le  Chancelier ,  bien  loin  de  trouver  en  lui  les 
difpoiîtions  propres  à  féconder  fon  projet,  n’y  voyant 
qu’une  obftination  dangereufe  à  le  critiquer ,  à  le  tra- 
verfer ,  à  le  combattre ,  à  le  faire  échouer,  propofa 
au  Roi  de  fupprimer  aufîi  cette  Cour ,  &  de  la  réu¬ 
nir  au  Parlement:  ce  qui  a  été  effectué.  On  pré¬ 
tend  que  depuis  les  Fermiers  généraux  ont  fenti  le 
befoin  de  fa  recréation ,  &  follicitent  pour  qu’on  le 
rétabliife ,  préférant  encore  la  fé  vérité  d’un  Tribunal 
aétif à  lïnertie  d’un  autre  fana  vigueur  &  fans  lu¬ 
mières.  ’ 

Le  Grand  Confeil ,  autrefois  la  quatrième  Cour 
Souveraine  de  cette  Capitale  ,  n’exifte  plus  par  fa 
transfufîon  dans  le  Parlement.  A  l’en  croire ,  fon 
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origine  étoit  auflî  ancienne  que  la  Monarchie  ;  car 
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ici  la  manie  des  Corps,  comme  celle  des  particu¬ 
liers,  eft  de  fe  perdre  dans  la  nuit,  des  ^tefns.  Un 
ufage  que  ce  Tribunal  a  voit;  confervé,  attefte  pour* 
tant  fon  antiquité.  Le  mardi  -  gras  ,  M.  M.  s’affem* 
bloient  &  jouoient  aux  dez:  cérémonie  bizarre,  mais 
exprefîîve,  én  ce  qu’elle  annonçoit  aux  plaideurs  l’in¬ 
certitude  des  Arrêts  de  l’aveugle  Thémis.  Quoi  qu’il  en 
fort  ",  les  Parlemens  ne  datpient  la  naiffance  du  Grand 
Confeil  que  de  l’Edit  de  1497  (æ).  Comme  il  étpit 
deftiné  à  connoître  des  évocations,  des  attributions 
faites  à  leurs,  dépens,  il  étoit  un  Tribunal  odieux  : 
il  étoit  fpécialement  occupé  aux  matières  bénéficiâtes , 
aux  affaires  du  Clergé,  des  Moines.  Les  Jéfuites 
qui  tecufoient  les  outres  Cours  comme  Janféniftes, 
avoient  fait  porter  leurs  caufes  à  celle-ci.  Les  Par- 
îemens  ne  donnoient  point  le  nom  d’ Arrêts  à  fes 
jugemens ,  ils  les  qualifioient  à’ÀEtes*  Celui  de  Paris 
l’appelîoît  une  Commiffion  perpétuelle  &  permanente j 
une  Chambre  criminelle  ou  de  jfuftice ,  à  laquelle  il  con* 
teftoit  le  reffort le  territoire,  la  jurisdi&ion.  Le  Mi* 
pjftere,  qui  regardoit ,  au  contraire,  le  Grand  Confeil 
comme  un  Tribunal  Royal  que  fa  pohtiqi^é  devqlt  fou* 
tenir,  pour  effrayer  continuellement  le  Parlement > y 
envoyoit  de  tems  en  tems  des  Loix  à  çnrégîftrer  , 
.quand  il  craignoit  l’oppofition  du  premier.  C’efl:  amû 
qu’en  1755  il  y  fit  porter  une  Déclamation  conçer* 

■  -  ■'  ■  r;-.  re-,:  .  ? 

».  -,  r  ^  j  ri°r'i  i  '  1  '  J 

(a)  Voyez  les  Remontrances  du  Parlement  jit  OrènpWf., 
du  10  Avril mè  '  - 
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iiajît  les  troubles  qui  agitoient  l’Eglife  &  la  Magiftra, 
ture  (a),  mais  dont  la  forme  emporta  bientôt  le  fonds*  » 
car  le  Grand  Confcil  ayant  ordonné  par  fon  enré- 
giftrement,  que  ladite  Loi  feroit  envoyée  à  tous  les 
Tribunaux  inférieurs  pour  y  fubir  la  même  formalité, 
ceux-ci  ne  voulurent  pas  le  reconnoître,  &  le  grand 
nombre  des  Parlemees  réclama  contre  un  attentat  aufiî 
formel,  fait  au  nom  du  Roi ,  à  l’autorité  du  Roi  mê¬ 
me,  par  la  promulgation  infolite  d'une  Loi  qui  n’avoit 
pas  reçu  fa  fan&ion  légitime,  en  pafFant  par  leur  or¬ 
gane.  Celui  de  Paris,  plus  ardent  par  la  préfence  de 
l’ennemi ,  ordonna  que  les  Princes  &  les  Pairs  fè- 
rojent  convoqués  pouravifer  à  ce  qu’il  y  avoit  à  faire 
dans  cette  fuhverfïon  totale  des  formes  &  des  réglés. 
La  Cour,  toujours  foigneufe  d’éviter  les  alismbld es  . 
d’éclat,  s’oppofa,  fuivant  l’ufage ,  à  celle  ci  ,  &  fans 
décider  la  conteftation  la  laiffa  traîner  en  longueur. 
On  faifoit  toujours  dire  à  S.  M.  qu’elle  étoit  très 
contente  de  fon  Grand  Confeil  ;  qu’elle  voulait  le 
maintenir  dans  toute  fon  autorité.  On  lui  faifoit  ren- 

1 

dre  des  Arrêts  de  caffation  contre  la  réfiftance  du  Par- 
lement.  Mais  celui-ci  ayant  la  force  exécutrice  dans 
l’ordre  judiciaire,  annulloic  les  divers  A&es  d’un  Tri- 
bunal  abufif  &  illnfoire ,  jusqu’à  ce  que, las  d'être  le 
jouet  de  la  Cour,  l’épouvantail  vain  dont  elle  fe  fer- 
voit  pour  inquiéter  les  Parlemens ,  le  Grand  Confeil 
donna  fes  détniflions  (Z?).  Les  chofes  refirent  dan» 


- j , 

O)  Elle  eft  du  10  O&obre  1755. 
CO  En  1765. 
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cet  état  pendant  plus  de  deux  ans ,  &  les  rivaux  de 
ce  Tribunal  triorrphoient  de  fon  anéantiflement.  Il 
étoit  trop  utile  pour  fervir  de  contrepoids  à  leur  au* 
torité:  il  a  été  rétabli  au  commencement  de  1768* 
fous  une  nouvelle  forme, qui  ne  l’a  pas  rendu  moins 
précaire  ,  moins  chancelant.  En  effet,  peu  de  mois 
après  le  Parlement  de  Paris  Fa  de  nouveau  molefté  » 
&  la  crife  a  été  telle,  que  les  Princes  &  les  Pàirs  ont 
été  une  fécondé  fois  invités  de  venir  prendre  leur  pla* 
ce,  afin  de  s’oppofer  à  la  réintégration  de  ce  Tribu» 
mal,  dont  les  Etats  d’Grléans  &  de  Bîoîs  pourfui- 
voient- la  fuppreffion  ,  ( a )  &  dont  Pexiftence  devoit 
ail  armer  les  Loix  &  leurs  Minières ,  tant  qu’il  fubfis. 
teroit.  Vous  concevez  que  cette  guerre  foutenue  ne 
pouvoir  que  difpofer  favorablement  le  Grand;  Confeil 
à  profiter  de  l’occafion  de  l’éteindre, .par  l’anéantifle- 
ment  total  de  fon  ennemi.  Lors  donc  que  toutes  les 
Cours  gémiflbient  fur  les  malheurs  du  Parlement  & 
réclamaient  en  fa  faveur,  lui  feul  s’eft  tenu  dans  le* 
filençe ,  &  M.  le  Chancelier  augurant  bien  de  cette 
inaction,  a  tourné  fes  vues  fur  lui  pour  remplacer  la 
Compagnie  fupprimée.  Quelques  Membres  cependant 
-  ont  eu  la  générofité  de  ne  pas  vouloir  s'enrichir  des 
dépouilles  d’une  Cour  outragée  ;  ils  ont  refufé  for¬ 
mellement  de  remplir  les  nouvelles  fondions  auxquels 
les  on  les  deftinoit,  &  les  faftes  de  la  Magiflramre 


(a)  Arrêté  du  Parlement  de  Paris,  U*  Princes.  &•  les  Pajis 
y  téans.,  du  1  jniUet  1768. 


N 
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contacteront  fans  doute  à  la  poftérité  un  héroïsme  , 
auflî  fublime.  ,  \ 

Au  deffus  de  toutes  ces  Cours  eft  le  Confeil.  Mais 
cette  prétention  de  fupériorité  lui  a  toujours  été  con* 
teftée  par  les  premières.  Le  Parlement  ancien  avoit 
fi  peu  de  vénération  pour  lui,  que,  lorsqu’au  Palais 
on  vouloir  tourner  en  ridicule  un  mauvais  Logicien,, 
on  difait  .*  Il  vaifonne  comme  un  Arrêt  du  ConfeiL 
C’étoit  palfé  en  proverbe.  Ce  Confeil  fe  divife  en  di* 
verfes  branches ,  fuivant  les  matières  qu’on  y  agite. 
Celles  d’Etat  font  traitées  entre  le  Roi  &  les  Mini* 
lires  feulement.  Celles  de  l’intérieur  du  Royaume  font 
portées  au  Confeil  dés  Dépêches,  où,  après  S.  M. 
lîege  le  Chancelier,  ainfi  qu’à  celui  des  Finances,  du 
Commerce  &c.  A  ces  derniers  afliftenfc  quelques  Gon- 
feillers  d’Etat ,  fuivant  le  Brevet  particulier  &  fpécial 
qu’ils  en  ont.  Ces  Cou  feillers  d’Etat  font  en  grand 
nombre.)  Ce  titre  n*eH  quelquefois  qu’honorifique, 
fans  fondions  ,  la  récompenfe  de  longs  fervices  rendus 
dans  la  Magillrature.  Les  Maîtres  des  Requêtes, 
fuivant  que  le  titre  l’exprime,  rapportent  les  affaires 
des  particuliers  au  Confeil.  Ondes  appelle  la  matière 
premiers ,  parce  qu’ils  font  faits  pour  recevoir  toutes 
les  formes  que  l’on  veut  leur  donner.  Ces  Meilleurs 
font  tirés  des  Cours  fouveraines  &  furtout  des  Parle- 
mens.  Par  une  variation  trop  ordinaire  dans  l'homme-, 
on  obferve  que  les  Membres  de  ces  Compagnies ,  dé* 
^îenfeurs  les  plus  zélés  des  Loix  &  de  la  Liberté ,  de* 
viennent  fou  vent  en  Cour  les  fauteurs  les  plus  ardens 
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du.  Defpotjsme»  On  ne  fajpr$in  compte?;  la  multitude 
û’Anêts  du  Confeil  qui  fe  rendent  dans  une  année. 
J^es  Minières  en  promulguent  chacun  dans  leur  Dé¬ 
partement  ,  &  les  premiers  Commis  abufent  à  leur 
tour  de  leur  amendant  fur  ceux-là  pour  profaner  auiïî 
le  nom  facré  du  Roi.  Dedà  •  une  coniradidion  fré¬ 
quente  entre  ces  Arrêts,  qui  jugent  fou  vent:  le  con¬ 
traire  dans  la  même  année ,  dans  le  même  mois,  dans 
le  même  jour.  C’eft  pour  fauver  ce  ridicule  que  le 
îyliniftre  de  la  Marine  a  établi,  dans  fes  Bureaux  un 
conciliabule  de  Jurisconfultes  habiles  ,  qui  exami* * 
ment  &  difcutent  ceux  rendus  dans  fon  Département, 
ayant  qu’ils  deviennent  publics.' 

G’eft  furtout  en  matière  de  finances  que  les  déci¬ 
dons  du  Confeil.  fe  font  multipliées  au  point  que  le 
génie  fifcal  le  plus  délié  fe  perd  dans  ce  dédale  infini. 
Les  Arrêts  du  Confeil  ont  fouvent  été  l'objet  des  Re¬ 
montrances  des  Cours,  qui  ne  les  ehrégîftrent  que 
revêtus  de  Lettres  patentes,  c’eft- à. dire  du  Sceau 
même  de  S.  M.  Autrement  elles  ne  les  reconnoiftent 
que  pour  des  Jugemens ,  c’eft-à-dire  pour  des  déci- 
fions  momentanées  qui  n’ont  aucun  caradere  de  légis¬ 
lation.  Dès  la  première  année  de  fon  éredion  le 
Parlement  adael  a  voulu  fuivre  ces  erremens.  (a) 
Mais  un  fécond  Arrêt  du  Confeil,  en  caftant  le  fien,. 
comme  incompéterament  rendu,  a  bientôt  vengé  Thon- 


Au. mois  de  Septembre  1771,  à  l’occafïon  d’un  Arrêt 

•du  Confeil  concernant  les  aréomètres  on  pefe-liqueurs. 

* 
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:  neur  du  premier ,  que  ce  nouveau  tribunal  quafr. 
fîoit  auffi  de  Jugement.  M.  M.  rentrés  dans  leur 
devoir,  ont  refpe&é  la  corre&ion  qu’ils  méritoierit 
&  ont  lailfé  fubfifter  la  Loi  du  Confeil  dans4  toute  4 
vigueur. 

Le'feul  objet  fur  lequel  les  Parlemens  reconnoîs- 
fent  la  fuprématie  du  Confeil,  c’eft  à  l’égard  de  îeu/s 
Arrêts  rendus  entre  particuliers.  Encore  ne  peut-il 
connoitre  que  de  la  forme  ,  il  déclare  quelle  n'a 
point  été  fuivie.  Et  elle  eft  tellement  de  rigueur  & 
minutieufe,  qu’il  eft  peu  d’Arrêts  qui  ne  foient  fus- 
ceptibles  d’être  calfés  :  mais  il  doit  renvoyer  pour 
la  reviïîon  du  fond  à  une  autre  Cour  fouveraine. 
Quelquefois  même  les  Parlemens  n’admettent- ils  pas 
ces  calfations.  C’eft  ainfl  que  les  Calas  n’ont  jamais 
ofé  faire  afficher  dans  le  r effort  du  Parlement  de  Tou* 
loufe  l’Arrêt  de  la  réhabilitation  de  la  mémoire  du 
malheureux  vieillard  de  ce  nom. 

En  un  mot ,  les  Parlemens  &  le  Confeil  font 
dans  un  état  de  guerre  continuel  &  indécent.  Il  n’eft 
que  dans  ce  pays -ci  où  l’on  voye  ainlï  le  Roi  armé 
contre  le  Roi,  &  deux  Compagnies  fe  combattant  en 
fon  nom,  faire  parler  S.  M.  tour -à  tour,  &  quel¬ 
quefois  enfemble ,  contradi&oirement.  Grâces  aux 
principes  établis  par  M.  le  Chancelier,  cela  n’arrivera 
plus,  du  moins  de  fitôt.  Une  harmonie  générale  va 
regner  entre  le  Confeil  &  les  Cours  nouvelles,  & 
fes  Arrêts  ,  û  méprifés  par  les  vieux  Tribunaux, 
vent  déformais  tenir  lieu  de  Lettres  patentes,  de 
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LETTRE  IV, 

Sur  les  Princes  du  Sang ,  les  Ducs ,  la  NobleJJe ,  &c+ 

J  e  ne  puis  pafifer  aux  détails  particuliers  ,  mon  cher 
Compatriote,  fans  vous  dire  un  mot  des  perfonnages 
auguftes  qui,  après  la  Famille  Royale ,  (a)  approchent 
le  plus  près  du  Trône,  puifqu’ils  en  font  les  héritiers 
naturels.  Je  vois  d’abord  le  Duc  d’Orléans:  c’eft  le 
petit-fils  du  Régent.  Il  a  le  titre  de  premier  Prince 
du  fctng.  En  cette  qualité,  le^Roia  bien  voulu  lui 
conferver  une  Maifon  &  un  Confeil  entretenu  par 
S.  M  ;  car  fon  pere  avoit  déjà  perdu  la  défignation 
d 'AlteJJe  Royale ,  la  prérogative  d’avoir  des  Gardes  y 
&c.  honneurs  réfervés  feulement  aux  freres  du  Roi  » 
&  que  n’a  voit  eu  le  fils  de  Monfieur  (JP)  que  par  une 
bienveillance  particulière  de  Louis  XIV.  Ce  Prince 
,  palFe  pour  être  riche  (  e  )  :  il  tient  un  grand  état  de 
Maifon.  Deux  chofes  diftinguent  fon  Palais  (d)  & 
caraâérifent  fa  magnificence  :  un  Jardin  public  dé» 


(V)  Par  Famille  Royale  on  entend  Amplement  celle  du  Roi 
régnant,  c’eft -à- dire  fes  defcendans.  Ses  autres  parens 
font  déiîgnés  fous  le  nom  de  Princes  du  fang. 

Çb)  Le  Frere  aîné  du  Roi  fe  diftingue  par  le  titre  de  Mo&p 
fieur ,  tout  court. 

CO  fi  a  environ  quatre  millions  de  rentes. 

00  Appellé  le  Palais  Royal. 
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licfeux,  &  la  falle  de  l’Opéra,  qui  femble  n’en  être 
qu’une  appartenance,  une  dépendance.  M.  le  Duc 
d’Orléaps  aune  belle  figure.  '  Quoiqtf  épais  aujourd’- 
hui,  il  marche, il  danfe  &  fait  tous  fes  exercices  avec 
légèreté.  Il  eft  bon ,  affable ,  populaire-,  mais  foi- 
bîe  ;  du  moins  c’efi:  le  reproche  que  lui  faifoit  un  de 
fes  officiers  à  foccafion  des  Protejîations  des  Princes , 
dont  nous  pariions.  Je  lui  té.mqlgnois  ma  furprife  à 
la  lefture  de  cet  écrit,  long,  diffus,  entortillé,  hérifTé 
de  phfafes  du  Palais,  d’un  flyle  dür  &  barbare, qu’on 
prendroit  moins  pour  le  vœu  des  Chefs  .généreux  du» 
ne  Nation  franche  &  loyale ,  que  pour  un  a&e  de  chi¬ 
cane  d’un  Praticien  fubtil  ,  cherchant  à  garotter  fon 
client,  dont  il  craint Ja  mauvaife  foi.  N’auroit-il  pas 
/été,  lui  difois- je,  plus  décent  &  plus  utile, qu’au  lieu.;, 
d’aigrir  le  Monarque  par  le  refus,  crafiffier  au  Lit  de 
juflice  (a) ,  les  Princes  fe  fuffimt  rendus  à  fon  invi¬ 
tation;  &  que  là,  le  Duc  d’Orléans,  portant  la  paro» 
le  pour  tous,  eût  motivé  fon  refus  d’acquiefcer , dans 
un  discours  touchant, ferme  êt  refpeciueux  ?  Peuhetre 
auroit  -  il  fait  revenir  S.  M.,  ou  intimidé  l’auteur  de 
la  révolution  :  peut-être  auroit- il  en  traîné'  plus  de 
fufFrages  parmi  les  Pairs:  ou  fi  le  Roi  avoit  perfïfté 
dans  fa  volonté  ,  c’étoit  le  moment  de  faire  en  quatre 


(a)  Par  une  fubtiîicé  puérile  on  avoit  fait  différer  les  Prin¬ 
ces  jufqu’au  matin  même  du  Lit  de  Julliee^à  s’exeufer  envers 
le  Roi,  s’ils  ne  s’y  trouvoient  pas.  On  voulait  par- là  éviter 
les  a  êtes  de  rigueur  auxquels  on  craignoit  qu’ils  ne  le  ren- 
diffent.  Le  Roi  fe  contenta  de  dire  au  Comte;  de  la  Alàr- 
che  :  Nous  n'aurons  pas  nos  panns  aujourd'hui. 
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.fiaftts  une  piroteftajion  orale,  authentique»  foîemnel- 
•Je,  &  qui,  confignée  dans  le  procès,  verbal  même  du 
Lit  de  Juftice,  auroit  été  connue  en  même  tems 
que  la  Loi,  eut  eu  la  même  publicité  qu’elle,  & 
■n’eût  point  été  retirée  injiyjeufement  du  Greffe  de  la 
Cour  des  Pairs.  ( a )  „  Vous  avez  raifon  ,  me  répon- 
„  dit  ce  Magiftrat.  Si  nous  avions  eu  affaire  à  l’ayeuî 
„  $e  M.  le  Duc  d’Orléans,  nous  lui  aurions  donné 
â,  ce  confeil  ;  mais  noüs.  n’aviops.garde  de  laiffer  aller 

celui-là  au  Lit  de  Jufl.iee,  où  nous  étions  fuis  que 
„  toute  fa  force  l’eût  abandonné.  Nous  avons  donc 
>.»  profité  du  moment  d’énergie  où  il  fe  trouvoit,  pour 
„  l’enchaîner  du  mieux  que  nous  avons  pu,  pour  le 
•f,  mettre  presque  dans  l’impoflibilité  de  revenir  fur 

lui  -  même,  en. réclamant  d’avance  contre  fa  propre 
„  préfènce,  par  cette  étrange  formule  ^  Si  nos,  corps 
^  pourvoient  êtte  à  ce  point „  contraints''»  Telle  eft  la 
I ' .  :  ...o. 

J  -f.  ,,  •  ’  ,•  -V-.  fH  -rr*  -  _■- 

GO  Les  Proteflations  des  Princes  furent  lignifiées  le  13  Avril , 
four  du  Lit  de  juftice,  au  Confeil  affemblé,  tenant  le  Parle¬ 
ment,  comme  il  alloit  fe  rendre  à  Verfailles  en  Corps  de  Coût. 
Ces  Meffieurs  en  commencèrent  1^  leélure ,  mais  la,  piece  étojc 
longue ,  &  le  tems  les  prefloit  ;  ils  remirent  la  Délibération. 
Dès  le  foir  même,  ayant  été  remplacés  par  le  nbùveait  Tri¬ 
bunal,  les  Proteflations  étoient  reliées  au-  Greffe,  fans,  qu’il 
y  ait  été  ftatué.  Depuis  M.  le  Chancelier,  de  fon  autorité, 
les  a  fait  retirer. 

Quelques  Parleraens  ayant  écrit  aux  Princes  pour  fa  voir  fi 
l’Imprimé,  répandu  fous  le  titre  de  Proteflations  des  Prince sh 
étoit  avoué  d’eux  ?  ceux .  ci  tergiverferent  &  ne  donnèrent 
qu’une  réponfe  vague  &  embarraffée  ,  &  fur  laquelle  les 
Coyrs  ne  pouvoient  établir  aucune  fureté  ,  &  conféquemmant 
aucune  démarche  vigoureufe* 
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folution  qu’il  me  donna  de  l’afte  ridicule  qui  cagfoît 
mon  étonnement.  Il  convint  du  refte,  que  ce  Prince 
avoit  foutenu  avec  fermeté  fon  exil  de  la  cour,  ain- 
fi  que  les  coups  d’autorité  portés  fur  fes  Domaines» 
en  retranchant  confidérablement  fes  revenus,  (a)  Lors 
de  cette  loi  fatale  il  alfembla  fa  Maifon ,  il  lui  fit 
part  des  changemens  furvenus  dans  fa  fortune,  &  de 
l’économie  dont  il  étoit  forcé  d’ufer  :  il  parut  défi* 
rer  qu’elle  fût  exercée  plus  à  fon  égard  qu’en  vers 
fes  Officiers.  Suivant  toute  apparence  il  auroit  per- 
fifié,  s’il^n’avoit  été  découragé  par  l’exemple  du 
Prince  de  Condé,&  fi,  trop  efcîave  d’une  femme  atn* 
bitieufe,  il  n’en  avoit  fuivi  l’impulfion  funefte. 

Pour  l’intelligence  de  ceci ,  mon  cher  Compatrio¬ 
te,  il  faut  que  vous  fâchiez  que  M.  le  Duc  d’Orléans» 
ami  du  Sexe*  comme  beaucoup  d’autres  grands  Prin¬ 
ces  ,  a  d’abord  cherché  des  plaifirs  faciles  ;  qu’il  a 
fucçeffivement  eu.plufieurs  filles  d’Opéra  ,  (b)  qu’il 
a  vécu  longtems  avec  la  dernier e  d’une  façon  publi¬ 
que,  qu’il  lui  avoit  acheté  un  hôtel  contigu  à  fon 
Palais ,  d’où  il  communiquoit  chez  elle.  Mais  qu’au 
mariage  de  fon  fils  »  il  a  cru  devoir  fouftraire  aux 
yeux  de  fa  Bru  ce  commerce  fcandaleux  :  que  bien¬ 
tôt  fuccombant  à  une  paffion  nouvelle  &  plus  noble  » 


(a")  H  fau droit  voir  à  cette  oecafion  îe  Mémoire  de  ce  Prin¬ 
ce  ,  qui  a  paru  imprimé  en  1772. 

(T)  Mlle.  Deschamps  ,  Mlle.  Marquée.  Celle •  ci eft  con¬ 
nue  aujourd’hui  fous  le  nom  de  Mad.  de  Villemomble,  M.  le 
Èuc  d’Orléans  a  plufieurs  en  fans  naturels  de  cette  det- 
aiere. 
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il  s’eft  trouvé  épris  d’une  femme  de  fa  cour  (a)  ;  que 
celle-ci  profitant  de  l’afcendant  qu’elle  acquérait  fur 
Son  Alteffe,  s’en  efl  prévalue,  &  lui  accordant  tout 
ce  qui  pouvoir  augmenter  fon  ardeur,  lui  refufoit  tout 
ce  qui  pouvoit  l’éteindre  ou  la  refroidir.il  pafle  pour 
confiant  que  chaque  fois  où  cet  illuflre  Amant  en* 
flammé  par  la  coquetterie  de  Madame  de  Montes* 
fon,  cherchoit  le  fuprême  bonheur,  elle  Parrêtoit, 
lui  repréfentoit ,  les  larmes  aux  yeux ,  qu’il  ne  vou* 
droit  pas  la  deshonorer ,  qu’il  devoit  fentir  qu*elle  ne 
pouvoit  s’unir  à  lui  que  comme  DuchefTe  d’Orléans. 
Elle  fuppléoit  d’ailleurs  au  défaut  de  cette  derniere  com» 
plaifance  par  les  charmes  d’une  converfation  fpiri* 
tyielle  &  féduifante  :  elle  réparoit  ainfi  ce  que  fa  réfi* 
fiance  avoit  d’èffenfant,  &  maintenoit  l’effet  qu’elle 
opéroit  furie  Prince  ;  car  au  fond,  quoiqu’elle  foit 
affez  bien  de  figure ,  elle  eft  mal  faite ,  elle  n’eft 
point  de  la  première  jeuneffe,  elle  efl  d’une  famé  dé¬ 
labrée  ,  &  elle  avoit  befoin  des  reffources  plus  folides 
de  l’efprit  pour  captiver  fi  longtems  un  Prince  qui  au* 
roit  aifément  trouvé  vingt  autres  beautés  entre  les 
femmes  les  plus  diflinguées ,  briguant  le  même  hon» 
neur  à  Penvi.  M.  le  Chancelier  connoiffant  l’afcen* 
dant  de  cette  Dame  fur  le  Prince  ,  le  defir  qu’elle 
avoit  de  Pépoufer,&  la  confiance  aveugle  de  Son  Al* 
telfe  en  cette  amante,  a  fait  négocier  auprès  d’elle, 

V.   ' 

( a )  Madame  la  Marquife  de  Mônteffon* 
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îüî  a  fait  fentir  rimpaffibilité  que  fon  ambition  fût  fa  . 
tisfaite ,  que  le  Roi  donnât  les  mains  à  fon  mariage 
avec  M*.  le  Duc  d’Orléans ,  tant  qu’il  feroit  éloigné  âé 
la  Cour  :  que  cependant  il  étoit  intéreftant  pour  elle 
de  profiter  du  délire  où  fe  trouvoic  le  Prince  »  de  ne 
pas  lui  laiffer  le  tems  d’en  revenir,  &  qu’il  n’y  avoit 
qu’un  moyen ,  c’étoit  de  le  ramener  â  une  foutniflioh 
abfolue  envers  S.  M.  :  qu’il  ne  doucoit  pas  qu’en  re- 
connoiflance  de  ce  fervice,  le  Monarque  ne  confentit 
à  un  hymen  qui  feroit  le  bonheur  de  M.  le  Duc  d’Or¬ 
léans  ,&  qui  au  fond  n’avoit  rien  de  déshonorant  pour 
le  fang  royal.  C’eft  ainfi  que  M.  de  m  ******* 
fe  jouâht  de  la  crédulité  de  cette  Dame,  la  fit  tom¬ 
ber  dans  le  piege  qu’il  lui  tendoit.  L’exemple  du 
Prince  de  Condé  ayant  encore  mieux  autorifé  fes  fol- 
licitations,  elle  a  déterminé  le  Duc  d’Orléans  à  fe 
rapprocher  de  la  Cour.  Mais  cette  démarche  faite, 
on  s’eft  peu  fondé  de  leur  tenir  parole.  Le  Roi  a 
refufé  abfolument  de  reconnoître  Madame  de  Mon* 
îefion  pour  Duchefie  d’Orléans ,  &  l’on  a  eu  même 
peine  à  obtenir  de  S.  M.  le  confentement  par  écrit. 
(a)  Son  illuftre  Amant  a  préalablement  follicité  long- 
tems  auprès  de  Madame  la  Comteffe  Du*****;  il 


(a)  Les  Princes  du  fang  ne  peuvent  fe  matier  fans  un  con¬ 
fentement  par  écrit  du  Roi.  S.  M.  n’en  avoit  d’abord  donné 
qu’un  verbal.  M.  i’ Archevêque  de  Paris  a  reprérenté  à  S.  Mv 
ia  nécelïité  de  l’avoir  de  fa  main.  C’eft  à  St.  Euftacbe  ,  pa- 
roiffe  de  M.  le  Duc  d’Orléans,  que  le  mariage  a  été  fait  l’été 
dernier. 
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s'efl  humilié  à  ce  point:  &  l'on  allure  que  cette  Fa* 
vorite  lui  répondit  alors  ,  en  .lui  frappant  fur  le  ven* 
tre:  CrosPere,  ( a )  èpoufez-la  toujours.  Nous  .ver • 
rons  à  vous  contenter  mieux  enfuite .  Vous  fenîez  que 
je  fuis  fortement  intéreffèe  à  vous  féconder  :  comptez 
fur  moi .  Madame  -de  Monteflon  fut  fi  défolée  d’a* 
voir  ,  malgré  fon  efprit,  été  la  dupe  de  fa  facilité  à 
fe  prêter  aux  vues  duMinifiere,  qu’elle  en  tomba 
malade.  Cependant  elle  a  pris  fon  parti,  &  dans  la 
crainte  que  trop  de  retard  ne  fît  enfin  ouvrir  les  yeux 
à  M,  le  Duc  d’Orléans,  elle  s’eft  prêtée  à  ce  maria¬ 
ge  fecret.  Mais,  comme  il  arrive  prefque  toujours 
aux  femmes  ambitieufes  de  cette  efpece ,  elle  n’en  efl: 
que  plus  malheureufe  :  elle  a  toutes  les  gênes  de  la 
grandeur ,  fans  en  avoir  les  prérogatives  &  les  hon¬ 
neurs.  On  lui  faifoit  la  cour  comme  maîtrefie  de  M. 
le  Duc  d’Orléans,  on  la  fuit  comme  fa  femme  non 
avouée;  &  cette  folitude  influe  fur  le  Prince,  qui 
ne  peut  attribuer  qu’à  la  politique,  à  la  bienféance, 
les  refpeéls,  les  égards,  même  les  marques  extérieu¬ 
res  de  tendreffe  de  fa  famille. 

En  effet,  M.  le  Duc  de  Chartres ,  fon  fils,  n’a  pu 
voir  de  bon  œil  qu’on  lui  donnât  une  belle-mere,  fur* 
tout  de  cette  efpece.  Il  a  encore  plus  été  piqué 
qu’on  eût  travaillé  à  fa  défeétion,  pour  que  Madame 
de  Monteflon  en  recueillît  enfuite  la  récompenfe ,  car 


(7>)  C’çPt  le  terme  d’amitié  dont  Madame  Du  13****  fe  fcrt 
envers  le  Prince,  qu’on  a  dit  êue  fort  gros. 


il  répugnoit  à  fuivre  l’exemple  du  Duc  d’Orléans  :  il 
ëtoit  chaud,  ardent,  comme  foîi  âge  le  comporte, 
fur  les  affaires  du  tems  :  il  s’exprimoit  même  avec  vio* 
lence  fur  le  compte  de  M.  le  Chancelier.  Jugez  de 
fon  défefpoir  quand  il  a  fçu  le  réfultat  de  fa  démar¬ 
che.  11  ne  voulut  point  être  le  témoin  du  deshon¬ 
neur  de  fon  pere ,  &  voyagea.  Mais  fon  amour  pour 
ce  Prince  l’a  ramené  vers  lui ,  &  la  bonne  intelligen¬ 
ce  femble  rétablie  entre  eux. 

Je  vous  ai  déjà  repréfenté  le  Duc  de  Chartres  d’un 
cara&ere  vif,  pétulant.  Il  a  eu  une  jeuneffe  fougueü- 
fe,  il  aimoit  paffionnément  les  courtifannes -,  &  fans 
l’exemple  funefte  du  compagnon  de  fes  plaifîrs,  du 
Prince  de  Lamballe,(a)  mort  à  la  fleur  de  fon  âge, 
peut-être  pleurerions -nous  fur  le  fort  de  ce  Frinee 
aimable.  Heureufement  une  compagne  charmante  a 
fixé  fon  goût.  C’eft  la  fille  de  M.  le  Duc  de  Pen- 
thievre.  La  bonté  d’ame ,  la  douceur  ,  l’affabilité , 
la  bienfaifance,  diftinguent  fpécialement  Madame  la 
Ducheffede  Chartres.  Son  cœur,  tendre  &  expan* 
fif,  aime  tout  ce  qui  l’entoure  ;  mais  elle  raffemble  fes 
plus  vives  affeftions  fur  fon  augufle  époux.  On  pré¬ 
tend  que  dans  les  commencemens  de  fon  mariage ,  in¬ 
duite  du  goût  de  ce  Prince  pour  les  voluptés  clan- 
deflines ,  elle  voulut  aller  en  bonne  fortune  à  fa  pe¬ 
tite  maîfon,  &  faire  avec  lui  une  orgie,  d’autant  plus 

déli- 
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Le  fils-  du  Duc  de  Pemhievre ,  mort  en  des  fui¬ 

tes  de  fes  débauches. 


ffélicieufe,  qu’aucun  remords,  que  nul  repentir  funes¬ 
te  ne  pou  voit  la  fuivre. 

Oh  connoifloit  peu  la  méthode  de  l'inoculation  en 
France  ,  lorsque  Al.  le  Due  d’Orléans  fit  venir  le 
Do&eur  Tronchin  (a)  pour  inoculer  fes  en  fans.  M.’ 
le  Duc  de  Chartres  encore  trop  jeune  pour  fe  déter¬ 
miner  par  lui .  même  à  ce  genre  d’opération  effrayan¬ 
te,  dut  cependant  avoir  le  courage  d’y  confentir. 
Son  augufte  époufe  n’a  point  voulu  lui  céder  en  hé- 
roïfme.  Depuis  fon  mariage,  voyant  que  fon  mari 
defiroit  qu’elle  fe  fournît  à  ce  traitement,  dans  l’es¬ 
poir  que  cela  pourroit  faciliter  fa  fécondité,  elle  l’a 
fubi  avec  empreffement.  Enfin  elle  a  donné  un  re. 
jetton  à  la  Maifon  d’Orléans.  J’ai  été ,  comme  tout 
Paris,  voir  ce  nouveau- né,  car  vous  faurez  que 
chacun  y  eft  admis.  Un  valet- de -chambre  prend 
votre  nom  par  écrit,  &  vous  introduit  auprès  de  M, 
le  Duc  de  Valois  (b),  que  vous  contemplez  à  votre 
aife.  Cet  heureux  événement  a  refferré  les  liens  de 
l’amour  entre  les  deux  époux,  &  c’eft  à  qui  careffera 
le  plus  le  poupon  chéri ,  à  qui  jouera  le  mieux  avec 
lui;  &  à  cet  égard  on  dit  que  c’eft  M.  le  Duc  de 
Chartres  qui  l’emporte.  Il  a  encore  toutes  les  grâ¬ 
ces  ,  toutes  les  gentrlleffes  de  l’enfance* *  Il  efl:  en- 

- „  i  %  

(a)  En  1756* 

O)  C’eft  le  nom  que  porte  le  jeune  Prince’ (*). 

(*)  Madame  la  Duchefle  de  Chartres  efi:  accouchée  depuis 
d’un  autre  Prince ,  appellé  le  Duc  de  Montpenfier.  Noie  de 
V  Ob fer  valeur  Anglais* 
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joué ,  lutin,  adroit;  il  a  fait  un  cours  d’efcamota- 
ge  chez  Cornus  %  (a)  &  a  finguliérement  profité  des  le¬ 
çons  de  ce  maître  habile.  S.  A.  fe  livre  d’ailleurs  à 
des  amufemens  plus  utiles  &  plus  relevés.  Il  a  une 
petite  maifon  au  Roule ,  dont  je  vous  ferai  quelque 
jour  la  defcription ,  &  qui  mérite  la  curiofité  des  étran¬ 
gers  ,  par  les  beautés  de  tout  genre  qu’elle  renferme , 
&  furtout  par  une  variété  de  détails  où  différens  Arts 

femblent  avoir  épuifé  leurs  reffources. 

Après  la  Maifon  d’Orléans  vient  celle  de  Condé, 
Elle  n’ejCt  non  plus  compofée  que  de  trois  Princes  en 
ligne  defcendante.  M.  le  Prince  de  Condé  en  eft  la 
tige.  Il  eft  plus  concentré  que  ceux  dont  nous  venons 
de  parler  :  il  ne  fe  répand  pas  avec  la  même  populari¬ 
té:  il  me  femble  qu’il  n’eft  pas  autant  aimé.  Il  ne 
paiTe  pour  être  ni  auffi  généreux  ni  auffi  noble.  Une 
anecdote  de  fon  enfance,  trop  généralement  répan¬ 
due,  a  laiiTé  une  impreffion  défavorable  contre  lui. 

5  A.  étoit  venu  jouer  à  la  paume  dans  un  jeu  public: 
Elle  demanda  un  bon  adverfaire  pour  faire  fa  partie. 
Un  Avocat,  très  habile  en  cet  exercice,  fe  préfentar 

6  eut  le  bonheur  de  l’amufer.  Après  le  jeu,  chacun 
fut  faire  fa  toilette.  Pendant  qu’on  préparoit  un  mor- 
ceau  pour  le  Prince ,  il  ne  crut  point  de  fa  dignité  de 
faire  manger  avec  lui  c#ui  qui  avoit  eu  l’honneur  d’y 
jouer.  Il  lui  envoya  12  Livres  pour  fon  dîner, par  un 
valet  de  pied.-  Le  particulier  piqué,  prit  refpeftueu. 


00  Joueur  de  gobelets,  mais  encore  meilleur  phyficiea. 


y 
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feraient  d’une  main  les  deux  gros  écus,  &  de  l’autre 
tira  de  fa  poche  un  Louis,  qu’il  donna  au  porteur, 
comme  une  récompenfe  de  fa  peine.  Ce  trait  rendu 
à  M.  le  Comte,  de  Charolois  (a),  fon  onde  &  fou 
tuteur,  lui  en  oceafîonna  une  réprimande,  qui  lui 
fit  fentir  que  celui  des  deux  qui  avoit  joué  le  rôle  de 
Prince  en  cette  occafion  e’étoit  l’Avocat;  &  fans  dou. 
te  que  la  leçon  févere  du  Comte  n’a  point  été  perdue. 
Au  refie,  les  fuccès  du  Prince  de  Condé  à  la  fin  de 
la  derniere  campagne  ont  effacé  cette  tache  de  fa  jeu- 
neffe,  &  l’ont  fait  mettre,  peut-être  un  peu  trop  tôt, 
au  rang  des  héros  (b),  11  efl  vrai  que  le  fuffrage  du 
Prince  héréditaire  qui  commandoit  l’armée  ennemie  & 
qu’il  eut  en  tête,  l’intimité  qui  s’efl  établie  entre  ces 
deux  Généraux ,  prouve  qu’ils  étoient  faits  pour  aller 
de  pair  enfemble,  &  qu’ils  favoient  réciproquement 
fe  rendre  juflice. 

Pendant  la  fcifîion  des  Princes  avec  la  Cour  le 
Prince  de  Condé  s’efl  afTez  bien  conduit.  Sans  doute 
l’exemple  de  fon  oncle,  le  Comte  de  Clermont  (c) , 


(a)  Mort  en  1760. 


«1  /  «.  •  ^  - * - 9  VGilUU  UC 

1  Armée,  &  jetta  une  œillade  vers  lui,  en  prononçant  cespa 
rôles.  Le  Public  les  faiflt  &  applaudit  beaucoup.  'On  en  fi) 
autant  enfuite  à  la  Comédie  Italienne. 

CO  Mort  dans  la  difgrace ,  en  1771» 
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le  contint  beaucoup.  Celui-ci  ten oit  tout  ce  qu'il  a- 
voit  des  bienfaits  -du  Roi.  Il  avoit  été  élevé  avec  S.  M. 
Elle  l’honoroit  d’une  amitié  particulière  :  il  étoit  ma- 
fade  &  mourant.  On  ne  revoit  pas  cru  jufqu  alors 
capable  d'une  grande  énergie,  d'un  courage  héroïque 
tel  que  l’exigeoit  la  crife  où  fe  ttouvoitla  France.  Ce 
futM  cependant  qui  facrifiant  ce  qu'il  avoit  de  plus 
cher ,  donna  l’exemple  aux  autres  Princes  &  furtout  à 

^Prince  de,  Condé  avant  fon  exil  avoit  vendu 

fon  hôtel  au  Roi ,  par  un  marché 
PAbbé  Terrai  ,  ci-devant  Chef  du  Confe.l  de  S.  A. 
it  nui,  pour  lui  faire  fa  cour,  avoit  infinué  cet  ar. 
rangement  depuis  qu’il  étoit  devenu  Contrôleur  gé- 
r“!?  Un  tel  revirement  étoit  fort  avantageux  au 
P  e,  qui  avoit  réfolu  de  fe  loger  au  Palais  Bou, 
IZ  nul  Y  faifoit  bâtir,  &  qu’on  avoit  contt, tué  en 
d«  dénenfls  énormes.  Le  Miniftre  médiateur  n  ayant 
f  A  ménager  du  côté  de  fon  ancien  maître  dif- 

“■  ”<,m  “p"‘  rrr 

i  !p  maintien  de  l’autorité  de  S.  M., 

f  S»  lu ^“int  tenir  les  conditions 
nfées  au  Prince  de  Condé,  d'annuller  le  contrat 
^t°'1  Je  je  jetter  ainfi  dans  un  embarras  effroya. 

U  prenne  parfait  (W-Bte .dont 
voient  les  adulateurs  du  Defpotifme,)  c 

-  *  -  deft. 

te!  -Tpir  de  condé  foutint  généreufement  la 
itJl  U  fufpendit  les  travaux  de  fon  nouveau 
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bâtiment,  &  fe  retira  à  Chantilly,  où  il  pafla  l’hiver, 
n’ayant  point  de  domicile  à  Paris.  11  avoit  à  la  tête 
de  fes  affaires  un  homme  ( a )  dont  l’efprit  d’ordre  & 
d’économie  lui  fourniffoit  des  refTources  dans  ces  tems 
difficiles.  Mais  que  ne  peut  l’intrigue  autour  d’un 
Prince  dénué  de  cet  entboufiafme  patriotique,  feul  ca. 
pable  de  lui  çonferver  l’ame  ferme  &  inébranlable? 
Le  Comte  de  Clermont  ne  vivoit  plus  depuis  long’ 
tems  i  on  connoiffoit  les  foibles  du  neveu  i  on  mit  en 
œuvre  tous  les  moyens  capables  de  l’intimider  &  de 
le  féduire  ;  &  quoiqu’il  eût  plus  que  les  autres  fujet 
d’être  mécontent ,  (&)  il  fut  le  premier  à  fe  rapprocher 
de  la  Cour,  &  à  fubir  le  joug  contre  lequel  il  avoit  fi 
hautement  réclamé.  Cette  démarche  fut  attribuée  à 


(a)  Le  Sr.  Michel,  qui  avoit  été  attaché  au  Roi  de  Polo¬ 
gne  Staniflas,  &  avoit  appris  dans  l’adminiftration  des  finan¬ 
ces  de  ce  Monarque  à  faire  beaucoup  de  chofes  avec  peu. 

(&)  M.  le  Prince  de  Condé  étoit  amoureux  de  Madame  la 
Princefie  de  Monaco.  Celle-ci  plaidoit  en  réparation  contre 
fon  mari,  dont  la  jaloufie  vouloit  l’arracher  à  fou  rival  ,  en 
l’emmenant  à  fa  Principauté.  Les  troubles  du  Parlement  9 
qui  commençoient  alors,  retardoient  le  jugement  du  procès. 
M.  le  Prince  de  Condé  négocia,  &  ayant  porté  des  paroles 
favorables  au  Parlement,  celui-ci  reprit  fes  fonctions,  &  ju¬ 
gea  l'affaire  de  Madame  de  Monaco,  qui  gagna  fon  procès 
comme  on  s’en  doute  bien.  Mais  le  Roi,  dans  fes  Lettres 
de  fciflion  fubféquentes ,  démentit  implicitement  le  Prince  par 
cette  phrafe  :  „  C’eft  en  vain  que  vous  cherchez  à  colorer 
„  votre  réfiftance  du  prétexte  d’elpérances  conçues  &  enfuite 
,,  évanouies  ,  fur  l’inexécution  ou  la  révocation  de  notre 
„  Edit:  Perfonne  ne  vous  en  a  donné ,  <5?  n'a  été  autovfé  à 
s,  vous  en  donner Voyez  les  Lettres  de  jujfion  du  17  Jan* 
vier  1771. 
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plufieurs  motifs:  ïe.  A  l’cfpoir  dont  on  leurroit  alors 
le  Prince  de  faire  époufer  Mlle,  de  Condé ,  fa  fille, 
au  Comte  d’Artois;  ce  qui  ne  pouvoit  fe  faire  tant  que 
fon  Altefife  feroit  en  difgrace,  &  ce  qui  rendoït  l’on 
retour  urgent  pour  empêcher  que  le  Roi  ne  prît  d’au¬ 
tres  engagemens.  20.  A  la  douleur  du  Duc  de  Bour¬ 
bon  ,  fon  fils ,  qui  dans  l’âge  d’être  Cordon  bleu  00 
gémifioit  de  ne  point  obtenir  cette  diftin&ion  fi  fiat- 
teufe  pour  un  Prince  adolefcent ,  qu’éblouit  cet  hon¬ 
neur  frivole.  3».  A  la  détrefîe  où  il  fe  trouvoit,  dont 
il  fe  laflbit.  On  lui  fit  entendre  que  l’or  alloit  cou- 
]€r  chez  lui; ‘qu’on  rétabliroit  avantageufement  le  mar¬ 
ché  de  vente  de  fon  hôtel ,  &  que  S.  M.  lui  fourniroit 
les  moyens  de  terminer  les  travaux  du  Palais  Bourbon, 
On  croit  bien  auffi  que  la  Princefie  de  Monaco  ne 
contribua  pas  peu  à  fa  défection.  Quoi  qu’il  en  foit, 
ce  Prince,  qui  n’auroit  dû  fe  réconcilier  que  de  cou* 
cert  avec  les  autres  Princes  Proteftans,  &  du  moins 
attendre  l’exemple  du  Duc  d’Orléans,  fit  fon  traité  3 
la  fourdine,  &  reparut  tout-à-coup  à  Yerfai  es,  avec 
le  Duc  de  Bourbon,  qui  fut  reçu  Cordon-bleu  au  1er 
Janvier  fuivant  (b)  :  ce  qui  fit  dire  par  un  quobilet  tri* 
vial  &  malin,  que  le  Pere  &  le  Fils  étoient  allés  cher- 
cher  le  Saint-Efprit  (c).  Le  jeune  Prince  ne  pouvoit 
que  fuivre  l’exemple  de  fon  pere,  &  Pon  ne  lui  fut 


O)  Les  Princes  du  fang  font  Cordons-bleus  à  15  ans. 

O)  Le  Prince  de  Condé  reparut  h  la  cour  le  7  Décembre  1772- 
CO  L’Ordre  des  Cordons-bleus  a  un  Saint-Efprit  pour  em¬ 
blème  ,  &  s’appelle  l’Ordre  du  Saint-ETprit. 
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aucun  mauvais  gré  de  fa  démarche.  Il  av$it  trop  peu 
d’expérience  pour  fe  décider  feul  &  ne  pas  fe  rendra 
à  cet  exemple.  Il  étoit  cependant  marié  &  Pere  lui*  * 
même  .*  une  alliance  convenable  entre  fa  Maifon  & 
celle  d’Orléans  fit  prématurer  fon  hymen.  Il  époufa 
à  quatorze  ans  Mademoifelle  ,,  (a)  qui  avoit  près  de 
fix  ans  plus  que  lui.  On  vouloit  leur  faire  prendre 
rang  au  mariage  de  M.  le  Dauphin ,  mais  on  fe  pro* 
pofoit  de  les  empêcher  de  vivre  enfemble  encore 
pendant  plufieurs  années.  On  n’a  pu  longtems  con¬ 
tenir  l’impétuofité  de  ces  jeunes  amans.  Il  en  efl: 
bientôt  réfulté  un  fils,  nommé  le  Duc  d'Ëngbien , 
qu’on  a  craint  de  perdre  dès  fa  naiiïance,  mais  qui 
eft  heureufement  échappé  à  ces  premiers  dangers,  (b) 
J'entends  les  François  fouhaiter  ardemment  lui  voir 
remplir  les  haütes  deftinées  que  femble  lui  préfagcr 
fon  nom.  (c) 

i  •  •  •  c  *  '  I;  S  ,  U  I  i  1; ,  ' 


00;  On  nomme  a  M  la  PiinceflTe  du  Sang,  fille  la  plus  voi. 
fine  du  Trône.  Il  faut  toujours  fe  rappeller  la.  diltinétion  entre 
3a  famille  Royale  ,  &  cette  qualité  des  Princes  du  Sang.  Celle 
dont  il  eft  queftion ,  eft  fille  de  M.  le  Duc  d’Orléans. 

( ’b )  Madame  la  Duchelfe  de  Bourbon,  en  travail  d’enfant 
fendant  44  heures,  accoucha  du  Prince  le  2  Août  1772»  U 
vint  au  monde  noir  &  fans  mouvement.  On  l’a.  enveloppé  e 
linges  trempés  dans  de  l’efprit  de  vin  ;  mais  ce  remede  pen- 
|k  lui  être  funelle,  car  une  étincelle  ayant  volé  fur  les  langes 
inflammables ,  le  feu  y  prit.  Cet  accident  fut  arrêté  par  les 
foins  de  l’accoucheur  &  du  médecin.  Il  réveilla  même  en 
quelque  forte  le  poupon. 

00  On  fait  que  le  grand  Condé  fe  nommoit  le  Duc  d’En* 
ghien,  lorfqu’il  gagna  fes  premières  batailles. 
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Quant  au  Duc  de  Bourbon,  j’ai  vu  ce  Prince,  d’une 
figure  noble,  intérefifante;  il  a  toutes  les  qualités  ex* 

•  térieures  :  il  palïe  pour  aimer  le  fexe ,  pour  avoir  un 
grand  attrait  au  plaifir  ;  ce  qui  eft  très  croyable  à  fon 
âge  de  17  ans  &  demi.  J’ignore  fi  quelque  aftion 
de  fentiment,  fi  quelque  faillie ,  peignent  fon  cœur 
ou  fon  efprit.  Des  courtifans  perfides  ont  voulu  enr 
poifonner  fon  heureufe  union,  pouf  fe  faire  valoir 
par  leurs  complaifances  criminelles,  pour  l'entraîner 
.dans  quelque  paffion  étrangère  &  fe  rendre  plus  fa* 
miliers  auprès  de  lui.  (a)  Les  nuages  élevés  entre  les 
deux  époux  ont  été  diffipés  par  la  prudence  des  au» 
guftes  parens  du  jeune  couple.  Et  où  trouver  une 
femme  plus  aimable  que  Madame  la  Ducheffe  de  Bour» 
bon?  C’eft  le  portrait  de  fa  mere  pour  les  charmes; 
pour  la  légèreté ,  pour  l’enjouement,  pour  la  pétu¬ 
lance,  pour  le  goût  des  voluptés.  On  ne  dit  point  3 
elle  a  la  vivacité  de  fon  génie,  l’intrépidité  de  foa 

ame. 

Mademoifelle  de  Condé, devenue  Mademoifelle  par 
le  mariage  de  fa  belle-fœur ,  eft  l’affemblage  de  toutes 
les  perfections  réunies  :  c’eft  l’Ange  de  la  Cour.  M. 
le  Comte  d’Artois  en  étoit  devenu  éperduement  épris  ; 
c’eft  ce  qui  avoit  favorifé  Befpoir  du  pere.  Mais  les 
hymens  des  fils  des  Rois  ne  fe  règlent  pas  comme 

ceux 


(æ)  On  a  furtQiit  cité  un  certain  Marquis  d’Amezaga, 
homme  intriguant  &  débauché,  qui  vouloir  être  le  Proxene* 
te  du  Prince,  &  qu’on  accufoit  d’avoir  fait  courir  les  ca¬ 
lomnies  les  plus  atroces  contre  la  Ducheffe  de  Bourbon. 
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ceux  des  particuliers  fur  la  convenance  d’une  pàffion 
réciproque  :  on  prétend  qu’il  faut  qu’ils  époufent  des 
filles  de  Souverains.  Le  leurre  donné' au  Prince  de 
Condé  s’eft  bientôt  évanoui*.  Depuis  fon  retour  à  la 
Cour  il  a  fallu  que  les  deux  amans,  déjà  fortement 
épris  l’un  de  l’autre,  renonçaflënt  à  une  union,  dont 
les  deftinées  ordonnoient  malgré  eux  d’une  îpaniere 
différente. 

En  me  parlant  de  Mademoifelle ,  l’on  m’a  montré 
des  vers  qui  furent  faits  à  fon  occafion ,  qui  ne  font 
encore  nulle  part,  &  que  je  vous  envoyé  pour  va¬ 
rier  un  peu  ma  profe.  Ils  font  de  1771.  Cette  Prinv 
cefle,  encore  dans  fon  enfance,  avoit  un  goût  fîngii- 
lier  pour  la  maçonnerie.  Elle  étoit  à  Vanvres,  où 
l’on  réparoit  un  château  appartenant  à  fa  Maifon.  Elle 
fe  faifoit  affubler  d’un  farreau  de  toile ,  elle  mettoit 
de  mauvais  gants ,  &  dans  cet  accoûtrement  elle  ma# 
nioit  la  gâche,  elle  fe  pîaifoit  à  faire  l’office  de  ma# 
nœuvre  :  c’eft  ce  qui  a  donné  lieu  à  l’enthoufiafme 
du  Poète  qui  va  parler. 

\  . 

Séances  à  Mademoifelle , 

D’un  enfant  l’in'ftinét  malfaifant. 

Le  porte  trop  fouvent  à  détruire  ÿ 
Frincefie ton  goût  en  naiffant  1 

Eft  d’élever  &  de  produire. 

Un  palais,  dans  tes  nobles  jeux* 

L  Réparé  de  tes  mains  fragiles. 

Nous  rappelle  ces  teins  heureux 
’  °û  les  Dieux  bâtjfToient  des  villes; 

@5 
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A  leur  exemple  tes  loifirs 
Nous  annoncent  ta  bienfaifance  : 
biais  .le  teins  vient  où  ton  enfance 
S’occupera  d’autres  plaifirs. 

Quand  Jupiter  eut  fait  le  monde  , 

Ce  ne  fut  pour  ainfi  relier  ; 

Du  fein  de  fa  fjonté  féconde 
L’homme  fortit  pour  l’habiter. 

l 

Ce  n’efl:  le  tout  ,  de  tes  ancêtres 
De  réparer  les  vieux  châteaux  : 

Pour  les  remplir  il  faut  des  maîtres  , 

Bourbon ,  voilà  tes  vrais  travaux. 

Toute  cette  illuftre  famille  demeure  au  Palais  Bout» 
bon.  J’ai  vifité  cet  immenfe  édifice,  qui  n’efl:  pas  eu» 
core  à  fou  point  de  perfeâion ,  &  capable  de  loger 
un  Souverain.  Je  pourrai  vous  en  entretenir  une  au¬ 
tre  fois ,  parce  que  c’eft  un  édifice  neuf  &  dont  la 
defcription  ne  fe  trouve  nulle  part.  Conféquerament 
il  a  eiïuyé  beaucoup  de  critiques.  La  plus  forte,  la 
plus  onéreufe  au  maître,  c’efl:  le  prix  énorme  auquel 
il  lui  reviendra.  Tout  meublé  on  le  porte  à  douze 
millions.  Ainfi  le  Prince  fera  logé  pour  600,000  Li¬ 
vres  de  rentes.  Il  faut  être  bien  riche  pour  qu’une 
pareille  dépenfe  ne  fait  pas  à  charge.  Mais  je  reviens 
à  notre  principal  objet. 

La  branche  de  Conti ,  cadette  de  la  Maifpp  de  Con- 
4é,  eft  la  derniere  des  Princes’ du  Sang.  Ceux  de 
•celle-ci  ont  toujours  paffé  pour  plus  affables,  plus  oc¬ 
cupés  à  gagner  la  bienveillance  de  la  Nation  ,  &  l’ont 
conféquemment  obtenue  à  fon  plus  haut  dégré.  On 
kur  accorde  auflî  en  général  plus  d’efprit,  plus  de 


* 


(  ISS  ) 

grandeur  dans  Pâme,  d’élévation  dans  les  idées.  J’ai 
vu ,  mon  cher  compatriote ,  avec  vénération  la  Douai , 
riere  de  la  Maifon ,  la  Princefle  de  Gond,  plus  qu’oc¬ 
togénaire  &  le  feui  refte  de  la  vieille  Cour.  Un  air 
de  majeilé  imprimé  fur  fa  figure  n’a  pas  befoin  d’être 
relevé  par  le  luxe  des  vêtemens ,  par  la  pompe  du 
cortege.  Elle  eft  remarquable  dans  toutes  les  fêtes 
par  fa  fimplicitéj  elle  a  toujours  été  au-deflus  de  cet 
•  accefloire  frivole:  elle  a  l’ame  forte,  dégagée  de  pré¬ 
jugés,  &  c’eft  fans  doute  à  fon  école  que  fa  fille,  la 
feue  Duchefle  d’Orléans,  avoit  puifé  cette  philofophie 
libre  &  ferme  qui  l’a  fait  defcendre  fi  gaîment  au  tom» 
beau,  (a)  Son  fils  paroît  élevé  dans  les  mêmes  princi *  * 
pes  :  il  ne  s’aflervit  point  à  toutes  ces  formules  gênan¬ 
tes  du  culte,  avec  lefquelles  un  Prince  bigot  fc  flatte 
de  couvrir  le  fcandale  de  fa  vie  débordée.  Lorsqu’il 
nomma  l’Abbé  Prévôt  (b)  fon  Aumônier,  quelqu’un 
de  fa  cour  lui  repréfenta  que  ce  Prêtre  avoit  oublié 
â  dire  la  Méfié  :  Tant  mieux,  répondit  il ,  c'eft  l'bom • 
me  qu'il  me  faut .  II  n’affiche  pas  moins  de  mépris 
que  fa  mere  pour  la  décoration  extérieure.  *  Mais  il 

O)  Madame  la  Duchefle  d’Orléans ,  confirmée  d’une  mala¬ 
die  de  langueur,  le  9  Février  1759,  a  fait  au  lit  de  là  mort 
une  cii  an  fon  pleine  de  farcasmes  &  de  gaieté,  qui  prouve 
qu’elle  avoit  confervé  toute  la  liberté  de  fon  efprit.  (*) 

(*)  Madame  la  Princefle  de  Conti  eft  morte  en  1775 ,  suffi 
gaiement  que  fa  fille,  en  chantant  la  chanfon  faite  contre  le 
Maréchal  de  Biron,  à  l’occafion  de  fon  Généralat  lors  des 
émeutes.  Note  de  P  Observateur  Anglais, . 

(T)  L’auteur  de  Cléveland ,  de  quantité  de  Romans,  de  la 
iradufîm  des  Voyages ,  &C.1 
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repréfente  magnifiquement  quand  il  le  veut  II  a  eu 
longcems  à  fes  frais  un  orcheftre,  tel  qu’un  Monar¬ 
que  ne  pourroit  l’avoir  ni  meilleur  ni  plus  complet 
{a)  Si  fon  goût  pour  les  Arts  l’engage  peut-être  à  fe 
familiarifer  trop  avec  les  biftrions,  il  fait  les  faire 
rentrer  dans  leur  devoir  lorsqu’ils  s’en  écartent  Un 
attrait  exceffif  pour  les  courdfannes ,  un  amour  immo» 
déré  des  plaifirs  de  la  table,  font  les  défauts  qu’on  lui 
reproche.  Ils  font  bien  compenfés  par  le  patriotifme 
intrépide  qui  le  diftingue.  Il  a  toujours  été  fort  Par» 
lémentaire  ;  il  aimoit  les  alTembîées  auguftes  des  Pairs , 
où  il  pouvoir  déployer  fon  éloquence,  car  il  eft  très 
kftruit  fur  les  matières  de  Jurisprudence,  de  Légifla* 
tion,  fur  l’Hiftoire;  &  fon  génie  remuant  dans  les 
faires  d’Etat  l’a  toujours  empêché  d’être  aufîi  agréable 
au  Roi  que  les  autres  Princes ,  S.  M.  l’âppelloit  par  dé¬ 
ri  fion  :  Mon  Coufin  l'Avocat.  C’eft  furtout  dans  la 
crife  du  Lit  de  Juftice  de  1770  qu’il  s’ eft  fignalé.  Le 
foupçon  qu’on  a  eu  que  les  brochures  répandues  con¬ 
tre  le  fyftême  du  Chancelier,  contre  fa  perfonne  & 
fes  adhérens ,  s’imprimoient  &  fe  colportoient  fous  les 
aufpices  de  cette  Altefie,  a  fourni  de  nouvelles  occa^ 
fions  de  la  defifervir  encore  plus  auprès  du  Monarque. 
Enfin  fa  perfévérance  dans  fés  proteftations ,  lorfque 
les  autres  Princes  ont  écrit  des  lettres  de  foumifiion  à 
S.  M. ,  a  completté  fà  difgrace.  Mon  Coufin  l'Avocat 


(a)  Il  l’a  congédié:  lors  des  troubles  de  1771  &  de  fa  fc*i^ 
fion  avec  la  Qqhe..  , 

S  >  - 


I 


dans  un  accès  d’humeur. 

Il  n’y  a  Jamais  eu  une  grande  harmonie  entre  le 
Prince  de  Conti  &  Ton  fils  unique,  le  Comte  de  la 
Marche.  Le  mariage  de  celui-ci  a  été  l’époque  de 
leur  méfintelligence.  Il  a  toujours  répugné  à  cet  hy¬ 
men  ;  il  a  déclaré  qu’il  ne  le  confommeroff  pas ,  & 


fon  pere  que  par  une  grande  opiniâtreté  dans  fon 
propre  fentiment,  comme  ils  en  ont  pris  chacun 


un  oppofé  ,  il  n’y  a  pas  à  efpérer  qu’ils  fe  rappro* 


Cour ,  lors  de  la  fciflïon  des  Princes  dès  le  Lit  de 


là  une  excellente  befogne ,  que  je  [outiendrav  telle  en* 
vers  contre  tous.  Lors  de  celui  d’ Avril  1771,  en 
vain  les  autres  firent-ils  l’impoiïible  pour  le  faire  ad« 
hérer  à  leurs  proteftations  ;  en  vain  lui  députèrent -ils 
dans  la  nuit  qui  précéda  la  féance  pour  tenter  un 
dernier  effort  fur  lui,  il  ne  changea  point  d’avis:  il 
fut  feul  à  Verfailles ,  &  n’a  point  varié  depuis.  Cette 
fermeté  inébranlable  dans  le  parti  qu’il  a  pris,  fût -il 
mauvais ,  prouve  une  énergie  de  caraétere  toujours 
louable,  &  préférable  fans  doute  à  la  molle  noncha¬ 
lance  qui  ne  produit  que  des  velléités  pour  le  bien.  II 
eft  dans  l’humanité  de  fe  tromper.  Les  meilleurs  prin¬ 
cipes  peuvent  être  problématiques  ;  on  peut  de  bonne 
foi  en  adopter  d’erronnés  :  mais  ne  pas  agir  confé* 
quemment ,  ne  pas  foumettre  fes  démarches  à  fes  opi¬ 
nions,  mais  fe  démentir,  c’eft  fe  condamner  foLmêi 
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me  ;  c’eft  avouer ,  ou  que  la  première  réfiftance  étoit 
un  crime ,  ou  que  la  défeflion  eft  une  lâcheté. 

Le  Comte  de  la  Marche  eft  fenfible  aux  charmes 
de  l’amitié,  de  l’égalité:  il  eft  humain,  cempâtiffant , 
■charitable.  On  ne  doit  jamais  oublier  un  trait  de  fa 
jeunefle ,  équivalent  aux  plus  beaux  triomphes  des  hé¬ 
ros.  Il  couroit  dans  Paris  en  cabriolet,  incognito; 
il  aoperçoit  un  grand  tumulte;  il  entend  des  gémisfe- 
mens,  des  cris;  il  s’approche ,  il  s’arrête,  il  s’informe 
de  la  caufe:  il  apprend  que  des  records  impitoyables 
vont  enlever  un  malheureux  pour  1,200  Livres  qu’il 
doit;  qu’ils  vont  vendre  fes  meubles;  qu’il  fera  ruiné 
d  jamais.  On  en  eft  d’autant  plus  touché  que  c’eft  un 
honnête  homme  ;  que  des  accidens  imprévus  ou  iné- 
vitables  l’ont 'conduit  dans  l’état  de  dêtreffe  ou  il  fe 
trouve  Le  Prince  fend  la  prefle ,  interpelle  le  chef 
de  la  bande,  lui  ordonne  de  lâcher  fa  proie,  de  re¬ 
monter  les  meubles;  il  dit  qu’il  fe  porte  caution  du 
débiteur,  &  qu’il  veut  payer  pour  lui.  Le  barbare, 
peu  accoutumé  à  une  pareille  générofité,  envifage  .  in¬ 
connu,  &  tefufe  de  fe  rendre  à  fa  prière,  s  il  ne  lu. 
compte  la  fournie  fur  le  champ  &  les  frais.  Le  C  - 
te  n’avoit  point  l’argent  fuffifant  fur  lui  :  fa  modes- 
lie  cherche  encore  quelque  tems  à  fe  cachw,  au  mo¬ 
yen  de  différens  expédiens  qu’il  propofe.  En  n  ^ 
manité  l’emportant,  il  eft  obligé  de  fe  déclarer,  & 
fa  confufion  eft  prefqu’auffi  grande  que  celle 1  du 
faire  qui  s’étoit  montré  fi  intraitable.  L  P  P 
hue  cehii.ci  ,&  bénit  le  Prince,  que  les  acclamâtes 
arromDaenent  iufqu’à  fon  hôtel. 
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Madame  la  ComtefTe  de  la  Marche  eft  la  feule  pour 
qui  fon  époux  foit  toujours  impitoyable  :  non  qu’il  ait 
aucune  mauvaife  maniéré  envers  elle  ;  il  la  traite  à 
l’extérieur  avec  .toutes  fortes  d’égards,  mais  il  perfifle 
à  vouloir  tenir  fon  ferment,  à  ne  point  vivre  avec 
elle,  à  habiter  même  dans  an  autre  palais.  La  roi- 
deur  du  caraétere  du  Prince  eft  vraiferablablement  le 
motif  de  fa  conduite  ;  elle  ne  peut  gueres  être  fondée 
fur  une  averfion  invincible.  La  Princefie,  fans  être 
jolie ,  a  de  la  noblefle  dans  la  figure ,  de  la  taille ,  & 
ne  préfente  rien  qui  répugne.  Auffi  fon  beau-pere 
lui  difoit-il  un  jour  que  s’il  eut  cru  fon  fils  capable 
d’une  froideur  ausfi  foutenue,  loin  de  lui  donner  le 
Comte  de  la  Marche  en  mariage,  il  lui  eut  offert  fa 
main  propre:  Abl  plut  à  Dieu ,  s’écria  la  ComtefTe; 
vous  auriez  fait  trois  heureux  ! 

Après  les  Princes  du  Sang,  viennent  les  Princes  lé* 
gitimés.  On  nomme  ainfi  ceux  iflus  des  enfans  natu¬ 
rels  de  Louis  XIV,  &  appellés  par  ce  Prince  à  la 
fuccesflon  au  trône.  Je  vous  renvoyé  ,  mon  cher 
Compatriote ,  aux  Mémoires  de  la  Régence ,  pour  que 
vous  voyez  comment  •  ils  en  ont  été  déchus.  Mais  ils 
confervent  toujours  le  rang ,  les  prérogatives  &  les 
honneurs  de  Princes  du  fang.  Il  en  refloit  deux 
branches ,  celle  du  Maine  &  celle  de  Touloufe.  El¬ 
les  vont  vraifembîablement  s’éteindre.  M.  le  Comte 
d’Eu,  le  dernier  rejetton  de  la  première,  eft  garçon; 
il  a  73  ans;  il  eft  très  infirme^  &  ne  vit  plus  que  par 
artifice  en  quelque  forte.  Il  a  totalement  renoncé  à 


f 
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aller  à  la  Cour  (*).  C’étoit,  ainfi  que  fon  frere,  le 
Prince  de  Dombes,  (a)  un  grand  ehaffeur.  La  lon¬ 
gue  habitude  de  cet  exercice,  &  fans  doute  le  fond 
de  leur  cara&ere ,  les  avoit  portés  à  une  vie  agrefte 
&  fauvage,  qui  leur  imprimoit  quelque  chofe  de  fé¬ 
roce  fur  la  figure.  J’ai  eu  l’honneur  de  voir  celui 
qui  fubfifte  encore»  &  j’ai  reconnu  à  travers  les  ri¬ 
des  de  la  vleillefTe  ce  qu’on  m’en  avoit  dit.  Ils  étoient 
en  cela  bien  difFérens  du  Duc  du  Maine,  leur  Pere , 
&  plus  encore  de  la  DuchefTe  du  Maine,  leur  Mere» 
dont  le  Palais  de  Sceaux  étoit  devenu  le  centre  du 
goût,  de  la  politeffe  &  des  arts.  Ce  magnifique  châ¬ 
teau  ne  fernble  plus  qu’une  vafle  folitude  où  végété  le 
Prince.  Le  feul  plaifir  qu’il  goûte  encore  eft  celui  de 
la  chalTe;  mais  comme  il  ne  peut,  à  caufe  de  fes  in¬ 
firmités,  prendre  cet  exercice  à  pied  ni  à  cheval,  il 
chafTe  en  voiture  dans  fon  parc,  &  pour  lui  faciliter 
cet  amufement,  on  lui  en  a  conftruit  une  d’une  ftruc- 
ture  particulière.  Je  l’ai  vifitée  &  admirée.  Elle  tour¬ 
ne  fur  un  pivot  au  moyen  d’un  reffort  que  fait  jouer 
le  Comte ,  de  façon  qu’elle  prend  tous  les  afpefts  qu’il 
veut  lui  donner,  &  le  met  à  même  de  faire  rapide¬ 
ment  toutes  les  voltes  qu’il  feroit  fur  pied,  S.  M.  qui 
commence  à  vieillir,  &  eft  déjà  obligée  d’avoir  un 
marche-pied  pour  fe  faire  afTeoir  à  cheval ,  goûte  beau- 


(*)  Il  eft  mort  en  1775  »  très  regretté ,  k  caufe  du  bien,  qu’ifc 
fail'oit.  Note  de  rObfervateur  Anglais . 

(a)  Mort  fubitement  dans  la  Galerio  de  Fontainebleau,  en. 
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coup  l’invention ,  &  fe  propofe  de  Te  fervir  d’une  voi¬ 
ture  femblable.  _  " 

Le  Duc  de  Pentbievre  eft  le  feul  enfant  qu’ait  laine 

le  Comte  de  Touloufe.  C’eft  un  Prince  foible ,  valé¬ 
tudinaire»  frappé  de  vapeurs.  Deux  pertes  fucceffi- 
ves  ont  noirci  fon  imagination,  naturellement  portée 
à  la  mélancolie.  La  mort  de  fon  aimable  compagne  > 
(a)  qui  étoit  de  la  Maifon  d’Eft ,  l’accabla  tellement 
qu’il  fut  obligé,  pour  fe  diftraire,  d’entreprendre  le 
voyage  d’Italie.  Celle  de  fon  fils  unique ,  arrivée  de- 
puis,  a  renouvellé  fa  douleur  affoiblie  par  le  tems. 
Le  fpeélacleislong  &  déchirant  du  jeune  Prince  fuccom* 
bant  à  une  maladie  honteufe  &  périmant  en  détail ,  y 
a  mis  le  comble.  Ce  perfonnage  augufte  &  pieux  a 
eu  befoin  de  toute  fa  religion  pour  foutenir  un  coup 
auffi  fenfible.  Déjà  cet  illuftie  rejetton  étoit  marié  à 
une  frincefîe  charmante ,  &  il  a  fallu  le  voir  deffécher 
dans  fa  fleur  fans  s’être  reproduit.  Il  faut  être  pere 
&  Prince  pour  connoître  l’étendue  d’une  perte  fembla.- 
ble ,  que  le  genre  de  maladie  rendoit  plus  effrayante 
dans  une  ame  timorée.  C’eft  ce  que  remarqua  le  Roi* 
lorfque  le  Duc  de  Penthievre  vint  lui  faire  fa  cour 
après  la  cataftrophe  du  Prince~de  Lamballe.  Quand 
S.  A.  fortit:  Fous  voyez ,  s’écria  le  Monarque»  en  le 
montrant  à  fes  courtifans ,  le  plus  honnête  homme  de 
mon  Royaume  &  le  plus  malheureux  des  pere  s»  Les 
confondons  de  ce  Prince  font  aujourd’hui  dans  fa  fille 
unique ,  Madame  la  Duchefle  de  Chartres ,  &  dans. 


(a)  Madame  la  Duchefle  de  Penthievre  eft  morte  en  1764., 
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Madame  la  Prince  de  Lamballe,  fa  bru.  Celle-ci  tù. 
de  la  Maifon  de  Carignan.  Si  l’on  pouvoit  fe  flatter 
avec  tous  les  dons  de  la  nature,  avec  toutes  les  grâ¬ 
ces  poflibles,  de  fixer  un  époux  volage,  cette  époufe 
adorable  ne  devoit  pas  s’attendre  à  fe  voir  préférer 
une  beauté  vile  Ça)  ,  fur  laquelle  le  refpect  que  le  Prin¬ 
ce  fe  devoit  à  lui-même  auroit  dû  l’empêcher  de  por* 
ter  fes  regards.  Elle  fait  aujourd’hui  l’ornement  & 
les  délices  de  la  Cour,  &  le  bruit  même  a  couru  que 
le  Monarque  en  étoit  épris  &  vouloit  l’époufer. 

Le  Duc  de  Penthievre,  dans  les  derniers  troubles, 
s'eft  bien  maintenu  avec  tout  le  monde.  Comme  les 
Princes  légitimés,  à  caufe  de  certaines  prétentions, 
Çb)  ne  vont  pointiaux  Lits  de  Juftice  ni  au  Parlement, 
il  eft  refté  neutre.  En  général ,  celui-ci  eft  fort  atta¬ 
ché  à  l'autorité,  fort  fournis  aux  volontés  du  Roi,  & 
a  pour  principe  de  les  fuivre  aveuglement  fans  les 
difcuter,  avec  autant  de  confiance,  d’exaâitude  &  de 
zele  qu’il  fuit  les  avis  de  fon  dire&eur. 

Quelques  Princes  étrangers  établis  en  France,  vou* 
droient  marcher  avec  les  Princes  du  Sang,  ou  du  moins 
avant  la  haute  NoblelTe  &  les  Ducs.  Tels  font  ceux 
de  la  Maifon  de  Lorraine,  de  celle  de  Bouillon ,  de 
celle  de  Rohan ,  &c;  On  m’a  raconté  ,  mon  cher 
"  compatriote,  qu’au  mariage  de  Madame  la  Dauphine 


O)  La  Dlle.  la  Cour,  cotirtifanae  de  l’efpece  la  plus  mépri. 
fable  &  fi  maltraitée  de  fes  débauches,  que  le  voile  du  palais 
lui  étoit  enlevé  &  qu’il  lui  avoir  fallu  fubftituer  un  palais 
d’or. 

O)  Comme  celle  de  fiéger  avec  les  Princes  du  Sang.  , 


il  s’éleva  une  conteflation  très  férieufe  à  cet  égard.  Il 
s’agiffoit  d’un  menuet,  &  ce  menuet  mit  toute  la  cour 
en  combuftion.  S.  M.  voulant  favorifer  la  Maifon  de 
Lorraine,  décida  que  la  fœur  du  Prince  de  Lambefc, 
(a)  fuivant  la  réclamation  de  fa  Maifon,  danferoit  au 
Bal  paré  immédiatement  après  les  Princeffes  du  Sang. 
Cette  décifion  allarma  les  Ducs  :  ceux-ci  s’afîemblerent 
entre  eux,  chez  M.  de  Broglie ,  Evêque- Comte  de 
Noyon ,  comme  le  plus  ancien  des  Pairs  pour  -  lors  à 
Paris,  &  malgré  l’horreur  de  l’Eglife  pour  la  danfe, 
on  y  difcuta,  rédigea  &  lut  un  Mémoire  que  le  Pré» 
lat  fut  chargé  de  préfenter  au  Roi  ,  pour  le  rendre  plus 
fcîcmnel.  Ils  requirent  à  cette  occafion  l’adhéflon  de 
la  haute  Noblefle,  dont  un  grand  nombre  donna  fa 
ügnature, 

La  Maifon  de  Lorraine  prétendit  que  fa  demande 
étoit  fondée  fur  la  poffeffion  confiante  &  immémoria¬ 
le  où  elle  étoit  de  jouir  de  prérogatives  &  de  préémi¬ 
nences  pareilles ,  notamment  à  l’égard  du  Cordon- 
bleu  ,  qu’elle  reçoit  beaucoup  avant  le  tems  fixé  pour 
les  autres  gens  de  la  Cour,  à  qui  S.  M.  accorde» l’hon¬ 
neur  de  fes  Ordres. 

Aufll  le  Roi  leur  fît  remettre  la  réponfe  fuivante 
par  le  Comte  de  Saint  Florentin  (&). 

„  L’Ambasfadeur  de  l’Empereur  &  de  l’Impératr;- 
„  ce -Reine,  dans  une  audience  qu’il  a  eue  de  moi, 
„  m’a  demandé  de  la  part  de  fon  Maître,  (&  je  fuis 


60  Grand  Ecuyer  de  France. 

( K)  Depuis  Duc  de  la  Vrilliere. 
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obligé  d’ajouter  foi  à  tout  ce  qu’il  me  dit)  de  vouloir 
„  marquer  quelque  diftin 6tion  a  Mlle,  de  Lorraine,  à 
„  l’occafion  préfente  du  mariage  de  mon  petit-fils  avec 
>,  l’ArchiduchefTe  Antoinette.  La  danfe  au  Bal  étant 
y,  la  feule  chofe  qui  ne  puifie  tirer  à  confequence  » 
y,  puifque  le  choix  des  danfeurs  &desdanfeufes  ne  dé’ 
y,  pend  que  de  ma  volonté ,  fans  diftinélion  de  pla- 
„  ces ,  rangs  ou  dignités ,  exceptant  les  Princes  & 
„  PrincefTes  de  mon  Sang  ,  qui  ne  peuvent  être  com» 
„  parés  ni  mis  en  rang  avec  aucun  autre  François,  & 
„  ne  voulant  d’ailleurs  rien  innover  à  ce  qui  fe  pra. 
„  tique  à  ma  Cour ,  je  compte  que  les  Grands  &  la 
Nobleffe  de  mon  Royaume,  en  vertu  de  la  fou- 
„  miffion,  attachement  &  même  amitié  qu’ils  m’ont 
„  toujours  marqué  &  à  mes  prédécefieurs,  n’occafion- 
„  neront  jamais  rien  qui  puifie  me  déplaire,  furtout 
„  dans  cette  occurrence  -  ci ,  où  je  déliré  marquer  à 
„  l’Impératrice  ma  reconnoifiance  du  préfent  qu’elle 
”  me  fait,  qui,  fèfpere,  ainfi  que  vous, fera  le  bon- 

„  heur  du  refte  de  mes  jours.” 

Cette  Lettre,  écrite  d’un  ftyle  peu  royal,  même 
peu  noble,  &  d’un  françoïs  très  barbare, quoique  mé¬ 
nagée  &  doucereufe,  ne  parut  pas  fatisfaifante.  Quan¬ 
tité  de  femmes  invitées  s’abfenterent  de  la  cérémonie, 
naturellement  férieufe, trille, &  qui  le  devint  davanta. 
ge  par  le  vuide  qu’elles  y  formèrent 

Les  gens  de  qualité,  non  Ducs,  de  leur  coté,  fu- 
lent  fcandalifés  de  ces  mots:  Les  Grands  fc?  la  Na- 
blejfs ,  comme  fi  les  uns  étoient  féparés  des  autres , 


&  que  l’Ordre  de  cette  derniere,  indivifible  par  f 'on 
effence ,  fut  fous  -  divifé  en  deux  autres  Ordres.  Ces 
importantes  minuties  agitèrent  beaucoup  de  monde ,  & 
firent  travailler  des  têtes  qui  fans  cela  n’auroient  point 
eu  à  s’exercer. 

Mais  elles. firent  travailler  auffi  les  plaifans,  &  uif* 
de  ces  perfiffleurs  dont  la  cour  abonde,  &  qui  tour¬ 
nent  tout  en  ridicule,  parodia  le  Mémoire  des  Ducs, 
dans  les  vers  fuivans. 

Sire ,  les  Grands  de  vos  Etats 
Verront  avec  beaucoup  de  peine 
Qu’une  Princefle  de  Lorraine 
Sur  eux ,  au  Bal ,  prenne  le  pas# 

Si  Votre  Majeflé  projette 
De  les  flétrir  d’un  tel  affront. 

Ils  quitteront  la  cndenette  ( a ) 

Et  de  la  cour  s’exileront. 

Avifez-y,  la  ligue  eft  faite: 

Signé,  r Evêque  de  Noyon , 

La  Vaupaliere ,  Beaufremont , 

Clermont  ,  Laval  &  de  Fillette • 

L’épigramme  de  cette  fin  confîfte  furtout  dans  le 
mélange  des  noms  les  plus  nouveaux  avec  ceux  de  la 
plus  ancienne  NoblefTe.  Le  Marquis  de  Vilîette  ter¬ 
mine  cette  lifte  de  la  maniéré  la  plus  fanglante. 

Les  Ducs  cependant  firent  férieufement  travailler 
à  foutenir  leurs  prétentions.  On  m’a  montré  un  Mè- 


( a )  Façon  d’accommoder  les  cheveux.,  fubftituée  h  la  bour« 
fe ,  Ôc  qui  eft  dans  l’étiquette  du  cérémonial  antique. 
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çnoîre  JW  rangs  £?  /ïr  honneurs  de  la  cour ,  qtii 
parut  dans  la  même  année,  &  qui,  quoiqu’anonyme, 
fut  généralement  attribué  au  Séerétaire  de  la  Pairie. 
(æ)  L’objet  de  l’auteur  efl:  de  prouver  que  „  ni  les 
Princes  légitimés,  ni  les  Princes  étrangers  ne  font 
aucun:  Ordre  dans  l’Etat  ;  qu’ils  n’y  ont  ni  rang,  ni 
honneurs, que  ceux  des  dignités  du  Royaume  dont 
ils  font  revêtus  ;  qu’ils  n’en  ont  pas  même  à  la 
cour  par  droit  de  naisfance,  &  quils  ny  jouiiTent 
au-delà  que  des  diffinftions  qu’une  faveur  particu¬ 
lière  &  perfonnelle  peut  leur  départir  pour  un  teins.” 
L’écrit  efl:  bien  fait,  plein  de  recherches,  de  mé¬ 
thode,  de  clarté.  Il  femble  attaquer  furtout  fpéciale» 
ment  les  titres  &  les  prérogatives  de  la  maifon  de  Rcr 
han.  On  ne  fait  pourquoi. 

,  L’Abbé  Georget,  un  des  féaux  .de  cette  Maifon, 
a  cru  devoir,  avec  fon  agrément,  en  prendre  la  dé» 
fenfe  dans  une  réponfe  volumineufe  (h) »  publiée  l’an¬ 
née  iuivante,  &  que  j’ai  dévorée  auflï  pour  me  met* 
tre  au  fait  de  la  conteftation  &  vous  en  rendre 

compte. 

Le  difTertateur  ,  après  avoir  d’abord  démontré  en 
gros  l’abfurdité  de  la  propofition  de  fon  adverfaire, 
fujet  de  la  première  partie  du  Mémoire  anonyme, 


o 


(a')  Le  Sr.  Gilbert,  de  l’Académie  des  Belles  Lettres ,  mort 

peu  après  la  publication  de  ce  Mémoire. 

(70  Elle  a  226  pages  in-88 ,  &  a  pour  titre:  Réponfe  à  un 
Ecrit  anonyme  intitulé î  Mémoire  fur  le »  rangs  &  les  honneurs 
de  la  cour ,  8V, 


\ 
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laifle  à  d’autres  le  foin  de  cette  vi&orieufe  réfuta, 
tion  ;  il  fe  borne  à  pofer  les  fondemens  fur  lefquels 
font  établis  les  prérogatives  de  la  Maifon  de  Rohan* 
Il  répond  enfuite  aux  obje&ions  de  fon  adverfaire. 

Ainiî  dans  la  première  partie,  il  prouve  que  les 
Princes  de  Rohan  font  iflus  en  ligne  droite  &  mafcu- 
line  de  la  Maifon  Royale  de  Bretagne,  &  qu’ils  ont 
toujours  été  regardés  &  traités  comme  Princes  de  naïf, 
fance.  II  en  appelle  en  témoignage  une  foule  de  citar 
lions  hi  (toriques,  &  il  fait  voir  que  cette  vérité  a  été 
reconnue,  non  -  feulement  par  les  Ducs  de  Bretagne 
&  par  les  Etats  de  cette  Province,  mais  par  tous  leâ 
Rois  de  France  &  les  Souverains  étrangers  ,•  qu’ri  en 
réfulte  un  concert  unanime  des  Potentats  &  des  Na* 
lions,  confervé  dans  les  monumens  les  plus  authenti¬ 
ques  &  les  plus  irréfragables. 

La  fécondé  partie  elî  confacrée  à  réfoudre  les  ofr* 
jetions  de  l’anonyme.  Il  les  pulvérife  en  faifant  preu¬ 
ve  qu’elles  ne  font  fondées  que  fur  fa  mauvaife  foi; 
qu’il  a  tronqué  les  paffages  les  moins  équivoques,  al¬ 
téré  les  fources  les  plus  pures ,  &  que  c’eft  en  vain 
qu’il  voudroit  anéantir  par  un  écrit  clandeftin  des  ti¬ 
tres,  des  rangs  &  des  prérogatives  que  tant  de  fiecles 
ont  révérés ,  que  tant  de  dédiions  émanées  du  Trône 
ont  folenmellement  confacrés  (a). 


00  A  la  fuit»  du  Mémoire  font  les  pièces  juilificatives 
fuivies  d’un  certificat  de  cinq  Examinateurs,  nommés  parle 
Roi,figoé  le  12  Novembre  1771 ,  où  ces  Meilleurs  certifient  que 
tous  les  paffages  rapportés  dans  le  fomtnaire  des  preuves  de 
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Cet  ouvrage ,  ou  plutôt  cette  compilation  d’autori- 
tés  du  côté  du  ftyle ,  de  l’ordre ,  de  la  clarté  &  même 

du  raifonnement.  eft  de  beaucoup  inférieur  à  l’écrit  re- 
futé.  Mais  il  me  Cemble  prouver  jufques  à  la  convie- 
tion  les  vérités  hiftoriques  qu’on  y  veut  établir.  Il  elt 
fâcheux  que  le  défaut  de  goût  de  l'auteur  &  d  une 
certaine  logique  lumineufe,  le  rendent  fi  pénible  &  fi 
rebutant  à  lire. 

Au  furplus ,  de  femblables  differtations  ne  font  bon¬ 
nes  que  pour  amufer  le  loifir  des  Savans.  Elles  ne 
changent  rien  à  l’état  des  chofes.  Ces  Princes  font 
reconnus  tels  par  leurs  valets ,.par  leurs  commen  aux, 
par  leurs  flatteurs  ;  mais  dès  qu’il  ell  queftion  en  ai¬ 
re  quelque  afte  authentique ,  la  qualité  leur  eft  conte  • 

tée.  C’eft  ainfi  qu’en  i753.  U***»  le  Prince  de  S°“‘ 
bife  eut  l’honneur  de  marier  fa  fille  (a)  au  Prîtrce  ^  e 
Condé ,  on  ne  voulut  pas  lui  pafler  la  qualit  e  très- 
haut  &  très •  puiflant  Prince:  les  Princes  du  Sang  af- 
femblés  dans  le  cabinet  du  Roi  refuferent  de  ligner  le 

contrat.  S.  M.  leur  en  demanda  laraifonnU  répon. 

dirent 


l’ouvrage ,  font  conformes  aux  fources  d’où  ils  font  tirés tant 
livres  imprimés  que  înanufcrits,  titres  originaux,  o  P 

collationnées  lut  les  originaux ,  &c.  à  el. 

Enfin  on  avertit  que  s’il  reftoit  encore  des  ?° DLlpUV 
que  Pyrrhonien  en  hiftoire ,  pendant  deux  mois  .  £ y  » 

de  l’Académie  des  Infcriptions  &  Belles  Lettres  &  ; 

caire  de  l’hôtel  de  Soubife ,  biffera  aux  heures  indiquées 

rifier  les  titres  &  les  autorités ,  &c. 

■(a)  La  Princeffe  de  Condé  eft  morte  en  17  o. 
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dirent  qu’ils  ne  pouvoient  point  approuver  par  leur 
îignature  la  qualité  de  Prince ,  qui  n’appartient  qu’à 
eux  feuls  par  le  droit  de  leur  naiflance ,  &  que  û  elle 
leur  ordonnoit  de  ligner,  ils  la  fupplioient  de  leur  per* 
mettre  au  moins  de  faire  une  proteflation.  Le  Roi 
leur  permit  de  produire  dans  le  cours  de  trois  mois 
(a)  les  titres  &  les  moyens  fur  lesquels  ils  entendoient 
exclure  M.  le  Prince  de  Soubife  de  prendre  la  qua¬ 
lité  de  Prince  vis-à-vis  des  Princes  du  Sang.  Les 
Princes  furent  en  conféquence  faire  leurs  protefta- 
tions  &  revinrent  ligner. 

Les  Princes  de  cette  Maifon  refufent  auffi  le  Cor¬ 
don-bleu,  parce  qu’ils  voudroient  l’avoir  au  même  âge 
que  les  Princes1  du  Sang ,  ou  du  moins  que  ceux  de  la 
Maifon  de  Lorraine.  Toutes  ces  difficultés  font  com«î 

■A 

munes  à  ceux  de  la  Maifon  de  Bouillon,  de  reliè¬ 
rent  longtems  interminables. 

Les  Ducs  &  Pairs  ont  des  prétentions  plus  fondées 
en  apparence ,  &  s’ils  étaient  ce  qu’ils  paroilTent  être 
on  ne  leur  contefteroit  pas  leurs*  prérogatives;  s’ils 
repréfentoient  réellement  ces  grands  ValTaux  de  la 
Couronne,  ces  anciens  Pairs  du  Royaume,  Souve¬ 
rains  eux-mêmes ,  &  faifant  fouvent  la  guerre  à  leur 
Seigneur  fuferain  ,Ja  NobîelTe  ne  difputeroit  pas  pour 
l'égalité.  Mais  bien  loin  de  defeendre  de  ces  illuflres 
Maifons ,  tous  les  Pairs  d’aujourd’hui  ne  le  font  que 


00  Il  n’y  a  pas  d’apparence  que  cette  Proteflation  ait  été 
faite  ;  du  moins  l’Abbé  Georget  n’en  parle  pas,  mais  a uffî  S*M. 
n’a  rien  décidé. 

Tome  I . 
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par  conceffion  du  Monarque,  ’&  le.  plus  ancien  ne  re¬ 
monte  qu’à  1572:  (a)  les  deux  tiers  même  font  à 
peine  Gentilshommes,  ce  que  l’on  peut  voir  dans  le 
Mémoire  préfenté  au  Régent,  en  171$,  par  le  Par¬ 
lement,  à  l’occafion  de  la  querelle  élevée  entre  les 
Pairs  &  les  Préfidens  à  mortier,  &  entre  les  Pairs  & 
la  NoblefTe. 

Ils  font  pourtant  dans  la  poflefïïon  de  fiéger  au  Par¬ 
lement,  lors  des  cérémonies  d’éclat.  En  1771,  au 
Lit  de  Juftice  tenu  pour  l’ére&ion  du  nouveau  Tribu¬ 
nal,  un  grand  nombre  fe  conformant  à  l’exemple  des 
Princes  du  Sang ,  protefta  contre  tout  ce  qui  venoit 
de  fe  faire;  mais  au  lieu  de  chercher  à  faire  Corps 
avec  les  Princes ,  ou  au  moins  entre  eux,  par  une 

V  <■./  * 

proteftation  unanime ,  chacun  fut  de  fon  côté  dépofer 
chez  un  Notaire  fon  écrit  cacheté,  qu’il  efl:  maître  de 
retirer  quand  bon  lui  femblera.  En  général ,  ce  Corps 
n’eÆ  plus  rien  :  ils  n’ont  pas  même  la  liberté  de  fe 
rendre  au  Parlement  quand  bon  leur  fetnble:  il  faut 
qu’ils  foient  invités  ou  convoqués  d’y  venir ,  &  qu’en 
outre  ils  aient  l’agrément  du  Roi.  Mais  il  faut  avant 


(a)  Le  Duc  d’Ufès  efl  le  plus  ancien.  Les  Pairs  Eccléfias- 
tiques  auroient  plus  de  droit ,  ce  femble ,  à  leur  réclamation  , 
en  ce  que  les  Duché  ou  Comté  Pairie  femblent  attachées  auSie- 
i»  ,ge.-  Mais  comme  cette  prérogative  n’étoit  elle-même  fondée 

que  fur  le  fanatisme  de  ce  tems-là ,  fur  leur  aveuglement  & 
fur  les  empiétemens  du  Clergé  ,  on  leur  contefle  aujourd’hui 
..des  droits  auffi  mal  établis.  On  en  parlera  plus  amplement  k 

l’article  du  Clergé, 


tout  qu’ils  aient  été  reçus  :  différence  effcntielle ,  qui 
"  les  diftingue  des  Princes  du  Sang,  qui  fiégent  par  le 
feul  droit  de  leur  naiffance.  Il  y  en  a  déjà  neuf  (a) 
à  recevoir  au  nouveau  Tribunal ,  où  aucun  n’a  fiégé 
depuis  le  Lit  dejuftice  d’Avril  1771. 

Entre  tous  ces  grands  Seigneurs  on  m’en  a  cité  peu 
comme  dignes  d’êtrrtirés  de  la  fouie.  On  m’a  nom¬ 
mé  le  Maréchal  de  Ri*******,  fameux  par  fa  bra¬ 
voure,  par  fes  galanteries  &  par  une  corruption  d'un 
exemple  peu  commun:  le  Maréchal  de  Bir**%  ori¬ 
ginal  par  un  efprit  de  chevalerie  antique  &  romanes¬ 
que,  qui  le  faifoit  aimer,  par  une  tournure  d’expres- 
fions  Vives,  pittoresques,  (&)  &  neuves  qu’on  retient; 
mais  bien  déchu  dans  l’efprit  des  Patriotes  depuis 
qu’on  Fa  vu  rendre  fon  épée  &  fléchir  le  genou  de¬ 
vant  le  nouveau  Tribuual  pour  être  reçu  Gouverneur 
de  Paris.  Le  Duc  de  Choifeul  eft  d’une  réputation 
trop  étendue  pour  que  je  vous  en  parle  plus  au  long. 
Ses  qualités  &  fes  défauts  font  également  brillans.  On 
vante  l’efprit  du  Duc  de  Nivernois,  fa  probité,  fou 
honnêteté,  fon  goût  pour  les  Lettres,  qu’il  cultive 


(a)  M.  de  la  Luzerne ,  Evêque  Duc  de  Langres ,  Pair  Ecclé- 
ftaftique  :  M.  de  la  Roche foucault '  Bayer s  ,  Evêque  Comte  de 
Beauvais,  ids  M.  le  Duc  tfElbœuf,  Prince  de  LambefciMAù 
Duc  de  Luynes  &  de  Chevreufe:  M.  le  Duc  d'Æbret  Bouillon  i 
le  Duc  de  Luxembourg  ou  de  Piney.  le  Duc  de  Mortemart^  le 
Duc  de  Chaulnes ,  &  le  Duc  de  la  Vauguyon . 

CO  II  difoit,  en  parlant  de£  opérations  du  Chancelier  dans 
le  principe ,  qu’il  nous  démonarchijoit  :  il  l’nppelloit  plaifam- 
ment/rfl  Bigarrade ,  à  caufe  de  fon  ceint  jaune  &  verd. 

fi  2  . 
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avec  diftinftion  (a).  On  répété  les  bons  mots  du 
Duc  de  Noaiiles ,  en  poffeflion  de  dire  au  Monarque 
les  vérités  les  plus  dures,  (i)  Le  Duc  de  Duras,  le 
Prince  deBeauveau  viennent  de  fe  fignaler ,  m’a -t* on 
dit,  dans  la  révolution,  en  préférant  la  perte  de  leur 
Gouvernement  (0  à  l’adhéfion  de  fait  &  honteufe  au 
fyilême  du  Chancelier,  tandis  qu’ils  avoient  protefté 
contre  au  Lit  de  Juffcice.  Tout  le  relie  00  n’eft  qu’un 
aiïembiage  de  courtifans  inutiles,  timides  ou  vils ,  & 
qu’a  parfaitement  cara&érifé  M.  de  Voltaire  lorsqu’il 

a  dit  d’eux  : 

Vont  en  poiïe  à  Vcrfailles  effuyer  des  mépris , 

Qu’ils  reviennent  Jtoudain  rendre  enpofle  à  Paris* 

Dans  le  furplus  de  cet  Ordre  on  diftingue  encore 
la  haute  NobleJJe,  ou  les  Gens  de  qualité;  c’eft-à-dire 
les  familles  de  Gentilshommes  iiiuftrées  par  des  bon» 
neurs  militaires,  ou  par  de  grandes  Charges  à  la  Cour. 
Tout  cé  qui  eft  Robe ,  remonta .  t*il  à  l’origine  du 


,  fa)  Il  eft  Membre  de  l’Académie  Françoife.  Il  y  litfouvent 
des  fables  de  fa  compofition  ,  très  applaudies. 

(b)  Voyez  la  première  Lettre. 

CO  M.  le  Duc  de  Duras  étoit  Commandant  en  Bretagne ,  & 
M.  le  Prince  de  Beauveau,  Commandant  en  Languedoc.  Lors¬ 
qu’il  fut  queîUon  d’aller  détruire  &  réédifier  fur  les  nouveaux 
principes  le  Parlement  de  chacune  de  ces  deux  Provinces ,  ils 
donnèrent  leur  démillion. 

(d)  Il  faut  en  excepter  le  Duc  de  la  Rochefoucault ,  iignalé 
par  un  Patriotisme  intrépide  ,  qu’il  a  montré  conftamment  dans 
les  diverfes  affemblées  des  Pairs ,  tenues  au  Parlement  depuis 
le  rétabliflemcnt  de  cette  Cour,  Note  de  l'Qbferyateur  Anglais*. 

s  '  '  ; 


monde,  ne  peut  être  compris  dans  cette  Claflè:  l’éti¬ 
quette  les  exclut  de  manger  avec  tes  Princes  du  Sang , 
&  leurs  femmes  ne  font  jamais  dans  le  cas  de  la  pré¬ 
sentation.  Ce  n’eft  point  dans  ce  pays  qu’on  peut  dire. 
Cedant  arma  togœ  !  le  moindre.  Lieutenant  d’infante¬ 
rie  fe  préféré  au  Chancelier, 

Le  titre  de  Marquis,  de  Comte,  de  Vicomte  ou  de 
Baron ,  ne  donne  pas  toujours  droit  d’être  agrégé  à 
cette  Gaffe ,  furtout  aujourd’hui  que  tout  le  monde 
le  prend  impudemment,  ainfl  que  la  qualification  de 
très  •haut  &  très- puiffant  Seigneur.  On  m’a  fait  bien 
rire  à  cette  occafion ,  en  me  montrant  le  Billet  d’en¬ 
terrement  de  la  femme  du  Sr.  Beaujon ,  oii  ce  financier 
parvenu  prend  un  pareil  titre ,  que  les  curieux  confier, 
vent  Ça'). 

On  ne  m’a  pas  moins  araufé  par  une  niche  de  M. 
l’Abbé  Terrai,  que  je  n’aurois  pas  cru  plaifant.  On 
fçait  que  ce  Contrôleur  général  travaille  fans  relâche 

‘  Ça)  Il  porte:  „  Vous  êtes  prié  d’alîîfter  au  Convoi,  Trans- 
j,  port  &  Enterrement  de  très  haute  &  très  -  puijfant#  Lame, 
„  Elifabeth  Bontems  ,  femme  de  très  haut  6?  très -puiffant  Seu 
„  gneur ,  Nicolas  Beaujon,  Confeiller  d’Etat,  Secrétaire  du 
„  Roi ,  Maifon  ,  Couronne  de  France  &  de  fes  Finances ,  Re- 
„  ceveur  général  des  finances  de  la  Rochelle ,  &c.  ”  On  a 
trouvé  ces  titres  fi  ridicules  &  fi  contradictoires ,  que  ce  Bil¬ 
let  d’Enterrement  eft  devenu  piece  de  Bibliothèque, ,& qu’on 
veut  le  faire  pafler  à  la  pofiérité  la  plus  reculée. 

On  garde  pour  le  contrafte  auffi  celui  du  Sr.  Paris  Luverney , 
mort  quelques  mois  après,  dont  les  héritiers  n’ont  point  eu  le 
même  ridicule  que  le  Sr.  Beaujon,  quoique  le  premier  fût  aufti 
Confeiller  d’Etat  »  &  même  eût  quelquefois  entré  dans  le  Confeil. 

H  3 
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à  accroître  les  impôts.  II  étoit  queftîon  de  forcer  la 
Capitation  de  Paris  :  il  ordonna  aux  Receveurs  de 
taxer  à  raison  de  leur  qualité,  tous  les  Marquis,. 
Comtes,  Vicomtes  &  Barons  prétendus  ,  &  de  les 
fangler  d’importance.  Ces  fuppôts  affidés  remplirent 
rigoureusement  fes  intentions ,  au  point  que  la  vanité 
le  cédant  à  l’intérêt ,  les  Bureaux  des  Publicains  n’é» 
toient  remplis  que  de  gens  qui  venoient  fe  détitrer  & 
demander  grâce,  mais  inutilement.  Ils  reftoient  fur 
les  rôles,  qualifiés  malgré  eux. 

La  Noblefle  de  France, mon  ami,  fi  délicate  autre¬ 
fois  fur  l’honneur  >  a  perdu  ce  bien  fi  précieux  avec 
les  mœurs.  Le  luxe,  la  mollefie,  l’aflerviflement  ont 
tout  corrompu.  La  cupidité  a  rendu  les  méfalliances 
û  communes  ,  qu’il  n’eft  peut-être  pas  une  Maifôn  de 
la  Cour  qui  put  faire  des  Chevaliers  de  Malthe  fans 
difpenfe,  qui  ne  tienne  par  les  femmes  aux  financiers. 
Les  Seigneurs  appellent  celq  prendre  du  fumier  pour 
engraijfer  leurs  terres .  ( a )  Cela  n’eft  rien  en  compa* 
raifon  de  mariages  beaucoup  plus  honteux  dont  ils  ne 
rougiffent  pas.  Les  uns  époufent  des  comédiennes» 
d’autres  des  filles  publiques,  forties  des  plus  infâmes 
lieux  de  débauche.  On  m’a  montré  la  douairière  d’un 
Duc  &  Pair  qui  avoit  monté  fur  les  planches  (a).  Un 


( ’d )  Mot  de  la  Duchefle  de  Chauhies  à  fon  fils ,  qui  répu- 
nnoit  h*  époufer  la  fille  du  $r.  Bonnier ,  homme  de  rien  ,  mais 
puiffamnient  riche.  Cette  fille  eft  la  Duchefle  de  Chaulnes  d’au¬ 
jourd’hui. 

0  Mlle,  Quinault  9  mariée  au  feu  Duc  de  Nevers. 
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Officier  général,  vifant  au  Miniftere  (a)  &  du  plus 
grand  mérite,  qui  a  confacré  par  l’hymen  l’état  équi- 
voque  d’une  fille  aimable,  auparavant  la  maîtreffe  d’un 
AmbafTadeur  d’Angleterre.  Un  brave  Militaire  (b) 
demandant  l’agrément  de  fon  Corps  pour  s’unir  à  une 
Eleve  de  la  Pâris,  (c)  &  l’obtenant  par  une  infamie 
encore  plus  grande.  Un  Gentilhomme  ( d )  d’une  No- 
blefie  antique,  èonfentant  à  donner  fon  nom  à  la  con¬ 
cubine  &  aux  bâtards  d’un  Miniftre,  &  parvenant  par 
cette  voie  auxsgrades  &  aux  honneurs  militaires.  En* 
fin  j’ai  vu  presque  fur  le  Tjône  cette  femme,  d’abord 
proftituép  à  la  canaille  &  aux  valets  ,  dont  les  char¬ 
mes  mis  enfuite  à  l’encan  par  un  entremetteur  adroit, 
ont  ébloui  le  Monarque  enivré  de  fes  careffes lui 
revendiquant  les  hommages  de  fon  augufie  famille, 


(a)  LeComte  d’Hérouville ,  qui  avoir  époufé  Lolotte,  maî- 
srefle  du  Comte  d’Albermale,  mort  à  Paris. 

(T)  M.  le  Marquis  de  Clément,  ci-devant  Marquis  de  Mon- 
tiers,  defcendant  du  premier  Maréchal  de  France,  Capitaine 
de  Carabiniers,  a  époufé  la  Dlle.  de  Varenne.*  Sentant  la  bas- 
fe.fle  de  cette  action,  il  demanda  fa  démifîîon ,  ôr.  fon  Corps 
inftruit  du  motif,  confentit  h  fon  mariage ,  fous  prétexte  que 
cette  fiile  riche  lui  faifoit  fa  fortune.  Mais  il  falloit  ou  ren¬ 
voyer  M.  de  Montiers  ,  ou  fe  cottifer  &  lui  faire  un  traitement 
pour  le  conferver,à  condition  qu’il  ne  ferait  pascerte  lbttife. 

(O  Fameuie  Entremctteufe,  où  avoit  été  élevée  Mlle,  de 
Varenne. 

00  M.  le  Marquis  de  Langeac,  qui  a  épaufé  Madame  Sab- 
batin,  maîtrelfe  du  Duc  de  la  Vrilliere,  à  condition  qu’il  n’y 
toucherait  pas ,  &  qu’elle  refteroit  toujours  confaçrée  aux  plai- 
firs  de  Monfeigneur. 
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&  fe  donnant  avec  elle  en  fpe&acle  à  l’Europe  en» 
tiere  Ça).  _ 

Un  mariage  moins  infâme,  mais  très  difproportion • 
né  &  d’un  ridicule  fîngulier  ,  amufe  aujourd’hui  la 
Cour  &  la  Ville.  C’eft  celui  de  la  Ducheiïe  de  Chaul- 
nés  Douairière,  avec  un  Maître  des  Requêtes  nom¬ 
mé  Giac .  Cette  folle,  tïès  renommée  pour  fes  fcan* 
dales  avec  fes  divers  amans  ,  &  furtout  avec  l’Abbé 
de  Boismont,  ( b )  donnant  aujourd’hui  dans  la  dévo 
tion,  ne  trouve  que  ce  moyen  de  concilier  fes  fcru- 
pules  avec  fon  amour.  Au  furpius,  elle  ne  fait  que 
rentrer  dans  i’état  dont  elle  eft  fortie.  Elle  eft  fille 
d’un  certain  Bonnier  de  la  MofiTon,  parvenu  du  néant 

a 


(a)  Sans  doute  il  eft  queftion  ici  de  Madame  la  Comteffe  Du- 
barri,  qu’on  dit  fille  d’une  Cuifiniere  &  d’un  Moine  ,  livrée 
de  bonne  heure  au  libertinage  ,  accueillie  enfuite  par  le  Comte 
Dubarri ,  qui  après  s'être  rafiafié  de  fes  appas ,  la  communiquoit 
aux  Seigneurs  de  la  Cour  pour  îeut  argent,  &  a  fi  bien  ma¬ 
nœuvré  qu’il  l’a  mife  dans  le  lit  du  Roi.  Ce  Prince  héfita 
longtems  à  la  faire  préfenter.  11  vainquit  enfin  la  répugnance 
de  fes  enfans. 

Au  décintrement  du  Pont  de  Neuilly  en  1772 ,  fête  où  l’on 
s’attendoit  à  voir  briller  Madame  la  Dauphine,  à  qui  elle  au- 
roit  dû  être  deftinée ,  Madame  Dubarri  en  fit  exclure  cette 
Prïncefîe,afiH  d’y  jouer  le  premier  rôle.  Enforte  qu’on  n’y  vit 
perfonne  de  laFamille  Royale  :  &  des  Princes  du  Sang  il  ne  s’y 
trouva  que  le  feul  Comte  de  la  Marche ,  qui  donnoit  la  main 
à  la  favorite.  Du  refte  ,  tous  les  Ambafîadeurs  y  affiftoient» 
&  une  foule  d’Etraugers ,  accourus  pour  ce  fpeftacle  annoncé 
avec  le  plus  grand  éclat.  Note  de  rObfervateur  Anglais . 

çb~)  Membre  de  l’Académie  Françoife ,  ci  -  devant  Prédica¬ 
teur,  dont  elle  fuivoit  les  fermons  pendant  le  jour,  &  avéc 
qui  elle  couclioit  la  nuit. 


,.:r, 

à  une  grande  opulence,  &  fi  vain  qu’il  eft  moit  de 
chagrin  de  n’être  pas  Gentilhomme.  Il  avoit  eu  la 
fottife  de  vouloir  donner  fa  fille  à  un  homme  de  la 
Cour,  &  c’eft  à  l’occafion  de  cet  hymen  qu’a  été  dit 
le  mot  ci-deflus  rapporté.  On  a  fait  fur  ce  mariage 
l’Epigramme  fuivante,  très  grofliere  ,  mais  bonne  & 
qui  vous  fera  rire. 

i  ' 

Si  je  quitte  le  rang  de  Duchefîe  de  Chaulne, 

Et  le  liege  00  pompeux  qu’on  accorde  à  ce  nom, 
C’eft  que  Giac  a  le  V**  long  d’une  aulne. 

Et  qu’à  mon  C**  je  préféré  mon  C*  *. 

L’honneur  militaire  n’eft  pas  mieux  confervé  que 
l’honneur  civil.  On  remet  à  la  décifion  des  Magiftrats 
des  querelles  qui  fe  feroient  autrefois  lavées  dans  le 
fang  (#).  On  crée  une  place  de  Dire&eur  général  de 
la  guerre, pour  un  Officier  général  (c)  convaincu d’a- 


00  Le  Tabouret ,  dont  les  Duchefîes  jouifîent  à  la  Cour. 

ÇF)  Par  exemple  le  Procès  du  Comte  de  la  Luzerne  contre 
M,  de  la  Maugerie ,  ■'où  tous  deux  s’accufent  d’avoir  voulu  s’as» 
fafïïner  réciproquement.  Le  Procès  du  Comte  deMenon,Gou* 
verneur  du  Château  de  Nantes,  contre  M.  de  Foucault,  Ma» 
jor  d’un  Régiment,  où  le  premier  accufe  le  fécond  de  lui 
avoir  volé  40,000,  Livres  &c. 

(c)  Le  Comte  de  MaiUebois,  pour  qui  Mi  le  Marquis  de 
Monteynard,  à  peine  parvenu  au  Miniftere ,  avoit  créé  une 
place  de  Direéleur  général  de  la  guerre.  Les  Maréchaux  de 
France  ayant  déclaré  au  Roi  qu’il  n’étoit  pas  poffible  de  voir 
fans  indignation  rentrer  dans  les  emplois  militaires  un  homme 
qu’ils  avoient  condamné  comme  coupable  de  l’accufation  in¬ 
tentée  contre  lui  parle  Maréchal  d’Eftrées,  dont  on  peut  voir 
ie  détail  dans  les  Gazettes,  S.  M,  ne  voulut  pas- permettre 

h.  s  •  • 
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voir  trahi  l’Etat  ;  &  lorsque  fur  les  réclamations  des 
Maréchaux  de  France,  on  l’a  deftitué  de  ce  pofte, 
on  lui  confia  le  commandement  d’une  grande  Provin* 
çe.  On  donne  la  Croix  de  St.  Louis  à  un  jeune  OB* 
cièr,  dont  tout  le  mérite  eft  d’être  bâtard  d’im  Mini* 
ftre,  au  moment  où  il  vient  d’être  deshonoré  par  une 
rixe  humiliante,  (c).  On  ne  l’arrache  point  à  un  au¬ 
tre,  condamné  par  un  Confeil  de  guerre,  pour  avoir 
prévariqué  dans  fes  fondions,  pour  avoir  eu  la  bas- 
feiïe  de  favori  fer  un  vol  fait  fur  le  Roi ,  d’y  partiel» 
per,  &  de  s'être  allié  à  l’auteur  de  ce  vol  (d).  Enfin 
cette  récompenfe  du  mérite  guerrier  fe  prodiguant  fou- 
vent  aux  gens  les  plus  indignes  de  la  porter ,  eft  éga¬ 
lement  l’enfeigne  de  la  bravoure  &  de  l’infamie.  Je 
vois  un  Chevalier  de  St.  Louis  portant  la  queue  à  un 
Cardinal,  (a)  un  autre  Ecuyer  de  la  Favorite.  J’en 


que  le  Comte  en  exerçât  les  fondions;  &pèu  aprè3  Madame 
pubarri  lui  Ht  donne#  le  Commandement  du  Haut  Languedoc. 

(V)  Le  Comte  de  Langeac-  ayant  été  publiquement  mal  traité 
à  P  Opéra  par  le  Sr.  Guérin,  Chirurgien  du  Prince  deConti,a 
été  fait  Chevalier  de  Sr.  Louis  peu  après  ,  longtems  avant  le 
fervice  prêtent ,.  &  au  détriment  de  dix  mille  Officiers  blan¬ 
chis  fous  le  liarnois» 

(70  M.  de  Beilegarde ,  condamné  par  le  fameux  Confeil  de 
guerre  des  Invalides  ,  comme  ayant  favorifé  fon  beau-frere 
Monthieu  dans  le  vol  fait  par  celui-ci  fur  les  armes  fournie® 
à  S.  M.,  n’a  point  été  dégradé.  Au  refie,  ma  réflexion  tombe 
fur  le  Jugement  contradictoire  en  lui  -  même  ,  que  j’entens 
blâmer' d’ailleurs  comme  un  monument  de  partialité,  de  pré- 
vention  &  d’iniquité. 

-  (x)  M.  le  Cardinal  de  Luynes.  Un  jbur,  M.  le  Marquis  de 
Ce  Bilans  le  récria  contre  un  tel  ufage  devant  le  Cardinal 


s 


vois  à  la  tête  des  maifons  de  jeu,  des  tripots,  des 
lieux  de  débauche.  En  forte  qu’on  a  dit  qu’il  étoit  pres¬ 
que  auffî  honteux  de  l’avoir  &  de  ne  l’avoir  pas. 

Comment  l’honneur  patriotique  fe  feroit-il  confervé 
au  milieu  de  tant- de  lâcheté?  Aufîî  la  Nobleffe  a-t> 
elle  vu  d’un  coup  d’œil  indifférent  toutes  les  atteintes 
portées  à  la  liberté  publique.  Et  quoique  les  prote¬ 
ctions  des  Princes  fuffent  faites  tant  pour  eux  que 
pour  elle,  il  ne  s’eli  pas  trouvé  un  feul  Gentilhom* 
me  qui  ait  ofé  y  adhérer,  (a)  On  avoit  dit  que  les  E- 
tats  de  Bretagne  de  1772  commencooient  par  les 
mettre  fur  le  Bureau ,  mais  le  parti  du  Chancelier  a 
écarté  toute  réclamation,  même  dans  l’Ordre  dont  je 
parle,  le  plus  grand  nombre  étant  compofé  de  mem¬ 
bres  foibles ,  timides' ,  vils  ou  vendus  à  la  Cour. 

LaNobeffe  de  Normandie  ayant  voulu  en  i772dres- 
fer  une  Requête  de  réclamation  contre  l’infra&ion  des 
privilèges  de  la  Province  &  des  liens,  on  a  traité  fur  le 
champ  fes  démarches, d’attroupement,  de  révolte  pu- 
niffabie.  Plulieurs  ont  été  obligés  de  s’expatrier  (&) , 


fou  Eminence  prétendit  que  cela  s’étoit  toujours  vu.  Il  affura 
qu’un  Conflans  n’avoit  pas  cru  déroger  par  la  même  fonction. 
Cela  fe  peut,  repartit  gaîment  le  Marquis  ;  nous  avons  tou¬ 
jours  eu  dans  notre  maifon  de  pauvres  heres ,  dans  le  cas  de 
tirer  le  diable  par  la  queue. 

(æ)  On  peut  cependant  regarder  comme  une  adhéfion  vigou- 
reufe  l’ouvrage  de  M.  le  Vicomte  d’Aubuffon, publié  en  1772, 
intitulé  .*  Profefwn  de  foi  politique  (T un  bon  François ,  &  ligné 
,,fle  cet  iUuftre  perfonnage.  Note  de  fi  Observateur  dnglols»  , 
(&)  Entr’autres  le  Marquis  dç  Trya 
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&  le  premier  Prince  du  Sang  lui.  même,  à  qui  le 
moire  avoir  été  adrelfé  ,  n’a  ofé  s’en  charger.  Un 
CommiiTaire,  &  quelques  fuppôts  de  Police  ,  envoyés 
dans  la  Province ,  ont  rompu  &  dilîîpé  cette  afîociation. 

Avant  de  finir  cette  Lettre,  quoique  déjà  longue, 
il  faut,  mon  cher  Compatriote,  que  je  vous  dife  en¬ 
core  un  mot  du  Tribunal  des  Maréchaux  de  France. 
C’eft  le  Tribunal  fuprême  de  la  NoblelTe;  ce  font  les 
feuîs  Grands  du  Royaume,  après  les  Princes  du  Sang, 
à  qui  elle  accorde  la  qualification  de  Monfeigneur. 
J’en  compte  felix  fur  la  Lille ,  &  deux  ou  trois  feule* 
ment  dont  les  noms  ferorent  cités  avec  honneur  dans 
Fhifloire.  Un  courtifan  à  qui  je  demandai  quelles  é- 
toient  les  belles  aérions  du  plus  ancien  ,du  Préfident, 
il  me  répondit  que  c’écoit  le  Maréchal  des  Dames .  (a) 
Quand  j’en  fus  au  Maréchal  de  Conflans,  je  ne  pus 
m’empêcher  de  témoigner  mon  indignation  d’y  voir  le 
dernier  des  Marins,  non  dans  le  fens ,  fans  doute, 
qu’on  difoit  de  Caton  que  c’étoit  le  dernier  des  Ro« 
mains,  mais  comme  ayant  enfin  anéanti  tfvec  lui  la 
Marine  de  France  (&)» 

Ne  croyez  pas, au  relie, que  ce  Tribunal  foit , com# 
me  en  Angleterre,  une  Cour  Martiale ,  connoijjant  de 
tous  les  délits  Militaires  ,  ou  entre  Militaires  ,  ou 


(a)  C’efl:  ainfi  qu’on  appelle,  à  la  Cour  &  à  l’Armée,  >î. 
Je  Maréchal  de  Clermont  Tonnerre. 

(&)  Tout  le  monde  fe  rappelle  fon  expédition  à  la  fin  da 
*759  ?  fe  dernier  combat  qu’ait  en  eSpt  rend*,  à  proprement 
parier,  la  Marine  de  Fran^i 


(  îSi  ) 

entre  Gentilshommes»  Point  du  tout ,  il  eft  borné  as 
frivole  point  d’honneur,  c’eft-à-dire  à  ce  qui  ne  con¬ 
cerne  que  les.combats  particuliers,  les  dettes  du  jeu, 
&  autres  minuties.  C’eft  au  Parlement  qu’a  été  jugécer 
Laliy,  (a)  accufé  d’avoir  mal  défendu*  Pondichéry; 
ce  d’Aché,  impliqué  dans  le  procès,  comme  n’ayant 
pas  fécondé  Je  Général  de  terre  avec  fon'Efcadre.  (/;) 
C’eft  dans  des  Confeils  de  guerre  particuliers  de  terre 
ou  de  mer  nommés  par  le  Roi,  c’eft -à- dire  toujours 
par  des  Commifiaires,  que  font  jugés  le  plus,  fouvent 
les  grands  criminels  de  cette  efpece.  Or ,  qui  dit  Corn- 
million ,  dit  un  choix,  de  Juges  ;  &  qu’eft  *  ce  qu’un 
choix  de  Juges,  fin  on  un  triage  pour  fervir  &  pour 
nuire  ?  Sans  doute  on  ne  peut  jamais  être  mieux  jugé 
que  par  fes  pairs.  Mais  alors  il  faudroit  que  le  Gou* 
vernement  aceufateur  en  choifît  la  moitié,  &  l’accufê 
l’autre ainfi  qu’il  fe  pratique  en  Angleterre.  Il  fau.* 
droit  que  les  formes  légales  y  fulfent  exactement  ob- 
fervées ,  (c)  il  faudroit  furtout  qu’on  n’ôtât  point  aux 


60  Condamné  à  avoir  la  tête  tranchée,  au  mois  de  Map 
1266,  II  eft  à  obferver  que  le  Parlement,  qui  crie  fi  fort  con¬ 
tre  les  Commiflions,  ne  jugeoit  ce\procès  que  comme  Cém- 
mifïïon,  c’efl-à-dire  en  vertu  de  Lettres  patentes  attributives 
de  cette  connoiffance. 

<T)  M.  d’Aché  a  été  innocenté  par  le  Parlement,  quoique 
le  cri  général  des  connoiffeurs  fût  contre  lui. 

CO  Dans  divers  Mémoires  répandus  dans  l’affaire  du  Con* 
feü  de  guerre  des  Invalides ,  on  fe  plaint  que  les  formes  léga¬ 
les  ont  été  violées.  On  peut  voir  à  cet  égard  celui  poÿf 
I^sdume  de  Bellegarde^  par  Me*  Mill* 
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accufés  les  moyens  de  défenfe,  &  que  les  orateurs  as*» 
fez  généreux  pour  écrire  en  leur  faveur,  pour  établir 
leur  innocence  dans  le  public  ,  ne  Ment  pas  punis 
comme  des  auteurs  de  Libelles;  (a)  il  faudroit  furtout 
que  la  NobFeiTe,  la  portion  la  plus  pure  &  la  plus 
précieufe  de  l’Etat,  jouît  du  même  privilège  que  les 
autres  citoyens;  c’eft-à-dire  au  moins  de  deux  degrés 
de  Jurisdi&ions,  &  que  le  Tribunal  des  Maréchaux 
de  France  fût  à  l’égard  des  Confeiîs  de  guerre  ce 
qü’efl  le  Parlement  à  l’égard  des  autres  Cours ,  &  dût . 
prononcer  définitivement  dans  les  grands  procès  inté» 
reflant  l’honneur  &  la  vie  des  illeftres  accufés  ;  enfin 
il  faudroit  que  ces  Confeiîs  de  guerre  ne  fe  prétendis» 
fent  pas  infaillibles,  &  que  leurs  Jugemens  fulfent  fu* 
jets  à  caifation ,  (6)  comme  ceux  de  tous  les  autres 
tribunaux.  Mais  pour  que  cette  réforme  eut  lieu,  il 
faudroit  furtout  que  cette  Nobleffe  eût  quelqu’énergie; 
que  les  Militaires  jaloux  de  leur  titre  d’homme,  ne 
fuiTent  plus  aveuglement  afiervis  au  defpotisme  ,  & 
qu’on  ne  s’écriât  plus  en  les  voyant,  comme  moir 
é  bomines  ad  fervitutem  natos  ! 


(a)  Plufieurs  Avocats  ayant  écrit  dans  le  procès  de  M.  d© 
Bellegarde,  ont  été  exilés  fur  la  réquifition  du  Maréchal  de  Bi¬ 
ron,  Préfident  du  Confeil  de  guerre  des  Invalides,  tels  que 
Me.  MiU,,Me.  Linguet,  &c. 

(J)  On  n’a  eu  aucun  égard  aux  Requêtes  en  caflation  pré- 
fentées  contre  le  Jugement  du  Confeil  de  guerre  des  Invalides-, 
dans  lequel  on  établifibit  une  multitude  de  vices  de  forme,  p&f 
la  raifon  qu'un  "Jugement  de  Confeil  de  guerre  efl  ma  fable. 


C’eft  le  même  fentimentque  vous  éprouveriez,  mon 
cher  Compatriote,  à  l’afpeft,  aux  propos  &  aux  ac¬ 
tions  de  ce  troupeau  d’Efclaves  dont  on  fe  fert  pouf 
alfervir  le  relie. 


T  j  e  Clergé  fe  regarde  comme  le  premier  Ordre 
de  l’Etat,  &  jouit  de  cet  honneur,  quoiqu’à  le  bien 
prendre  il  ne  dût  pas  en  faire  un,ainlî  que  l’a  prou* 
vé  récemment  l’auteur  dillingué  qui  a  mérité  fes  ana- 
thèmes  par  une  alîertion  aulîi  audacieufe.  ( a )  En  çf- 


doctrine,  fes  inftructions ,  fes  fondions  étant  toutes 
analogues  à  la  vie  future ,  il  fembleroit  qu’elle  ne  de* 
vroit  s’immifcer  en  r'en  dans  les  chofes  temporelles 
de  la  vie  préfente elle  devroit  avoir  pour  devife. 


ne  s’en  occupent  même  pas  tant  en  France  qu’ils  le 


(«)  Voyez  l’ouvrage  Air  cette  matière  attribué  à  M.  le  Conà. 
e  de  Puyfégur ,  intitulé  Réflexions  intérejfüntes  Juj_  les  péieifr 


<de1ï reroient ,  &  qu’ils  Font  fait  jtifques-  â  •  préfent.  Ils 
fe  plaignent  d’une  malheureufe  philofophie  qu’ils  ap¬ 
pellent  moderne,  &  qui  gagnant  de  proche  en  proche» 
pénétré  infenfiblement  chez  le  Peuple  &  defïille  les 
yeux  les  plus  ftupides.  Heureufement  le  Monarque 
Très  Chrétien  étant  foible  &  craintif,  ils  profitent  des 
drconftances  &  prolongent  autant  qu’ils  peuvent  leur 
empire.  D’ailleurs  le  Miniftere  a&uel  leur  eft  tout 
dévoué  en  ce  moment» non  par  un  zele  véritable  pour 
la  Religion  ,  mais  par  une  politique  nécefTaire:  ils  ont 
beaucoup  contribué  à  la  révolution  qui  vient  de  s’opé. 
rer;  ils  l’ont  fomentée,  foutenue  ,  &  la  prônent  :  c’eft 
le  réfultat  de  l’antipathie  du  Clergé  dans  ce  Royaume 
contre  la  Magiftrature,  &  furtout  contre  les  Parîe- 
mens.  M.  de  Voltaire,  dans  fon  Hiftoire  de  celui 
de  Paris ,  qui  n’eft  nullement  à  l’avantage  de  cette 
Compagnie ,  lui  rend  juftice  fur  ce  point ,  &  loue 
fon  attention  confiante  à  lutter  contre  les  ufurpa- 
tions  de  ce  Corps.  Le  choc  eft  devenu  plus  vio 
lent,  fous  un  Prince  trop  pufill anime  pour  être  fana¬ 
tique,  trop  fuperftitieux  pour  être  éclairé,  incapable 
également  de  cette  ferveur  religieüfe  dont  brûloit  fon 
ayeul  en  ordonnant  les  Dragonnades  des  Cevennes,la 
révocation  de  l’Edit  de  Nantes ,  cette  longue  fuite  en¬ 
fin  de  profcriptions  contre  les  Janféniftes  »  &  de  cette 
politique  intrépide,  nécefTaire  pour  fecouer  un  joug 
que  les  Prêtres  n’appéfantiffent  fur  la  tête  des  fujefs 
que  pour  mieux  afîervir  le  Monarque  fous  le  defpo^ 
tifme  d’une  Théocratie  par  laquelle  ils  dominent  eux- 
isiêmes.  En  vain  Louis  XV  a-t-il  voulu  longtems 


tenir  la  balance  égale  entre  ces  deux  Ordres  rivaux, 
le  Clergé  fuccomboit,  fans  le  coup  violent  porté  à 
Pautre  par  M.  de  Maupeou.  Ce  Chancelier  étoit  trop 
fin  pour  ne  pas  profiter  de  leur_divifion,  en  mettant 
l’Eglife  dans  Ton  parti  ;  &  celle-ci  trop  ulcérée  ,  pour 
ne  pas  faifir  cette  occafion  de  fe  relever  &  d’empê* 
cher  que  les  portes  de  V Enfer  ne  prévalurent  contre  el - 
le.  M.  PArchevêque  de  Paris  eft  fans  doute  celui  qui 
a  le  plus  contribué  au  grand  œuvre  en  queftion.  Vous 
ferez  bien  aife,  mon  cher  Compatriote,  de  connoître 
plus  en  détail  ce  Prélat ,  qui  fait  parler  de  lui  depuis 
-fi  longtems.  Voici  ce  que  m’en  a  raconté  rapidement 
un  Eccléfialïique  fage,  ni  Molinifte,  ni  Janfénifte,& 
conféquemment  dans  le  point  de.  vue  néceffaire  pour 
en  bien  juger. 

„  C’eft  un  homme  de  qualité ,  mais  pauvre,  (a)  Il  a 
,,  été  longtems  â  percer; il  n’a  commencé  à  être  Evê- 
„  que  qu*à  38  ans.  (b)  Etant  è  Bajonne,  il  eut  occa* 
„  fion  de  fe  diftinguer  au  paffage  de  Madame  la  pre- 
„  miere  Dauphine  (c),  &  l’Archevêché  de  Paris  va* 
„  cant  peu  après  fut  la  récompenfe  de  fes-  foins  pour 
„  plaire  à  la  Princefie.  D’ailleurs  ce  fiege,  d’une  fi 
„  grande  importance  ,  ne  pou  voit  être  confié  qu’à  un 


(ri)  On  m’a  montré  dans  la  rue  de  la  Harpe ,  ce  qu  on  np* 
pelle  une  Gtcrgotte  ti  12  fols,  où  l’Abbé  de  Beaumont  aMoic 
prendre  fes  repas,  lorfqu’il  faifoit  fa  théologie» 

(b)  Evêque  de  Bayonne ,  d’où  il  efl:  paffé  à  Vienne  en  i?45* 
(O  L’Infante  d’Efpagne,  dont  le  chemin  étoit  conféquem* 
ment  de  prendre  furtoyt  par  Bayonne» 


Ti  Prélat  dont  le  zele  étoit  analogue  â  celui  de  M.  de 
Mirepoix,  qui  avoit  alors  la  feuille  des  Bénéfices. 
3„  Le  dévouement  aveugle  de  celui-ci  aux  Jéfuites 
,,  étoit7 trop  connu,  pour  ne  pas  préfumer  que  M.  de 
„  Beaumon*  fer  oit  un  des  leurs  plus  chauds  partifans. 
„  Les  Janféniftes,  de  leur  côté,  furieux  d’un  pareil 
s,  choix, fe  liguèrent  pour  le  tourmenter  &  le  dégoû- 
„  ter  ,  s’il  étoit  poffible,  de  fon  Epifcopat.  Ils  avoient 
„  en  leur  faveur  le  plus  grand  nombre  du  Parle* 
,,  ment  ;  ils  le  firent  chicanner  d’abord  fiir  la  nomina* 
„  tion  de  la  Supérieure  de  l’Hôpital,  (a)  La  Cour , 
,,  lui  donna  gain  de  caufe  à  cet  égard.  La  Bulle  Uni - 
„  genitus  ,  fource  féconde  de  divifions, fournit  bien» 
,,  tôt  de  nouyeaux  prétextes,  à  raifon  des  billets  de 
3)  confeffion,  exigés  des  mourans ,  pour  être  fur  à 
3,  quel  prêtre  ils  fe  feroient  confelfés.  Je  n’entrerai 
„  point  dans  la  récapitulation  de  tous  les  événemensde 
„  cette  longue  &  ridicule  querelle,  fur  laquelle  on 
„  a  tant  écrit  ;  qui  a  fait  tour- à -tour  exiler  le  Parle?* 
„  ment  ( b )  &  l’Archevêque  (c) ,  procuré  la  diflolu^ 
„  tion  de  l’Ordre,  infligateur  fecret  de  toutes  ces  diV 
„  vifions ,  &  la  cataftrophe  terrible  de  la  Magiftratu* 
,,  re  ,  qui  afflige  tout  le  royaume.  Il  fuffira  d’obfer* 
„  ver  que  M.  de  Beaumont  a  fécondé  avec  tant  d’ar» 


(a)  Maifon  de  force  où  l’on  enferme  les  femmes  de  maii- 
vaife  vie.  La  Supérieure,  dont  il  eft  queftion  ,  fe  nommoie 

Mayzan . 

QÏ)  En  1753.  En  1756  le  Parlement  donna  fes  démillions. 
CO  A  la  Roque 3  \  Lagny,  à  la  Trappe,  à  Conflans,&c* 


„  deur  M.  de  Maupeou,  que  prefque  tous  les  Gères 
„  entrés  dans  le  nouveau  Tribunal  font  de  fon  choix*, 
M  qu’il  y  a  pouffé  plufieurs  Chanoines  de  fon  Eglife 
>,  de  Paris  Ça)  &  jufqu’à  fon  propre  Neveu,  qu’il  n’a 
„  pas  eu  honte  de  célébrer  la  Meffe  rouge  ,  Çb)  & 
„  Pair  du  Royaume,  de  comparoir  feul  au  milieu  d’u* 
„  ne  Cour  réprouvée  par  les  Princes  &  par  les  Pair^;. 
,,  d’y  témoigner  publiquement  fa  joie ,  &  de  qualifier 
„  cet  attentat  contre  les  droits^de  la  Nation,  de  réu- 
„  nion  du  Sacerdoce  &  de  l’Empire,  (c)  En  effet, 
„  que  n’attend  •  il  pas  de  fa  confédération  avec  le 
»,  Chancelier  /  Déjà  fes  émiffaires  fa&ieux  ont  reçu  un 
„  libre  cours  à  leurs  vexations  :  les  refus  de  facremens 
„  recommencent  impunément  Çd)  ,  &  s’il  a  eu  la 
„  douleur  de  voir  échouer  fon  complot  avec  Mv  le 
„  Chancelier  pour  la  libre  introdu&ion  des  Refaits 
,,  de  Rome ,  Çe )  il  compte  que  ,1’entreprife  peut  réus* 


Ça)  On  appelle  ainfi  par  excellence  Notre  Dame.  Les  Cha¬ 
noines  promus  au  nouveau  Tribunal  font  les  Abbés  Lucker 
Grand  Cbantre  ; Le  Sage ,  Promoteur;  Defÿlajfes  ;  &  de  Beau* 
mont ,  le  neveu  de  M.  l’archevêque. 

Çb)  On  appelle  ainfi  la  méfié  célébrée  à  la  St.  Martin,  à 
Caufe  que  le  Parlement  y  affilie  en  Robes  rouges ,  qui  font  les 
Robes  de  grand  cérémonial. 

Çc)  Dans  fon  difeours  prononcé  au  nouveau  Tribunal ,  après 
la  Meffe  rouge,  le  12  Novembre  1771» 

Çd)  Quand  on  fe  plaint  aux  Membres  du  nouveau  Tribu* 
Bal,  ils  répondent  que  cela  ne  les  regarde  pas  ,  &  refufens 
d’en  connoître. 

CO  Le  Parlement  avoit  rendu  précédemment  un  Arrêt  qui 
affujeuifiQit  à  renrégilU-enjent  tout  ce  qui  venoit  de  la  Cour 


fîr  une  autre  fois.  Il  fe  flatte  furtout  que  les  a- 
„  douciflfemens  projettés  à  l’égard  des  Jéfuîtes  ,  fe 
„  réaliferont  &  prépareront  peut-être  une  révolu* 
„  tion  complets  en  leur  faveur,  (a)  C’eft  un  tel  es- 
„  poir  qui  ranime  &  foutient  ce  Prélat  dans  fa  lon- 
„  gue  &  douloureufe  carrière,  car  il  eft  accablé  d’in* 
„  firmités.  Ses  ennemis  prétendent  que  c’eft  la  fuite 
„  des  débauches  de  fa  jeunefîe.  ( b )  Quoiqu’il  en  foit, 
„  depuis  qu’il  eft  fur  Je  chandelier  »  on  doit  rendre 
9i  juftice  à  la  pureté  de  fes  mœurs.  Sa  table  eft  fer- 
j,  vie  avec  beaucoup  de  délicatefle ,  mais  c’eft  pour  les 
,,  autres: quant  à  lui,  il  eft  très  fobre:  il  eft  fort cha* 
„  ritable,  il  a  d’excellentes  qualités,  &,  dans  le  fa* 
}y  natifme  qu’on  lui  reproche,  il  eft  au  moins  confé* 
9)  jquent ,  il  n’a  jamais  varié,  il  obéit  à  fa  confcience. 
3,  Üefl  une  lanterne  fourde9û  l’on  veut,  qui  riéclaire 
„  que  lui;  (c)  mais  il  fuit  le  flambeau  qui  lui  a  été 


de  Rome,  même  les  difpenfes  de  manège  ,  &c.  M.  de  Mau* 
peou  avoit  cherché  à  éluder  cet  affervifiement  par  certaines  ex¬ 
ceptions  enrégiftrées  au  nouveau  Tribunal  qui  ont  allarmé  le 
'  Minière  d’Efpagne  ,  &  il  a  fallu ,  fut  fes  plaintes  ,  remettre 
les  chofes  fur  le  pied  ordinaire,  ce  Miniftre  praignoit  que 
fous  ce  prétexte  on  n’introduifît  beaucoup  de  chofes  favora¬ 
bles  aux  Jéfuites ,  &  a  été  juftement  indigné. 

( a )  Il  eft  queftion  de  les  réunir  fous  le  nom  de  Fr  c res  de 
la  Croix  ;  mais  ce  projet  met  de  nouveau  en  mouvement  M. 
le  Comte  d’Aranda ,  qui  s’y  oppofe  au  nem  de  l’El^agne. 

( ’b )  On  parle  d’une  Vie  de  M .  de  Beaumont  y  que  je  n’ai  pu 
trouver  jufqu’ici ,  &  qu’on  m’a  dit  depuis  ne  pas  exil  ter. 

( c )  Mot  qu’on  attribue  au  Cardinal  de  Bernis  ,  lorfqu’il 
vint  de  la  gart  du  Roi  chercher  à  lui  faire  entendre  raifon  * 


5  donné,  ce  que  péu  de  fes  confrères  pourraient  al- 
iP  léguer  pour  leur  juftification”. 

Tel  eft,  mon  cher  compatriote,  le  précis  de  ce  que 
mon  hiftorien  m’a  raconté  de  M.  de  Beaumont.  Com¬ 
me  il  me  paroifloit  fort'inftruit,  je  lui  demandai  fi 
dans  les  Prélats  de  France  il  y  en  avoit  beaucoup  de 
difiingués  d’une  maniéré  ou  d’autre, tels  que  celui-là? 
quels  étoient  les  plus  célébrés  ?  Hélas  !  me  répondit- 
il,  non  ;  le  catalogue  en  eft  coure:  les  dignités  de  l’E- 
glife  ne  s’accordent  point  ici  au  mérite,  mais  à  la  nais- 
fance.  Pour  être  Evêque ,  il  faut  prefque  faire  fes 
preuves ,  ainfî  que  pour  être  Chevalier  de  Malthe.  (a) 
Jugez  quels  abiis  il  en  doit  réfulter  !  quelle  ignorance, 
quelle  ineptie,  que  de  vices  cachés  fous  la  mitre/  Il 
prit  alors  un  Almanac  Royal,  &  lut  tous  leurs  noms, 
avec  de  légères  obfervations  fur  quelques  -  uns  :  par 
exemple  ,  lorfqu’il  fut  au  premier  des  Cardinaux ,  â 
M.  de  Luynes  :  Qu’il  eft  heureux ,  celui  •  là ,  s’écria- 
t-il!  un  fouflet  a  fait  fa  fortune.  Il  m’expliqua  l’é¬ 
nigme,  en  ajoutant  qu’il  étoit  autrefois  militaire  ,  & 
que  dans  une  querelle  ne  s’étant  pas  vengé  fuivant  les 


&  que  le  Prélat  lui *  *<$pondie  que  fa  confcience  ne  lui  permet-’ 
toit  pas  de  fe  prêter  à  ce  que  S.  M.  défiroit. 

(a)  L’abbé  de  Beauvais,  diftingué  par  un  mérite  éminent,' 
qui  a  eu  l’honneur  de  prêcher  cette  année  le  Carême  devant 
le  Roi,fe  trouve  exclu  de  î’Epifcdpat  parce  qu’il  eft  fils  d’un 
Chapelier,  &  neveu  de  l’Archivifte  du  Clergé  (*). 

(*)  Il  a  été  fait  depuis  Evêque  de  Senez,  au  grand  regret 
du  plus  grand  nombre  des  Prélats.  Nots  ctt  V Qbfïr.yateur  An* 
gluïs* 


t 
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loîx  de  l’honneur,  il  avoit  été  obligé  de  prendre  le 
petit  collet. 

Le  Cardinal  de  Bernis,  fuivant  lui  ,  n’eft  pas  en» 
îré  à  l’Epifcopat  par  une  route  plus  noble  ou  plus 
fainte  :  c’eft  à  Madame  de  Pompadour  qu’il  doit  Ton 
avancement,  &  fa  disgrâce  enfuite.  ( a )  Cette  révo- 
lution  diverfe  lui  a  fait  connoître  le  néant  de  l’ambi¬ 
tion  :  il  s’eft  appliqué  tout  entier  aux  devoirs  de  fon 
Miniftere,  &.rentré  en  faveur,  ne  femble  plus  fe  li-» 
vrer  à  la  politique  que  convenablement  à  fa  dignité. 
Il  effc  Ambaffadeur  à  Rome,  &  fa  million,  en  cette 
capitale  du  Monde  Chrétien,  fera  mémorable  à  ja¬ 
mais,  par  la  deftru&ion  des  Jéfuites,'à  laquelle  il  a 
forcé  infenfiblement  le  cauteleux  Ganganelli,  malgré 
toutes  les  rufes  du  Pontife ,  afin  d’éluder  un  événe» 
ment  dont  il  craignoit  pour  lui  les  fuites  finiftres.  Du 
refte,  M. de  Bernis  eft  homme  de  Lettres;  il  adonné 
dans  fa  jeunefle  des  ouvrages  charmans  &  du  meilleur 
ton,  &  qui,  fans  lui  afljgner  une  place  éminente  par¬ 
mi  nos  meilleurs  Poètes,  indiquent  ce  qu’il  auroit  pu 
faire ,  s’il  eut  fuivi  cette  carrière ,  dont  au  milieu  de 
fes  grandeurs  il  a  regretté  plus  d’une  fois  d’en  être 

forti.  (&) 


{a)  On  a  prétendu  que  cette  Dame  ,  après  lui  avoir  pro¬ 
digué  fes  faveurs  les  plus  intimes,  l’a  accufé  d’ingratitude, 
(3c&a  profité  de  la  première  occafion  pour  le  faire’renvoyer  du 
Miniftere  des  Affaires  Etrangères  &|de  la  Cour. 

( l )  Dans  fa  jeunefle, l’Abbé  de  Bernis  étant  allé  voir  l’an¬ 
cien  &  vieux  Evêque  de  Mirepoix  qui  avoit  la  feuille  des 
£  Bénéfices ,  &  auquel  on  l’aYOit  recommandé ,  celui  -  ci ,  en* 


(  ÏÇI  ) 

11  me  peignît  M.  de  Montazet  ,  Archevêque  de 
Xyon,  comme  le  Prélat  le  pîu&-favant  de  France. 
Perfonne,  dit -il,  n’accufe  celui-là  de  ne  pas  faire 
Tes  Mandemens.  (a)  Ce  n’eft  pas  cependant  qu’il  ait 
toujours  été  fort jappliqué  au  gouvernement  de, fou 
Diocefe:  la  chronique  fcandaleufe  s’eft  même  exercé 
fur  fon  Compte  dans  les  commencemens ,  il  a  paffé 
publiquement  pour  l’amant  d’une  Ducheffe  très  renom» 
mée  à  la  Cour  par  fes  galanteries.  (&)  Mais  l’ambi¬ 
tion  dans  l’âge  plus  mûr  s’eft  emparé  de  ce  Prélat* 
Curieux  de  jouer  un  rôle  parmi  le  Clergé  de  Fran¬ 
ce,  ilj  a  cru  qu’il  brilleroit  davantage  à  la  tête  du  par¬ 
ti  Janfénifte,  alors  triomphant.  Dans  une  affaire  es- 
fentielle,  où  la  Cour  avoit  befoin  de  Jui,  il  a  fait  va¬ 
loir  fes  prétentions ,  en  qualité  de  Primat  des  Gaules , 

*  - .  . ■  ' .  / 


nemi  de  la  poëfie  &  des  grâces  aimables  de  refprit,  lui  pro¬ 
mit  fa  protection,  à  la  charge  qu’il  ne  feroit  plus  de  vers; le 
menaçant,  au  contraire,  de  ne  lui  rien  accorder,  s’il  ne  re- 
nonçoit  h  ce  talent  infernal.  L’Abbé  lui  répondit  modefte-  A 
ment:  Eh  bien ,  "Motif hgneur ,  f attendrai, 

(a)  Sur  ce  que  je  témoignois  à  cet  Eccléfiaftique  ma  fur- 
prife  d’une  pareille  accufation,  il  me  dit  qu’elle  étoit  très 
fondée  contre  presque  tous  les  Prélats,  ou  trop  ignares,  ou 
trop  difllpés  ,  ou  trop  parefTeux  pour  compofer.  Il  me  cita 
le  mot  fin  de  Piron  à  l’Archevêque  de  Paris,  Le  poëte  ayant 
eu  l’occafion  de  voir  le  Prélat  dans  le  tems  où  il  venoit  de 
rendre  fon  Mandement  contre  l 'Emile  de  Roufîeau,  M.  de 
Beaumont  lui  demanda  s’il  l’avoit  Iû  ?  Oui ,  Motif  ligueur^  . 
répondit  -  il ,  ô?  vous  ? .  > 

(O  ( Madame  la  Du'chefle  de  Mazaritu 


i 
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réformé  M.  l’Archevêque  de  Paris:  (a)  ce  qui 
a  occaüonné  une  querelle  vive  entre  les  deux  Pré- 
lats ,  expofant  leurs  raifons  réciproques  dans  leurs  ma- 
nifeftes,  c’eft-à- dire  dans  leurs  Mandemens.  Tout 
le  monde  a  jugé  que  M.  de  Montazet  écrafoit  fou 
rival.  Depuis  lors,  il  eft  en  effet  -le  Coryphée  de 
la  Sette  &  eft  très  agréable  au  Parlement.  Auffi  les 
Téfuites  &  leurs  partifans  n’ont  ceffé  de  tourmenter 
cet  adverfaire  trop  à  craindre.  Il  a  été  tout  récem* 
ment  obligé  de  défendre  fa  foi,  à  raifon  da  Caté- 
chifœe  qu’il  a  publié,  où  l’on  l'accufe  d’hétérodoxie 
(b) ,  &  l’on  menace  de  le  dénoncer  à  la  première 
alfemblée  du  Clergé.  Il  eft  aujourd’hui  fort  occupé 

d’un  procès  contre  les  chanoines  de  Lyon  :  procès  d’a- 

bord , 


(a)  Dans  l’affaire  des  Hospitalières  en  1756,  trop  longue 
*  détailler  ici  •  en  général  il  étoit  queition  de  Cenfures  Ec- 
ct/cfaSlqués  Tancées6  par  le  Prélat  contre  ces  Relig .  «• 
richées  de  lanféiiifnie.  M.  de  Montazet ,  alors  Evêque d  Au 
premier  fuffragant  de  l’Archevêché  de  Lyon  ,  &  te  £ 
ranr  nar  la  vacance  du  Siégé,  releva,  en  verai  d 
prématie  prétendue ,  lesdites  Religieufes  de  leur  ex^°n™ } 
Son.  En  un  mot,  il  remplit  parfaitement  les  vues  du  Rot 
%  du  Parlement  à  cet  égard ,  &  obtint  pour  récompenfe 
l’Archevêché  de  Lyon ,  comme  le  prix  du  maiche  po 
prêter  aux  intentions  du  Gouvernement,  fort  embar  a(R  P 
U  démarche  vigoureufe  de  M.  de  Beaumont.  Mais  .1  fe  ^t 
h  dos  prefque  tout  je  Clergé,  alors  du  part,  de  1  Archevê- 
que  de  Paris  ,  &  pour  fe  juitilier  il  publia  une  Lettre  h 
Prélat,  regardée  comme  un  chef-d’œuvre  de  Dialectique. 

<T)  Voyez  fon  Mandement  publié  en  i77S>  contre  1a  W  • 
tique  de  fon  Catécliifme» 


J 
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bord,  comme  beaucoup  d’autres,  de  peu  de  confé- 
quence  en  lui -même,  puifqu’il  ne  s’agifïoit  que  de 
Lithurgi-e  ,  de  Difcipline,  de  Bréviaire,  mais  devenu 
très  grave  par  les  fuites  ,  par  la  chaleur  que  les  deux 
parties  y  répandent,  parja  combuftion  où  elle  met 
tout  le  Diocefe.  Au  fond  ,  miférable  &  puérile  con* 
teftation  ,  (a)  qui  fert  de  prétexte  au  projet  de  l’Ar¬ 
chevêque,  cherchant  à  fubjuguer  ce  Chapitre  indé* 
pendant. 

M.  l’Archevêque  de  Touloufe  (Briemie  enfon  nom) 
fournit  matière  à  des  remarques  d’un  autre  genre.  Il 
paroït  que  les  Prélats  le  regardent  en  faux  frere,  l’ac- 
cufent  de  ne*pas  croire  beaucoup  en  Dieu.  Ses  liai'* 
fons  intimes  avec  les  chefs  du  parti  Encyclopédique, 
furtout  avec  M.  d’Alembert,  lui  ont  mérité  des  re¬ 
proches  graves  de  leur  part.  C’eft  un  homme  aima¬ 
ble  &  de  beaucoup  d’efprit ,  mais  qui  ne  pâlit  point 
fur  les  livres  de  Théologie.  Il  a  choill  une  route 
différente  des  autres,  pour  parvenir  à  la  célébrité. E. 
gaiement  indifférent  pour  le  parti  des  Jéfuites  &  pour 
celui  de  leurs  Adverfaires ,  fe  moquant  £?  du  Bien  du 
Baal  &  du  Dieu  d'Israël ,  il  a  envifagé  fa  dignité  du 
côté  politique,  &  a  voulu  la  faire  fervir  d’achemine- 


Çd)  On  va  en  juger  par  le  principal  fujet  dé  la  querelle. 
Les  Chanoines  font  dans  l’habirude  de  chanter  l’Office  par 
cœur,  &  l’Archevêque  veut  les  obliger  à  prendre  un  livre.  Au 
relie,  c’eft  malgré  lui  qu’il  plaide  au  nouveau  Tribunal,  au¬ 
quel  les  Chanoines  l’ont  conduit.  Il  eft  zélé  Parîéinentaire  ? 
comme  on  a  vu. 

Tome 
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meut  au  Minalere,  pour  lequel  lî  Te  fentoit  du  goü6 
&  des  talens.  Son  intimité  avec  le  tout  -  puiffant  de 
la  France  alors ,  avec  le  Duc  de  Choifeul ,  lui  four¬ 
nit  occafion  d’entrer  dans  la  carrière  par  l’ére&ion  de 
la  Commifîlon  concernant  les  Réguliers,  ( a )  dont  il 
minuta  le  projet ,  &  à  la  tête  de  laquelle  il  fe  fit  nom¬ 
mer  :  Dictature  Epifcopaîe  ,  qui  fouleva  contre  lui , 
non -feulement  tous  les  dévots,  tous  les  moines,  mais 
fon  propre  Corps,  en  c«  que  celui-ci  fentit  bien  que 
reftreindre  le  nombre  de  fa  milice,  ce  feroit  diminuer 
fa  puififance.  Par  une  adrefîe  fînguliere,  à  travers  les 
diverfes  révolutions  du  Gouvernement,  M.  de  Brien- 
ne  a  foutenu  fon  Tribunal ,  qui  auroit  *dii  s’écrouler 
fous  l’un  ou  l’autre  Miniftere.  Cet  objet  l’occupe  peu 
à  préfent  ;  il  s’eft  jetté  dans  des  projets  plus  vaftes  & 
plus  patriotiques  :  il  eft  occupé  à  trouver  les  moyens 
de  fuppléer  aux  Jéfuites  pour  l’éducation  de  la  Jeunes» 
fe,  les  inilitutions  publiques  à  cet  égard  étant  dans  un 
état  déplorable  &  dépériflant  fenfiblement  depuis  l’ex* 
pulfion  de  cet  Ordre  fameux. 

M.  de  Pompîgnan, Evêque  du  Puy,fut  exalté  pour 
la  régularité  de  fes  mœurs,  pour  fon  afiîduité  à  fe& 
fonctions  Epifcopales ,  pour  fa  do&rine ,  pour  fon  zé¬ 
lé  à  défendre  la  religion  contre  les  Incrédules ,  &  qui 
lui  a  mérité  tant  de  mauvaifes  plaifanteries  de  la  part 
de  M,  de  Voltaire,  coryphée  de  la  Philofophie  moder¬ 
ne,  enveloppé  nécefifairement  dans  les  Cenfures  du 


O)  En  1766.  11  en  fera  parlé  ci  -  après  pins  au  long,  j 
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Mat.  Il  devoit  être  déligné,  attaqué,  pulvénïé ,  aiu* 

. 

11  qu’un  ennemi  moins  redoutable  que  dangereux'par 
les  charmes  de  fon  efprit  &  de  fon  coloris;  malhea- 
reufement ,  (ajouta  mon  Prêtre  véridique)  tous  Tes 
ouvrages,  en  grand  nombre,  bien  faits,  folidement 
compofés ,  quoique  revêtus  de  la  beauté  du  ftyle ,  quoi» 
que  retirant  le  goût  fain  de  la  Littérature,  fe  fié» 
trifîent  dans  la  pouffiere  des  Bibliothèques  :  tant  l’hom¬ 
me  a  d’éloignement  pour  le  bon  &  le  vrai/  Je  vous 
avouerai  même  à  ma  honte,  que  j’en  ai  oublié  jus¬ 
qu’aux  titres  (a). 

En  parcourant  le  Catalogue,  mes  yeux  tombèrent 
fur  l’Evêque  de  Ssnlis.  Il  me  femble  avoir  vu  celui-ci; 
dis -je  9  dans  la  lifte  de  l’Académie  Françoife:  quels 
font  fes  ouvrages?  compofe-t-il?  prêche. t- il?. .... 
Point  du  tout:  il  n’a  jamais  écrit  une  paufe  d’A  .  .  y, 
C’eftun  allez  beau  Prélat,  premier  Aumônier  du  Roi, 
courtifan  fort  attaché  à  Madame  la  ComtelTe  Dubarri, 
très  lié  avec  le  Chancelier,  &  qui,  en  fa  qualité  de 
Confeiller  d’Etat  ordinaire  ,ne  manquoit  pas  uneappa. 
rition  du  Confeil  au  Parlement,  lors  des  féances  dé. 
rifoires  que  ce  Tribunal  y  vint  tenir.  Dans  les  com- 
mencemens  9  il  a  eu  fa  part  des  huées  en  bonne 
quantité,  &  fa  vanité  a  defiré  être  dédommagée  de 
cette  maniéré. 

Et  M.  le  Prince  Louis,  le  Coadjuteur  de  Stras¬ 
bourg,  Académicien  auffi?  .  Oh/  celui-là. 


O)  On  en  peut  trouver  le  Catalogue  dans  la  Francs  Li + 
Wf#ire» 
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c’efl  Ton  nom  qu’on  a  reçu  ,  comme  c’efl  Ton  nom 
qui  a  été  envoyé  en  AmbafTade  Extraordinaire  à 
Vienne.  J’ignore  s’il  a  de  grands  talens  du  côté  de 
l’efprit ,  mais  il  faut  qu’il  en  ait  beaucoup  au  phyfi- 
que,  car  dans  fa  jeunefle  il  avoit  formé  le  projet  de 
coucher  fucceffivement  avec  toutes  les  filles  de  Pa¬ 
ris.  L’excellent  Membre,  m’écriai  -  je  !  Nous  en  a. 
vons  plus  d’un  de  cette  efpece ,  me  répliqua  le  eau- 
ftique  nomenclateur.  Tenez,  voilà  M.  Defnos,  au¬ 
jourd’hui  Evêque  de  Verdun,  ci-devant  Evêque  de 
Rennes,  il  s’efl  vanté,  dit-on,  d’avoir  dépucelé  180 
filles  durant  les  Etats  de  Nantes ,  &  d’avoir  cocufié 
prefque  tous  les  membres  du  Parlement  de  Rennes  j 
la  feule  maniéré  ,  difoit-il ,  dont  un  homme  de  fa 
robe  pouvoit  fe  venger  des  Magiflrats.  (a)  M.  l’E¬ 
vêque  d’Orléans  (è)  n’eft  pas  moins  recommandable 
à  raifon  de  ion  goût  pour  le  Sexe ,  &  fans  doute 
fon  grand  chagrin  dans  l’exil  où  il  efl ,  c’efl  d’être 
éloigné  des  filles  de  Paris,  qu’il  aime  fi  paflionné- 
ment.  Peu  de  Prélats  ont  affiché  le  fcandale  avec 
tant  d’éclat.  Lorfqu’il  tenoit  la  feuille  des  Bénéfi¬ 
ces,  c’efl -à -dire  la  nomination  à  tous  les  polies  de 
l’Eglife  de  France,  (c)  il 'avoit  pour  Sous-Miniflre, 


(a)  M.  Defnos  étoit  fore  lié  avec  le  Duc  d’ Aiguillon ,  tout 
"réfute ,  &  cenféquemment  très  mal  avec  le  Parlement.  En  1769  , 
lorfquece  Seigneur  fût  retiré  du  Commandement  de  Bretagne, 
qn  en  ôta  l’ Evêque,  qui  eut  l’Evêché  de  Verdun  ,  beaucoup 
plus  lucratif,  quoique  moins  honorable. 

(b)  IVf.  de  Jarcnte,  ci-devant  Evêque  de  Digne. 

(O  Cefl  proprement  un  Secrétaire  d’fitat ,  ayant  le  Dépar-» 
tcaj eut  des  grâces  fêççléfiafliquw»  _ _  - 


C  w  ) 

l’opprobre  du  Sacerdoce ,  le  plus  vil  boînme  ,  un 
Abbé  de  Foix ,  perdu  de  débauches  &  d’infamies  , 
trafiquant  impudemment  de  ces  emplois  facrés,  & 
fans  cefle  occupé  à  recruter  le  ferrail  de  fon  maître 
d’objets  propres  à  renouveller  les  fens  flétris  de  fa 
Grandeur.  Il  avoit  pour  maîtreiïe  en  titre  fa  pro» 
pre  niece ,  (a)  &  pour  favorite  fecrette  une  danfeu- 
fe  d’Opéra  ,  canal  par  où  s’écouloient  fourdementf 
beaucoup  de  grâces  eeeléfiaftiques  (b). 

Vous  parlerai-je  encore  de  l’Archevêque  de  Cambrai , 
moins  renommé  cependant  pour  fa  luxure  que  pour 
fon  faite ,  voulant  exercer  dans  fon  Siégé  (c  )  le  des¬ 
potique  que  fon  frere  exerçoit  fur  toute  la  Fran» 
ce? . .  A  ces  mots  il  referma  le  livre. 


00  Voici  le  couplet  des  Noëls  de  1764,  fur  la  Cour,  con¬ 
cernant  cette  anecdote. 

^  «  *  “  _  <4T 

11  vint  une  Grifette 
Avec  ce  Preftolet, 

Portant  une  galette. 

Et  des  œufs  &  du  laits 

Eifant ,  de  vous  Seigneur,  ce  préfent  n’eg  pas  digne  ; 
Mais  nous  vivons  comme  au  vieûx  tems. 

Nous  couchons  avec  nos  parens, 

A 'Paris  comme  à  Digne. 

G)  Il  eft  queîîion  de  la  Demoifelle  Guimard,  première ban- 
feufe  de  l'bpéra.  Elle  eft  fort  maigre  ,  elle  a  Pair  d’une  arai¬ 
gnée.  C’eft  d’elle  que  Mlle.  Arnoux  difoit  :  Ce  petit  ver  à 
foie  devroit  pourtant  être  bien  gras ,  il  vit  fur  une  fi  bonne 
feuille  !  (La  feuille  des  Bénéfices). 

(0  Voyez  le  Mémoire  pour  les  Maire  &  Echevins  de  la  ville 
de  Cambrai ,  par  Me.  Drou ,  Avocac  aux  Confeils,  contre  M. 
de*Çboife»l,  Archevêque  de  Cambrai. 
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tmmne  fi  l’indignation  lui  en  avdit  déjà  trop  fait  dire. 
Nous  entrâmes  enfuîte  en  converfation  fur  beaucoup 
de  chofes  concernant  le  Clergé,  dont  il  me  mit  au  fait 
4t  dont  je  profitai  pour  vous  inftruire  à  votre  tour. 

Le  Clergé  fe  divife  en  haut  &  bas.  Les  Cardi- 
naux,  (a)  les  Archevêques  (b)  &  les  Evêques  (c) 
compofent  l’un;,  tout  le  refie  efl  dans  l’autre.  Les 
Cardinaux  ont  de  très  grandes  prétentions  fur  la  pré- 
jéance,  fur  l’honneur  de  manger  avec  le  Roi,  &  fur 
beaucoup  de  prérogatives  qui  les  afïïmileroient  aux 
Princes  du  Sang,  (d)  Voici  ce  que  je  lis  dans  des  nou  ¬ 
velles  manufcrites  au  fujet  de  l’élévation  de  M.  de  la  , 
Roche -Aym  on  à  la  pourpre. 

Paris  le  31  Décembre  1771 On  fait  que  la 

Barrette  u’efl  autre  chofe  qu’une  calotte  rouge ,  qu’ap-» 
„  porte  le  Camérier  du  Pape  à  celui  que  fa  Sainteté 
„  veut  favorifer.  Cela  donne  lieu  à  une  cérémonie 
„  augufte  qui  s’exécute  dans  la  Chapelle  de  Verfail- 


OO  Au  nombre  de  fix ,  ordinairement  François. 

(O  Au  nombre  de  18 ,  dont  deux,  ceux  de  Befançon&  de 
Cambrai,  ne  fdiit  point  réputés  du  Clergé  de  France, n’ont 
aucune  part  à  fon  Gouvernement  temporel,  &  font  chacun 
féparéme'nt,  ou  bien  conjointement  avec  les  Etats  de  leur 
Province  ,  leur  don  gratuit. 

(Y)  Au  nombre  de  112 ,  dont  10  ne  font  point  du  Clergé  de 

Il  faut  ajouter  à  cette  Prélature  étrangère ,  rArcbevêché  d’A¬ 
vignon,  ainfi  que  trois  Evêchés  du  Comtat  Veuaiflin,  &  cinq 
Evêchés  de  Corfe. 

00  Voyez  l'Abrégé  Chronologique  de  Vhifioire  de  France , 
par  le  Préfident  Haynault, 


ç  (  W  ) 

„  les ,  où  le  Roi  met  cette  calotte  fur  la  tête  du  non- 
„  veau  Prince  de  PEglife.  C’eft  ainfî  qu’il  eft  con- 
„  ftitué  Cardinal,  car  il  ne  porte  point  le  chapeau  • 
„  rouge;  &  cette  autre  cérémonie  n’a  lieu  que  Iorfque 
„  l'Eminence  va  à  Rome  &  reçoit  ce  brillant  orne- 
ment  des  mains  du  St.  Pere.  M.  l’Archevêque  de 
„  Rheims,  ainfî  reçu,  ne  peut  plus  officier  devant  le 
„  Roi,  en  qualité  de  Grand  Aumônier, attendu  qu’un' 
„  Cardinal  doit  avoir  un  dais,  lorfqu’il  célébré  les 
„  faints  myfteres ,  &  qu’il  n’eft  pas  décent  qu’un  fu.< 
jet  en  prenne  un  devant  fon  Souverain.  On  ne  fait 
m  comment  cela  s’arrangera  demain,  jour  de  l’an,  où 
,,  il  doit  dire  la  mefle  pour  la  cérémonie  de  l’Ordre 
^  du  Saint  Efprit.  On  affine  que  ce  fera  un  (impie 
Aumônier  qui  remplira  fes  fondions,  (a) 


^  1(0)  Voici  par  occafion  le  portrait  de  cette  Eminence,  tra* 
çë  par  le  même  Nouvellifte  : 

Ce  28  Décembre  1771. . ...  „  M.  l’Afchievêque  de  Rheims, 
5,  grand  Aumônier  de  France ,  afpiroit  depuis  longtems  au  Cha- 
„  peèu.  Ce  Prélat  ambitieux  s’eft  conduit  en  confêquence  de 
9,  fes  vues,  &  dans  les  diverfes  places  qu’il  a  occupées,  il  a 
toujours  facrifié  les  intérêts  dont  il  a  été  chargé  à  cet  in- 
„  térêt  particulier.  Il  vient  de  recevoir  enfin  la  récompenfe 
,  de  fon  dévouement  fervile  au  Minifiere  &  à  la  Cour  deP.o- 
5,  me;  &  S.  M.lui  a  donné  la  Barrette  de  la  part  du  St.Pe* 
^  re.  On  ne  croit  pas  qu’il  rende  jamais  à  la  Pourpre  le  lus. 
„  tre  qu’il  en  reçoit.  M.  de  la  Roche-aymon,bon  Gentilhom- 
„  me,  mais  d’une  famille  pauvre  &  oubliée  ,  a  prouvé  qu’a. 

vec  de  la  fouplefle  &  de  la  confiance  011  n’a  voit  aucun  be- 
„  foin  de  favoir  ni  d’efprit  pour  parvenir  à  la  fortune.  C’eft 
„  un  des  Prélats  les  plus  ignares  &  les  plus  bornés  de  FEgÜ- 
#  fe  de  France ,  &  ce  n’efi  pas  peu  dire. 
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Le  Clergé ,  autrefois  û  prépondérant  dans  les  affai¬ 
res  publiques ,  en  a  confervé  le  privilège  exclufif  & 
diftingué  d’avoir  les  fix  premières  Pairies  du  Royau¬ 
me,  qui  font  fieger  de  droit  leurs  Titulaires  avant  tous 
les  autres  Pairs,  (a)  Je  ne  vois  aucun  de  ces  Pairs  fur 
*la  lifte  des  Proteftans  au  Lit  de  Juftice  de  1771.  Ce 
feroit  trop  déroger  à  l’efprit  de  leur  Corps.  Les  E- 
vêques  de  Langres  &  de  Beauvais  ,  nommés  depuis  à 
ces  Prélatures  feulement,  n’ont  pas  ofé  fe  faire  rece¬ 
voir  au  nouveau  Tribunal:  mais  le  premier,  (&)  par 
un  fcandale  plus  grand ,  s’il  eft  polîible ,  a  paru  en  fai¬ 
re  une  reconnoiffance  authentique  à  Notre  Dame,  ei 
prononçant  l’oraifon  funebre  du  Roi  de  Sardaigne  (c), 
devant  ce  Corps  y  ftégeant  comme  Parlement. 

Une  feptieme  Pairie  a  été  érigée  par  Louis  XIV  (d) 
pour  l’Archevêque  de  Paris ,  qui  fiege  aufli  au  Parle¬ 
ment,  mais  tomme  Pair  Laïc. 

Ces  prérogatives  n’approchent  pas  du  privilège  ines§ 
timable  que  cet  Ordre  a  confervé  de  fe  réunir  tous 
les  cinq  ans  pour  le  Don  gratuit ,  car  il  prétend  ne 
pouvoir  être  taxé  par  le  Roi,  ne  devoir  être  grevé 
d’aucun  impôt,  &  accorder  librement  tout  ce  qu’il 

paye 


(a)  L’Archevêque  de  Rheims,  l’Evêque  de  Laon  &  celui  de 
Langres  font  Ducs:  les  Evêques  de  Beauvais,  de  Cbâlons  os 
de  Noyon  font  Comtes. 

(b)  M.  de  la  Luzerne. 
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paye  à  S.  M.  Quoique  ces,  principes  très  abfurdes  ne 
foient  pas  reconnus  par  le  Gouvernement,  il  lui  lais» 
fe  cette  vaine  ombre  de  franchife,  puifque  non -feu» 
ïement  il  doit  acquiefcer  à  la  demande  que  lui  fontles 
CommifTaires  du  Roi ,  mais  quand  on  juge  le  befoin 
néceiïaire,  on  Paflemble  extraordinairement  &  on  le 
prefïure  de  nouveau.  Malgré  cela ,  les  autres  Or¬ 
dres  font  jaloux,  comme  de  raifon,  de  voir  le  Cler¬ 
gé  fe  maintenir  aufli  bien.  Et  fur  quef  titre  eft  véri¬ 
tablement  fondée  cette  diftinélion  odieufe  ?  Les  prê¬ 
tres  ne  peuvent  remonter  à  cet  égard  aux  Loix  fon¬ 
damentales  du  Royaume,  puifqu’ils  n’en  reconnoiflent 
point,  qu’ils  prêchent  continuellement  la  foumiflïon 
aveugle  aux  ordres  du  Monarque,  &  veulent  donner 
aux  fujets  fa  volonté  pour  feule  &  unique  Loi  :  leur 
argument  puiflant ,  c’eft  que  leurs  biens  font  facrést 
mot  qu’on  tourne  contre  eux....  Ces^biens  ne  doivent: 
donc  pas  être  employés  à  des  ufages  mondains ,  fri¬ 
voles,  honteux,  criminels.  Il  ne  faut  point  qu’un- 
Prélat  applique  les  revenus  de  fon  Evêché  à  fatisfafre' 
fa  fenfualité  &  fes  paffions ,  à  élever  fa  fr mille,  & 
vivre  dans  la  mollefle  &  dans  le  luxe,  à  intriguer,  & 
cabaler ,  &  quelquefois  à  afficher  le  fcandale  &  l’infa¬ 
mie.  S’ils  font  facrés,  quelle  meilleure  deftination  peu* 
'vent-ils  avoir,  que  d’être  appliqués  au  foulagemenP 
de  l’Etat,  c’eft- à-dhe,  non  de  quelques  pauvres  in* 
dividus,  de  quelques  familles  h  on  teu  fes,  mais  du  Roi' 
yaume  entier,  à  la  confervation  duquel  le  Souverain’ 
eft  chargé  de  veiller  ?  C’eft,  perfuadé  de  ces  maximes ^ 
«iu’un  Miniftre  é«kité  &  intrépide  avoit  fait  rendre  ,s 
"  1  5  f 
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il  a  y  plus  de  vingt  ans ,  par  S.  M.  une  loi  qui  obîi* 
geoit  le  Clergé  à  donner  la  déclaration  de  fes  biens, 
(a)  Son  but  étoit  non -feulement  de  favoir  au  jufte  la 
totalité  de  fes  revenus,  (ce  qu’il  eft  aifé  d éclaircir 
quand  le  Miniftere  le  voudra)  mais  de  lui  faire  faire 
un  a&e  de  foumiflion  qui  humiliât  fon  orgueil,  en 
J’afîlmilant  aux  autres  fujets.  Cétoit  en  outre  un  ob¬ 
jet  d’équité,  en  ce  que  depuis  longtems  le  fécond  Or. 
dre  crie  fur  la  réparation  inégale  des  Décimes  (b)  par 
laquelle  il  eft  écrafé,  que  les  Prélats  ne  fupportent 
pas,  à  beaucoup  près, la  charge  qu’ils  devroient avoir. 
Cette  aggreffion  du  Miniftre  des  finances  réjouiffoit 
Paris  &  donnoit  lieu  à  de  bons  mots  ,  dont  je  ne  puis^ 
m’empêcher  de  vous  en  rapporter  un  de  Fontenelle. 
Il  étoit  queftion  de  remettre  fon  Opéra  de  Tbétis  & 
Telée.  Les  Directeurs  étant  venus  le  confulter  à  l’oc- 
cafion  d’une  marche  de  Prêtres  de  Jupiter,  il  leurré- 
pondit  :  MeJJieur s,  je  n' entends  rien  à  la  cboréographfc 
£j>  Jurtout  à  celle-là .  ÆreJJez-vous  à  M .  Macbault , 
ttfi  lui  qui  Je  mêle  aujourd’hui  de  faire  danfer  le 
Clergé .  Le  Clergé  ne  danfa  point;  (0  il  repré fen- 


(V)  Voyez  la  déclaration  du  Roi  en  1749  j  Par  M.  de 
ghault ,  alors  Contrôleur  général. 

(0  C’eft  ainfi  que  le  Clergé,  qui  veut  de  la  difhnéfaon  ea 

tout,  appelle  l’impôt  qu’il  ieve  fur  lui  -  même. 

(c)  Te  trouve  dans  la  Lettre  dun  Evêque  de  Province  à 
ra!f emblée  générale  du  Clergé,  en  date  du  14  J^let  1755» 
cette  plirafe  remarquable.  U*  Oes  Peuples)  ont 

été  témoins  de  P  unanime  fermeté  avec  laquelle  nous  avons  dé- 
fendu  les  immunités  &  le  temporel  du  Clergé . 


(  203  ) 

fS>  il  éluda»  il  traîna  en  longueur,  &  manœuvra  fi 
bien  que  le  Miniftre  fut  disgracié,  (a)  &  fes  fucces- 
feurs  n’oferent  reprendre  l’attaque.  Les  gens  éclairés 
efperent  que  tôt  ou  tard  ou  y  reviendra. 

Je  vous  ai  dit, mon  cher  compatriote,  que  le  Cler¬ 
gé,  pour  accorder  fon  prétendu  Don  gratuit,  eft 
convoqué  ordinairement  d’un  luftre  à  l’autre.  Il  y 
a  ce  qu’on  appelle  la  grande  &  la  petite  aflemblée.  La 
première  a  lieu  de  dix  ans  en  dix  ans.  Elle  eft  com* 
pofée  de  32  Prélats  &  de  32  Députés  du  fécond  Or¬ 
dre.  La  fécondé  eft  d’un  nombre  de  moitié  moins  grand. 
Ces  aftemblées ,  motivées,  comme  vous  voyez',  fur 
un  objet  purement  temporel, ne  font  réputées  qu’éco¬ 
nomiques  ;  mais  le  Clergé  ,  qui  fuppofe  avoir  le  droit 
d’enfeigner  partout,  &furtout  quand  il  eft  en  Corps  r 
s’occupe  prefque  toujours  dans  ces  aftemblées,  &  fur* 
tout  dans  les  décimales,  de  matières  de  do&rine.  Par 
une  autre  prétention  plus  abfurde ,  les  Evêques  feuîs 
veulent  avoir  le  droit  de  décifion  :  ils  difent  que  le 
fécond  Ordre  n’a  que  voix  conlultative.  (I) 


(a)  Le  premier  Février  1757. 

Q')  Dans  le  Précis  de  ce  qui  s'eff  paffé à  Faffemblee  du  déro¬ 
gé,  depuis  le  mercredi  28  Oôtobre  1755  *  jusqu'au  31  fuivanî ,  il 

eft  dit . .  M.  l’Archevêque  d’A  11  ch  ayant  propofé  à 

„  l’Aflemblée  de  décider  le  degré  de  refpeél  qui  étoit  dû  à  la 
„  Bulle  Unigenitus ,  &  différons  articles  à  ce  fujet,  il  y  eut 
„  beaucoup  d’altercations.  Quinze  Prélats  furent  d’avis  de 
»  lu  ivre  fon  opinion;  dix  -fêpt  autres  furent  d’avis  de  n’en 
,,  rien  faire.  On  prétend  même  qu’ayant  fait  entrer  le  fécond 
Ordre ,  qui  en  pareil  cas  n'a  que  voix  consultative,  .  . 
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On  m’a  montré  le  Couvent  dés  Grands  Auguftins, 
où  fe  réunirent  les  Députés.  Il,  eft  bien  extraordinai  ’ 
ie  que  depuis  que  les  Affemblées  ont  lieu»  le  Clergé 
n’ait  pas  fait  conftruire  un  Palais  deftiné  à  fon  ufage! 
On  m’a  dit  que  c’étoit  une  politique  du  Gouvernement, 
qui  ne  vouloit  pas  leur  fournir  ainfi  occafion  de  pren* 
dre  plus  de  confiftance.  Quoi  qu’il  en  foit ,  voici  la 
relation  de  ce  qui  s’eft  paffé  à  l’aflemblée  de  l’année 
derniere  ,  tenue  extraordinairement.  Je  ne  fais  fi 
c’eft  un  de  nos  Confrères  Proteftans  qui  l’a  faite.  En 
tout  cas  l’hiftoire  en  eft  plaifante,  &  vous  fera  rire. 

'  13  Juin  1772 . »  C’eft  M.  le  Cardinal  de 

,  la  Roche-aymon,  qui, en  fa  qualité  de  Fréfidest  de 
l’Affemblée  du  Clergé,  a  officié  hier  à  la  Méfié  du 

”  Su  Efprit.  La  fatisfaaion  étoit  répandue  fur  la  pby- 

”  fîônomie  de  ce  Prélat  vain»  &  qui  ne  connote  de  fes 
”  fondions  que  l’appareil  puérile  du  cérémonial. 

”  „  Le  rite  du  Livre  de  l’Evangile ,  que  les  Prélats 
baifént  entr’ouvert,  &  dont  les  députés  du  fécond 
”  Ordre  ne  baifent  que  la  couverture;  celui  des  en- 
”  Cenfemens  à  chaque  Evêque,  qui  fe  renvoie  tour. 
”  à -tour  le  parfum,  après  en  avoir  humé  fa  dofe;ce- 
”  lui  du  baifer  de  paix,  qu’ils  fe  donnent  fucceffive- 
”  ment  à  la  joue  droite;  enfin  la  cérémonie  de  la 
”  fainte  communion ,  qu’ils  reçoivent  tous  fans  ex. 
”  ception  des  mains  de  l’Officiant:  toute  cette  litfaur. 

p^e  forme  un  fpe&acle  bien  capable  de  donner  .une 
”  grande  idée  de  l’augufte  affemblée  qui  s’ouvre”. 
w  t6  me  trompe,  mon  cher  Compatriote,  ce  n’eft 
point  un  Proteftant  don»  eft  ce  récit ,  c’eft  à  coup 


fur  quelque  Déifie ,  Matérialise  au  même  Athée.  Vou^ 
en  allez  juger  par  la  fuite. 

„  C’eft  M.  l’Evêque  de  Tréguier,  l’un  dès  Dépu- 
„  tés  pour  la  Bretagne  (  a  ) ,  qui  a  prêché.  Son  dis* 
»,  cours  a  roulé  fur  les  progrès  de  l’Impiété  en  Fran* 
„  ce,  que  l’orateur  regarde  déformais  comme  un  cri- 
,,  me  national  par  la  tolérance  à  la  faveur  de  laquelle 
»,  elle  étend  fes  progrès  &  infeéle  tout  le  Royaume.... 
„  Il  a  tâché  de  prouver  que  la  religion  eft  la  bafe 
„  des  Empires  ;  qu’ils  profperent,  s’étendent,  s’ag- 
»,  grandiflent  &  déchoient  avec  elle.  Ainfi,  Ie.  la 
»,  Religion  fait  tout  pour  VEtat.  ...  20.  l'Etat  doit 
„  donc  faire  tout  pour  elle .  Telles  étoient  les  deux 
»,  divifions  de  fon  difcours. 

„  Il  a  paru  auffî  bien  compofé  que  le  comportait 
,»  fà  matière  tant  rebattue  &  qui  n'efl  pas  mieux  éta * 
„  blie.  Mais  fon  élocution  chancelante  peinoit  fans 
,,  ceffe  l’auditeur,  &  a  rendu  la  féance  extrêmement 
„  fatiguante  pour  le  public; 

>,  L’Orateur  n’a  pas  manqué  d’attribuer  les  malheurs 
,,  de  la  patrie  aux  Philofophes  incrédules ,  qu’elle 
,»  renferme  dans  fon  iein.  Il  a  exalté  la  grandeur 

du  fac'rifice  de  Louife  de  France  y  &  il  a  fini  par 
„  rendre  à  la  piété  du  Monarque  tout  l’hommage 
„  qu’il  lui  devoir.  Il  n’a  pas  non  plus  oublié  Mes- 
„  feigneurs,  fes  confrères,  qu’il  a  encenfés  d’une  é- 
„  loquence  peu  chrétienne  On  a  remarqué  en  plu- 


C*)  M,  de  Royere,  aujourd’hui  EvC*que  de  Caftres. 
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„  ftèurs  endroits  de  fon  fermon  un  fafte  Epifcôpal ,  & 
„  il  s’eft  appéfanti  fur  le  préjugé  de  la  naiflahce,^  de 
„  façon  à  ne  faire  honneur  ni  à  fon  jugement  ni  à  fa 
l  morale.  Du  refte ,  il  eft  écrit  avec  un^  fimplicité 

noble,  &  bien  différent  de  quantité  de  pareils  dis» 
„  cours;  il  doit  être  meilleur  à  la  lefture  qu’au  dé*- 
«  bit”. 

Chaque  afîemblée  s’ouvre  ainfipar  un  discours, que 
ne  compofe  pas  toujours ,  mais  que  prononce  toujours 
un  Evêque.  II  roule  constamment  fur  la  Religion.  Il 
contient  pareffence  des  déclamations  véhémentes  con¬ 
tre  les  incrédules,  contre  les  progrès  de  l’impiété*, 
contre  les  Scandales  qu’elle  répand.  Mais  comme  brû~ 
lît  n'ejl  pas  répondre ,  Çæ)  on  croit  que  le  Clergé  fs* 


O)  Phrafe  de  M.  Rtmffeau  de  Geneve  à  M.  l’Archevêque 
de  Paris. 

Voici  une  anecdote  affez  finguliere  h  cet  égard  que  me  con¬ 
çoit  en-riant  un  Incrédule.  Dès  le  tems  du  Cardinal  de  Fleu¬ 
ry,  me  dit -il,  cette  Eminence  eut  envie  d’étouffer  àu  ber¬ 
ceau  le  Déifme  qui  commençoit  à  fe  montrer  affez  ouverte¬ 
ment.  Il  chargea  M.  Hérault,  alors  Lieutenant  de  police, de 
lui  raffembler  les  Eccléfiaftiques  ou  Religieux  les  plus  propres 
à  la  befogne.  Ce  Magiftrat  jetta  d’abord  les  yeux  fur  le  Pere 
Neuville ,  qui  n’approuva  point  le  deffein  du  Cardinal,  „  Qu’ar- 
riveroit-il,  par  exemple,  répondit -il,  fi  j’allois  monter 
**  en  chaire,  &  traiter  ex  profeffo  la  matière  de  l'Incréduli- 
9’  je  veux  croire  qu’on  me  fui  vie:  c’ell  que,  fans  levou- 
5’  loir,  je  ferois  un  Cours  de  Théifme  ou  Athéifiïie;  on  ne  re- 
5,  tiendroic  que  les  objeétions  brillantes  &  fpécieufes:  on  ne 
„  pourroic  me  fuivre  dans  mes  discufîlons  fubtiles ,  minutieu- 
fes  &  arides”. . .. . .  Habmus  confitentem  reum ,  m’ajouta- 

t .  il,  car  cette  réponfe  fie  perdre  au  Minière  toute  l’idée,  de 
fon  projet. 


Toit  mieux  d’avoir  une  Commiflîon  fubfiflante,  char¬ 
gée  de  l’examen  des  mauvais  livres  &  de  leur  réfuta* 
tion.  -  Cette  Commiflîon  rendroic  compte  aux  Prélats 
réunis  de  fon  travail: ils  l’approuveroient  &  le  publie* 
roient  avec  la  folemnité  requife.  Ce  projet  eft  très 
louable  :  il  ne  s'agirpit  que  de  trouver  des  coopéra, 
teurs  en  état  de  le  remplir.  La  difcusfion,  en  matiè¬ 
re  de  Doctrine ,  n’efl:  pas  par  où  brillent  Nos  Seigneurs  ; 
j’en  ai  jugé  à  la  le&ure  des  Aftes  du  Clergé  de  17 6s» 

J’ai  d’abord  été  furpris  d’y  trouver  compris  dans  la 
multitude  des  ouvrages  condamnés,  le  Dictionnaire 
Encyclopédique:  Cenfure  d’autant  plus  extraordinaire, 
que  c’eft  profcrire  en  quelque  forte  d’un  coup  déplu, 
me,  toute  la  France  Littéraire;  c’efl:  flétrir  quantité 
de  perfonnages  d’un  mérite  rare ,  de  Théologiens  ha- 
biles,  de  Savanstrès  religieux,  qui  tous  ont  concou* 
ru  à  l’édification  de  ce  grand  monument.  Ces  A  fies 
établirent  enfuite  la  diflin&ion  &  l’indépendance  des 
deux  Puifîances ,  l’incompétence  des  Tribunaux  en 
matière  de  facremens,  ainfi  que  pour  la  dififolution 
des  vœux  religieux.  Enfin  on  y  remet  en  lumieru 
cette  Bulle,  la  caufe  de  tant  de  divifîons,  éh  butte  à 
tant  de  railleries,  de  farCafmes,  de  pasquinades,  & 
on  l’éleve  au  rang  des  objets  de  la  croyance  de  ce 
Royaume. 

Du  refte,  ces  A&es  font  allez  bien  écrits,  mais  ifs 
ne  font  ni  profonds  ni  raifonnés.  C’eft  une  très  foi» 
ble  produélion ,  qui  ne  feroit  pas  honneur  à  un  par¬ 
ticulier,  encore  moins  au  Corps  des  Prélats  de  Fran¬ 
ce.  On  y  remarque  une  ignorance  caraélérifée  ou  un« 


négligence  impardonnable  ;  on  y  cite  quelquefois 
den  pour  le  Nouveau  Teftament,  &  tice  verfâ  :  on 
y  donne  pour  preuve  ce  qui  fait. contre»  &c. 

Les  Prélats  alors  outrés  contre  la  Magiftrature  »  un 
jour  en  fortant  de  l’aflemblée ,  répandirent  leur  ouvra¬ 
ge  comme  un  préfervatif  pour  la  foi  des  fideles.  Le 
Parlement  ne  manqua  pas  de  le  flétrir  par  un  Arrêt» 
(a)  &  ces  Actes ,  quoiqu’envoyés  par  le  plus  grand 
nombre  de  Prélats  aux  Curés  de  leur  Diocefe,  pour 
être  publiés  au  prône,  ne  l’ont  point  été  dans  la  plû- 
part  des  paroiiïes,  par  la  crainte  des  Tribunaux ,  & 
après  avoir  fait  un  bruit  éphémère,  font  tombés  dans 
le  mépris  &  dans  l’oubli  le  plus  parfait. 

Outre  le  difcours  religieux  dont  j’ai  parlé  ci-devant, 
mon  cher  Compatriote,  l’aiïemblée  du  Clergé  a  l’hon¬ 
neur  de  porter  de  droit,  deux  fois,  la  parole  au  Roi, 
par  une  harangue  d’ouverture  &  une  autre  de  clôture. 
A  l’aflemblée  extraordinaire  de  1772-,  les  Prélats  fa¬ 
tigués  des  fommes  qu’on  leur  demandoit  trop  fréquem¬ 
ment  ,  piqués  d’ailleurs  contre  le  Contrôleur  général , 
qui  avoit  tenu  à  leur  égard  le  difcours  le  plus  info- 
lent  &  le  plus  machiavelifte  (b) ,  profitèrent  de  l’oc- 


(ci)  Du  4  Septembre  1765.  Cet  Arrêt  profcrit  les  Adirés  du  Cler¬ 
gé  ,  comme  produdtion  illégitime  de  PAflemblée  en  matière  de 
Dodlrine,&  même  de  Difcipline,  étant  purement  économique. 

(P)  Lors  de  l’inflitution  appellé  Droit  de  iuut3tion  fur  les 
Rentes,  le  Clergé  s’en  étoît  racheté  moyennant  4  millions. 
Depuis  M.  l’Abbé  Terrai  a  fubftitué  au  premier  un  droit  de 
Quinzième.  Les  députés  de  cet  Ordre  réclamèrent  contre  en 
^.mvde  leur,  abonnement,  ils  prétendirent  que  les  graver 


cafion;  M.  l’Archevêque  de  Touloufe  ,  parlant  en 
leur  nom ,  fit  une  peinture  énergique  des  maux  de 
l’Etat ,  &  de  la  déprédation  des  finances ,  bien  propre 
à  faire  imprefïïon  fur  le  ^Monarque  ,  s’il  eut  eu  quel* 
que  fenfibilité. 

Ce  début  vigoureux  redoubla  la  curiofité.  On  tint 
encore  plus  les  yeux  ouverts  fur  une  aiïemblée ,  la 
première  du  Clergé ,  depuis  le  coup  fatal  porté  a  la 
conflitution  du  gouvernement  par  M.  de  Maupeou. 
Ce  n’eft  pas  qu’on  le  crût  revenu  de  fa  haine  contre 
l’ancienne  Magiftrature.  Vous  avez  vu  plus  haut, mon 
cher  compatriote ,  avec  quelle  joie  générale  il  s  étoit 
cru  débarraffé  de  furveilîans  opiniâtres  &  infatigables; 
comment  plufieurs,  ne  pouvant  la  difîimuler,  avoient 
concouru  de  tout  leur  zele  à  l’opération  du  Chance* 
lier:  avec  quelle  adrefle  celui-ci,  pour  fe  mieux  atta? 
cher  cet  Ordre,  avoit  enchaîné  les  nouveaux  tribu¬ 
naux  ,  refpe&ant  tous  les  aétes  de  fchifme  qu’il  pial* 
roit  aux  Prêtres  d’exercer.  Mais  cette  liberté  de  ma% 
nifefter  fa  puiflaiice  dans  des  matières  spirituelles  ne 
le  dédommageoit  pas  des  vexations  du  Contrôleur  gé* 
jîéral,  qui  l’attaquait  dans  la  partie  la  plus  fenfible;  il 
pouvoir  reconnoître  que  cette  complaifance  n  étoit 
qu’un  piege  pour  le  furprendre ,  &  empêcher  fa  réck? 


fous  une  nouvelle  dénomination ,  d’un  impôt  dont  iis  s’étoient 
déjà  affranchis  fous  un  autre  nom,  c’étoit' une.  violation  de 
foi,  une  injuftice  manifefte ,  criante  ,  horrible.  .  ...  Eh  \ 
mais ,  reprit  durement  le  Miniftre  ,  fuis -je  fait  pur  autre 
h§fe  ? 


(  ÎIO  ) 

m&tion;  il  pouvoit  comprendre  que  favori  fer  le  Def* 
potifffie  pour  opprimer  les  deux  autres  Ordres,  c’é- 
toit  lui  fournir  les  moyens  de  l’opprimer  à  fon  tour 
plus  impunément,*  il  pouvoit  fe  piquer  de  générofité, 
s’enflammer  d’une  ardeur  patriotique ,  &  vouloir  atf  oir 
la  gloire  de  marcher  fur  les  traces  des  Chefs  auguftes 
de  la  Nation ,  des  Princes  du  Sang  gémiflant  encore 
dans  un  honorable  exil.  Enfin  on  comptoit  fur  deux 
Prélats,  (a)  qui  fembloîent  ne  s’être  fait  donner  une 
députation  exprefle  à  cette  aflemblée  critique ,  que  dans 
l’intention  fans  doute  de  s’y  fîgnâler  ;  &  malgré  les 
difpofîdons  peu  favorables  du  plus  grand  nombre,  on 
fait  que  l’éloquence  d’un  feul  homme  peut  fubjuguer 
&  entraîner  les  efprîts  les  plus  prévenus.  D’ailleurs 
deux  faits  récens  prouvoient  que  les  modernes  Magt- 
ftrats  n’étoient  que  des  inftrumens  aveugles  &  paffifs* 
«qu’on  pouvoit  également  employer  pour  ou  .contre  le 
Clergé.  ;  ; 

Ceux  de  Paris ,  fans  aucun  égard  pour  les  libertés 
de  l’Eglife  Gallicane,  a  voient  enrégiftré  un  Bref  du 
Pape,  détruifant  &  fécularifant  un  Ordre  religieux, 
{b)  dans  lequel  fe  trouvoit  une  claufe  monftrueufe* 


•  00  L’Archevêque  'de  Toulon  fe  &  PArchevêque  de  Lyon* 

Ce  dernier ,  qui  évite  toujours  PAfleuiblée ,  parce  qu’en  qua¬ 
lité  de  Primai  des  Gaules  il  prétend  devoir  la  préfider  de  droit» 

ayant,  dit -on,  fait  toutes  les  proteftatiqns  néceflaires ,  a  bri. 

gué  les  fuffrages  des  électeurs.  L’autre  étoit  connu  pour  at¬ 
taché  aux  Choifeuls  &  conféquemtuent  pour  ennemi  du  Chan¬ 
celier. 

(b')  La  Congrégation  des  Chanoines  Réguliers  de  St.  Ruf, 
détruite  &  fécularifée  par  un  Bref  du  Pape  du  i  Juillet  17?  i» 

'  I 
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defiruétive  de  tous  les  droits  des  Prélats  â  cet  égard» 
quoique  plufieurs  eufient  déjà  fait  une  réfiftance  coi> 
rageufe. 

L’Evêque  d’Auxerre  (à)  étoit  chargé  de  fulminer 
le  Bref.  Ce  Prélat,  homme  de  cour,  n’ayant  ofé  re- 
fufer  ouvertement  fon  miniflere  jufqu’à  ce  que  le  Bref 
ü  contraire  à  nos  libertés  eut  été  réformé  à  Rome» 
avoit  cependant  afifez  fenti  l’odieux  de  fa  fonétion  pour 
n’avoir  pas  voulu  exécuter  le  Bref  de  haute  lutte: 
mais  il  travaiiloit  à  rendre  fes  confrères  complices  de 
fon  infidélité,  en  les  pratiquant  en  particulier,  en  leur 
furprenant  par  voie  de  foupleffe  &  d’infinuation ,  finon 
un  confentement ,  du  moins  la  promeflè  d’un  lâche  fi» 
lence. 

Les  chofes  étoient  dans  cet  état ,  lorfque  l’aflemblée 
du  Clergé  s’ouvrit.  M.  l’Archevêque  de  Lyon  y  fit 
lentir  combien  il  étoit  intolérable  que  le  Pape ,  qui 


devoir  voir  tous  fes  biens  unis  &  incorporés  à  F  Ordre  de  Ma!- 
the.  Comme  cette  Congrégation  avoit  des  maifons  répandues 
en  différens  Diocdes  ,  &  qu’on  craignoit  qu’à  l’exemple  de 
l’Archevêque  de  Vienne  &  de  l’Evêque  de  Valence ,  d’autres 
Prélats  ne  s’oppofaffent  à  ce  projet ,  on  y  avoit  fait  inférer  la 
claufe  que  l’Evêque  délégué  par  le  Pape  pour  la  fulmination 
du  Bref  y  procéderait  Dïocefane  loti  ,  vel  cujusvis  alterius  lïcen- 
tia ,  de  fuper  minime  requifita.  Les  Lettres  patentes  confir¬ 
matives  de  ce  Bref,  données  à  Compiegne  îe  24  Août  177^ 
l’autorifoient  indéfiniment  &  fans  prendre  la  plus  légère  pré¬ 
caution  contre  ladite  claufe;  &  elles  avoient  été  enrégiftrées 
au  nouveau  Tribunal,  purement  &  fimplement ,  le  5  Novem¬ 
bre  1771.  " 

Ça)  Champion  de  CicA 


ü'a  aucune  jurifdiéiion  immédiate  dans  les  Eglifes  de 
France ,  ne  craignît  pas  de  fuj5primer  une  Congrégation 
entière  de  Chanoines  réguliers ,  &  d’en  unir  les  biens 
à  un  Ordre  militaire,  non-feulement  fans  confulter  les 
Evêques,  mais  en  chargeant  fon  Subdélégué  de  fulmi¬ 
ner  le  Bref,  &  de  prononcer  la  fécularifation  &  l’u¬ 
nion  fans  le  confentement  des  Ordinaires  ;  (a)  &  qu’un  N 
Evêque  de  France  oubliât  fes  devoirs,  fon  état,  les 
droits  de  l’Epifcopat ,  au  point  de  fe  charger  d’une 
commilïïon  aufîi  deshonorante. 

Indépendamment  de  ce  premier  abus ,  qui  attaquoit 
le  droit  Divin ,  en  détruifant  l’autorité  Epifcopale  & 
la  conftitution  effentielle  de  l’Eglife,  le  Prélat  en  dé¬ 
couvrit  un  autre  plus  important  encore,  s’il  eft  pos*  * 
fible , -procédant  de  la  nouvelle  forme  qu’on  prenoit 
pour  terminer  les  affaires  eccléfiaftiques  du  royaume; 
qu’au  lieu  de  les  traiter  en  première  inftance  dans  l’E* 
glife  de  France,  au  lieu  même  de  confulter  le  Clergé 
fur  les  Refcrits  de  Rome,  le  Minilîere  rîemandoî*  & 
follicitoit  à  Rome  l’approbation  des  projets  fuggerés  ; 
qu’on  furprenoitun  Bref  dans  cette  capitale  du  monde 
chrétien ,  qu’on  le*  revêtoit  de  Lettres  patentes ,  enré*i 
giffcrées  aveuglément ,  &  l’on  prétendoit*  que  tout  étoit 
terminé,  que  les  deux  puiffances  avoient  parlé,  & 
qu’il  ne  reftoit  plus  aux  Evêques  qu’une  lâche  &  fer- 
vile  obéiffance. 

L’éloquence  auftere ,  mais  convaincante,  du  Prélat, 


C’eft-à-dire  les  Juges  légaux  dans  la  hiérarchie  Ecclé- 
Üâfticpie  de  France* 
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âvoît  enflammé  déjà  Paflemblée  du  Clergé  fur  cet  ob; 
jet,  lorfqu’une  agreflion  du  Parlement  nouveau  de  Ren¬ 
nes  donna  lieu  à  des  plaintes  d’un  autre  genre.  Ce 
tribunal,  compofé  des  créatures  du  Duc  d’Aiguillon, 
&  entièrement  voué  au  Miniftere  pour  fervir  la  haine 
de  fon  proteéleur  contre  l’Evêque  de  cette  ville,  ( a ) 
rendit  un  Arrêt  qui  le  déclaroit  prévenu  de  violation 
de  dépôt  &  abus  d’autorité  ;  en  conféquence  le  décr& 
toit  d’aflïgné  pour  être  oui ,  &  le  renvoyoit  par  devant 
fon  fupérieur  Métropolitain ,  pour  fon  procès  lui  être 
fait  (&)  en  la  maniéré  accoutumée,  (c)  Le  Prélat  ac« 

00  M.  Bareau  de  Girac,  très  intriguant  ,  a  paru  d’abord 
attaché  au  parti  de  la  Cour ,  pour  fe  faire  faire  Evêque  de 
Saint  Brieux;  enfuite  voulant  paffer  à  Rennes,  &  le  crédit 
du  Duc  d’Aiguillon  baiflant,  en  cherchant  toujours  à  fe  ména¬ 
ger  avec  lui  le  plus  qu’il  a  pu ,  il  s’eft  trouvé  forcé  d’opter 
entre  les  intérêts  de  la  Province  &  ceux  de  cet  ancien  Com¬ 
mandant;  il  s’elt  déclaré  pour  la  première,  d’autant  qu’il  é- 
toit  fort  lié  avec  le  Duc  de  Choifeul.  Depuis  la  disgrâce  de 
celui-ci,  il  s’eft  tenu  dans  fon  Evêché,  &  a  tâché  de  vi« 
vre  avec  beaucoup  de  politique  vis  -à- vis  du  Parlement  ac¬ 
tuel  ,  qui  n’auroit  jamais  ofé  mordrè  fur  lui  fans  l’inftigation 
du  Duc,  bien  aile  de  l’entacher  ainfi  ,  &  de  l’empêcher  de  fe 
trouver  au^  Etats,  auxquels  il  devoit  préfider  de  droit,  dans 
la  crainte  qu’il  ne  mît  entre  l’Ordre  du  Clergé  &  lk  Nobleffa 
une  intelligence  que  le  Mfniftre  vouloit  troubler. 

(Jf')  Le  motif  de  cet  Arrêt, rendu  en  Juillet  i772,étoit  un® 
fournie  laiffée  par  un  Gentilhomme  Breton  ,  lors  de  l’expul- 
fion  des  Jéfuites,  entre  les  mains  de  l’Evêque  9  (alors  M.  Des¬ 
nos)  pour  racheter  leur  argenterie,  &  la  leur  rendre,  en  cas 
que  ces  Religieux  revinrent  dans  une  époque  fixée  ,  fmon  la 
vendre  &  en  difpofer  fuîvant  les  intentions  du  Donataire.  On 
accüfoit  le  fucccffeur  d’avoir  prévenu  le  terme,  vendu  cette 
argenterie  ,  changé  la  delîination  de  la  fomme. 

Cc)  C’eft-à-dire  par  l’Archevêque  de  Tours  ,  qui  devoit 


Cüfé  fe  rendit  en  diligence  à  Paris,  &  vint  plaider  lut. 
même  fa  caufe  devant  l’aflemblée  du  Clergé ,  déjà  fu* 
rieufe  contre  le  Miniftere.  Celui-ci ,  qui  la  furveilloit 
pour  l’empêcher  de  fermenter  davantage,  prit  le  parti 
de  la  diffoudre  promptement ,  après  en  avoir  obtenu 
le  fecours  déliré  (a)  &  lui  avoir  donné  quelque  lége- 
re  fatisfadion  fur  l’un  &  l’autre  objet.  (6)  Il  disfîpa 
de  la  forte  l’orage  qui  s’élevoic  de  ce  côté- là. 

Outre  les  Prélats  qui  font  la  partie  la  plus  émi¬ 
nente,  mais  la  moins  nombreufe,de  l’Eglife  de  Fran¬ 
ce,  il  y  a  une  multitude  de  coopérateurs,  tels  que  les 
Grands  Vicaires,  petits  Sous  -  Prélats  ,  chargés  des 
fondions  les  plus  laborieufes  de  Nofîeigneurs,  &  fe 
formant  ainli  à  l’Epifcopat.  Les  Curés ,  corps  indé¬ 
pendant,  qui  fe  prétend  d’inftitution  divine,  (c)  & 
lutte  fans  ceiTe  contre  ïa  morgue  &  l’ignorance  du 
haut  Clergé.  Les  Chanoines  qui ,  comme  Aaron ,  le. 
vent  les  bras  au  ciel  tandis  que  les  autres  combattent  ; 


appeller  les  autres  Evêques  fuffragans,  s  il  s  en  trouvoit  en 
nombre  compétent,  ünon  les  Evêques  circonvoifins ,  pour 
prononcer  fur  le  délit  commis ,  fuivant  les  faints  Décrets  & 
Con Hit u tiens  Canoniques. 

(jt)  On  promit  de  conferver  l’Ordre  de  St.  Ruf  ,  en  le 
grevant  de  ioo5oco  Livres  de  rentes  en  faveur  de  l’Ordre  de 
St.  Lazare ,  quoiqu’il  n’en  rapporte  que  70,000  :  le  Clergé  de¬ 
voir  y  fuppléer.  Il  donna  cette  année  10  Millions  de  Don 
gratuit. 

( b )  Quant  a  l’Evêque  de  Rennes  ,  fon  affaire  fut  évoqué© 
au  Confeil. 

(c)  Voyez  la  fatneufe  Cou  foliation  àss  Curés  d&  Cahots  t 
qui  a  paru  ea  1772. 
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pieux  faînéans,  dont  tout  le  métier  eft  d’aller  à  l’E- 
gtife,  à  l’Office,  à  certaines  heures  du  jour  &  delà 
nuit,  de  l’y  chanter,  ou  de  l’entendre  chanter  par  des 
fubalternes  qu’ils  gagent  pour  cela. 

Les  Facultés  de  Théologie  font  chargées  du  dépôt 
de  la  Doctrine;  ce  font  elles  qui  la  promulguent  & 
l’enfeignent  aux  Jeunes  éleves  deftinés  aux  autels. 
C’eft  dans  leur  fein  qu’on  trouve  ces  Do&eurs  appel, 
lés  Cafuijles,  qu’a  fi  bien  peint  Montefquieu,  qui  vous 
tracent  exactement  la  ligne  qui  fépare  le  péché  véniel 
du  péché  mortel ,  &  vous  asfîgnent  jufqu’où  vous  pour¬ 
rez  aller ,  fi  vous  ne  craignez  pas  les  feux  du  purga* 
toire,  &  voulez  feulement  éviter  de  tomber  dans  les 
feux  de  l’enfer.  ■> 

Autrefois  la  Faculté  de  Théologie  de  Paris  étoit 
très  renommée  ;  elle  effc  aujourd’hui  tombée  dans  un 
mépris  dont  elle  ne  peut  gueres  fe  relever.  Les  Jan* 
féniftes  attribuent  cette  décadence  aux  coups  d’autorité 
frappés  contre  un  grand  nombre  de  fës  membres  fous 
le  Miniilere  du  Cardinal  de  Fleury  &  fous  celui  de  l’an¬ 
cien  Evêque  de  Mirepoix;  («)  à  cette  multitude  de 
Lettres  de  cachet,  d’exils,  de  profcriptions,  par  lef- 
quels  on  a  enlevé,  difperfé,  emprifonné,  fait  périr 
dans  les  horreurs  des  cachots, fes  membres  les  plus  é* 
clairés  &  les  plus  zélés.  Enforte  qu’ils  la  trouvent  au¬ 
jourd’hui  réduite  à  un  état  déplorable,  qu’ils  défignent 


00  Dans  les  Lettres  Perfamtes. 
CO  Boyer,  TWatiu. 


/ 
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fous  la  dénomination  burlefque  de  cttrcajje.  C’eft  aux 
écrits  des  Philofophes  qu’il  faut  véritablement  rappor¬ 
ter  fon  anéantiffement ,  &  furtout  à  ce  ridicule  dont 
M.  de  Voltaire  n’a  ceffé  de  la  couvrir  depuis  plus 
de  vingt  ans.  Son  tombeau  de  la  Sorbonne,  eft  le 
premier  pamphlet  (a)  où  il , l’ait  tournée  en  dérifion, 
à  l’occafion  d’une  Thefe  foutenue  publiquement  dans 
fes  Ecoles,  lue,  approuvée  avec  toutes  les  formalités 
requifes,  &  où  un  mois  après  les  Codeurs  reconnu¬ 
rent  des  proposions  d’Athéifme  très  caradérifees  ^ 
(à)  qu'ils  condamnèrent.  Ils  donnèrent  pour  excufe 
de  leur  première  approbation ,  que  cette  Thefe  étoit 
imprimée  en  caradteres  fi  menus,  que  leur  attention 
fatiguée  par  une  leéture  fi  pénible,  n’avoitpu  fe  por- 
tsr  à  l’intelligence  du  texte  avec  l’aftivité  néceffaire 
pour  en  débrouiller  le  fens  embarraffé  à  deiïein  S 
rempli  d’ambiguïté.  Cette  excellente  raifon  preloit 
infiniment  aux  farcafmes,  qui  ne  furent  point  par- 
gnés  aux  fages  Maîtres,  (a)  Les  cenfures  qu’ils  fe 
font  avifés  de  faire  depuis  ,  de  VHiftoire  Naturelle  de 
M.  de  Buffon;  du  Livre  de  l’Efprit,  de  M.  Helvé¬ 
tius  ;  du  Belijaire ,  de  M.  Marmontel ,  &  d’autres  ou- 
*  vra* 


( > )  Paru  en  1753  .  rphefe  de  l’Abbé  àt 

üf)  Il  faut  fe  rappeller  l’hiftoire  de  la  Tüeie  a 

brades  foutenue  en  Sorbonne  le  18  Novembre  i75  »  P 

^erfuUele  rs  Décembre,  à  raifon  de  ro  profitions  eiron- 

Dénomination  que  fe  donnent  les  Ledeurs  de  la  Faculr 
i  f»n  Théoloeie» 


wages  des  coryphées  de  la  Seiïe  Encyclopédique,  ont; 
provoqué  une  multitude  de  facéties ,  contre  lefquellcs 
les  argumens  ne  peuvent  rien ,  &  qui  font  indélébiles. 

.j’ai  vifité*  mon  cher  compatriote,  cette  Sorbonhe 
(a)  fî  renommée,  4ont  on  dit  que  le  cuifinier  efl 
l’homme  le  plus. affairé  de  Paris.  Je  ne  vous  par. 
lerai  point  de  la  maifon,  de  la  Bibliothèque,  de  l’E* 
glife,  du  tombeau  du  Cardinal  de  Richelieu,  fon  ref» 
taurateur  ï  vous  connoiiïez  par  relation  tous  ces  details 
aufii  bien  que  moi.  D’autres,  objets  attiroient  ma  eu. 
riofité:  je  voulois  voir  le  Syndic  (&)  lî  célébré,  grâ¬ 
ces  à  M.  de  Voltaire,  ce  defpote  fubalterne  du  Mi. 
niftere,  (c)  qui ,  au  défaut  d’argumens,  quand  il  ne 
fait  que  répondre  à  fes  adverfaires ,  leur  préfente  une  ' 


îogie.  C’efl:  une  Maifon  fondée  anciennement  pour  16  pau¬ 
vres  Ecoliers,  &  établie  par  le  Cardinal  de  Richelieu. pour  lo¬ 
ger  36  Doéteurs  les  plus  anciens.  Comme  ces  Doéteurs  man¬ 
gent  tous  féparément  &  ordonnent  au  cuifinier  ce  qu’il  leur 


le  rebus  populaire  cité.  C’efl:  en  Sorbonne  que  fe  tiennent  les 
affemblées  de  la  Faculté  ,  &  e’eft  ce  qui  fait  qu’on  la  prend 
indütinétement  pour  elle. 


( b )  Le  Doéleur  Riballier ,  que  M.  de  Voltaire  appelle  Ri - 
baud  ,  Rlbaudier.  Il  elt.  Syndic  de  la  Faculté  ,  c’eft  -  à  -  dire 
fon  Agent  général ,  qui  fait  les  Requifitoïres ,  examine  les 
thefes,  &  veille  à  l’obfervatîon  de  la  Difcipline. 

( 'c )  La  Faculté  de  Théologie  a  le  droit  de  s’élire  tous  les 
deux  ans  un  Syndic ,  mais  M.  Riballier  a  une  Lettre  de  Ca¬ 
chet  pour  l’être  tant  qu’il  plaira  à  la  Cour. 

00  Au  prima  menfis  du  mois  de  Février  dernier,  (c’eft-à 
dire  à  l’aflemblée  générale  de  cette  compagnie ,  qui  a  lieu  au 


(a)  fon  rival,  renommé  pour  Ton  érudition,  fa  ferme¬ 
té,  zélé  défenfeur  de  la  vérité,  &  tout  récemment 
vi&ime  d’une  cabale  odieufe ,  qui  a  fait  exclure  des  af- 
femblées  un  vieillard  plus  qu’o&ogénaire ,  blanchi  dans 
i’arene  théoîogique,  dont  l’éloquence  véhémente  ve- 
noit  d’atierrer  fes  accufateurs  &  de*  fubjuguer  les  fuf* 
frages:  ces  Paranymphes ,  farces  pédantefques  ,  où 
les  jeunes  éleves  fe  forment  à  la  pointillerie ,  aux 
farcafmes ,  à  la  fubtilité  :  enfin  ces  thefes  graves  où 
l’on  retrouve  encore  toute  la  barbarie  des  premiers 
fiecles ,  admirables  cependant  par  l’art  merveilleux  des 
contendans  de  diltinguer,  de  divifer  ,  de  fous*divi- 
fer,  de  '  fubtilifer  &  de  faire  fuir  la  raifon  à  force 
de  raifonnemens,  Quand  on  entre  dans  les  Ecoles  # 
il  feinble  qu’on  pénétré  dans  des  lieux  profonds  , 
inaccesfibles  au  foleil ,  dont  les  farouches  habitans 
accoutumés  à  leur  obfcuricé  néceffaire,  fe  refufent  â 


^commencement  de  chaque  mois)  un  Do&eur  ayant  voulu  dé¬ 
noncer  une  chefe  foutenue  aux  grands  Auguftins,  où  il  a  cm 
remarquer  des  propofitions  erronnées,le  Syndic  a  prétendu  qu’au¬ 
cun  membre  de  l’Affemblée  ne  pouvoit  faire  de  dénonciation 
qsai  ne  lui  eût  été  communiquée, &  fur  les  difficultés  que  fon 
©ppofition  a  occafionnées  ,  il  a  adminiftré  une  Lettre  de  cachet 
confirmative  de  fon  droit.  Depuis,  le  dénonciateur  delathé- 
fe  a  été  exilé  ,  &  un  de  fes  confrères,  qui  le  foutenoit  ,a  eu 
défenfe  de  fe  trouver  aux  Affemblées.  , 

(«)  L’Abbé  Xaupy  ;  comme  le  plus  ancien  des  Doyens  fé- 
culiers  réfidans  à  Paris,  c’efl:  lui  qui  préfide  aux  affemblées  de 
la  Compagnie ,  qui  recueille  les  fuffrages ,  prononce  les  con- 
cluüons ,  &c.  Une  de  fes  décillons  dans  l’affaire  des  Curés 
Ae  Cahors,  ayant  été  déuoneéè  comme  erronaée,  il  a  été 
isikelu  des  Affembiées. 


(  2Î9  ) 

J  -  '  } 

la  clarté  qui  les  entoure.  Depuis  l’expulfion  des  Jé,* 
fuites  le  Parlement  fe  propofoit  de  réformer  les  Etu¬ 
des  ,  &  faps  doute  fes  .foins  fe  feroient  étendus  jufques 
à  la  Théologie,  avec  le  concours  des  Prélats;  mais 
aujourd’hui  le  fyilême  efl  de  ramener  ,  autant  qu’il  efl 
posfîble  »  l’ignorance  &  la  fuperftition. 

Au  bas  de  la  Hiérarchie  Eccléfîaftique  il  faut  placer 
les  Moines ,  populace  relîgieufe,  féparée  fous  une  mul¬ 
titude  de  bannières  ,  que  l’Eglife  eft  intéreffée  à 
maintenir,  comme  une  milice  propre  à  lui  fournir  des 
recrues  continuelles,  &.  à  étendre  &  fàire  fleurir  fon 
empire.  Mais  la  Philoiophie  qui  pénétré  infenfible* 
ment  dans  toutes  les  clafles  de  citoyens,  a  de  beau¬ 
coup  tari  les  monafteres ,  afyles  de  la  bigotterie  &  du 
fanatifme.  D’ailleurs  elle  a  fait  connoître  au  Gou¬ 
vernement  la  nécesflcé  pour  l’Etat  de  refîerrer  de  plus 
en  plus  le  nombre  des  couvens,  qui  auraient  enfin 
couvert  la  France,  comme  l’Efpagne,  le  Portugal  & 
l’Italie.  Plufieurs  lofx  fages  ont  été  faites  à  cet  égard  : 
i°  en  défendant  (a)  à  tous  les  gens  de  main-morte  de 
rien  acquérir  déformais  dans  toute  l’étendue  du  royau. 
me:  2*.  en  reculant  le  terme  de  l’émisfiop  des  voeux: 
(b)  s*,  en  nommant  une  commisfion  pour  l’examen 
des  réguliers  (c). 

(a)  Cette  Loi  fut  faite  il  y  a  plus  de  20  ans.  Elle  efl:  l’ou¬ 
vrage  de  M.  de  Machault. 

CO  Il  étoit  autrefois  à  16  ans,  &  efl  fixé  depuis  quelques 
années  à  ai.  'v  ’ 

CO  Par  Arrêt  du  Confeil  du  31  Juillet  1766,  conformé- 
tuent  à  l’Arrêt  du  Confeil  du  23  Mai  .précédent, 
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Lorfoiie  cette  Commisfion  a  été  nommée,  le  dénom* 
brement  des  hommes  dans  les  monafteres  ne  fe  mon* 
toit  plus  qu’à  16,000  hommes,  ce  qui  annonçoit  dé¬ 
jà  une  heureufe  diminution  ,  qui  n’a  fait  qu’augmen¬ 
ter  depuis,  au  point  qu’on  ne  compte  pas  a&uellement 
dans  tout  le  Royaume  200  novices.  La  plus  grande 
adrefie  du  Miniftere,  en  nommant  cette  commiflion , 
a  été  de  la  compofer,  mi-partie  de  Prélats  ’&  de  Ma- 
giftrats.  (a)  Les  premiers  fe  font  en  outre  fait  affilier 
de  quatre  Théologiens ,  pour  ne  rien  faire  de  contrai¬ 
re  aux  Décrets  des  Conciles  &  aux  Saints  Canons, 
dont  Noffeigneurs  ne  font  pas  fort  au  fait.  En  géné¬ 
ral  le  Clergé  n’a  pas  vu  de  bon  œil  le  nouveau  tribu- 
nal.  L’on  a  üirtout  cenfuré  les  membres  de  fon  Or¬ 
dre  qui  le  compofoient,  par  une  épigramme  très  or- 
duriere,  mais  digne  de  vous  être  citée.  La  voici. 

On  a  choifi  cinq  Evêques  paillards , 
l  Tous  cinq  rongés  de  vérole  &  de  chancre,  * 

Pour  réformer  des  Moines  trop  gaillards  : 

Peut  •  on  blanchir  l’ébene  avec  de  l’encre  ! 

Envelopper  tous  ces  Prélats,  comme  entichés  du 
même  vice,  c’étoit  injufte.  On  fit  une  plaifanterie 
plus  légère ,  où  chacun  d’eux  éîoit  mieux  cara&érifé. 
Cé:oit  une  eftampe  allégorique,  qu’on  m’a  montrée 
&  très  rare.  D’un  côté,  on  y  voit  les  cinq  Archevê- 


(a)  Elle  eft  compofée  de  5  Prélats  &  de  5  Confeillcrs  d’E- 
préfidée  par  le  Cardinal  de  la  Roche-Aymon. 


ques,  chargés  de  la  befogne  en  queftion.  Cefui  de 
Rheims  (M.  de  la  Roche-Aymon)  eft  en  face  de  l’E- 
glife  Romaine,  fous  une  figure  de  femme  qui  lui  fait 
la  moue,  &  îaifie  entrevoir  un  chapeau  qu’elle  cache 
fous  fa  robe.  Une  main  paroît  préfenter  un  Cordon- 
bleu  à  l’Archevêque  d’Arles.  (M.  de  Jumilhac.)  Elle 
l’attire ,  l’occupe ,  l’amufe  &  fe  joue  de  lui.  Un  équi¬ 
page  de  chafle  offert  à  M.  l’Archevêque  de  Nar¬ 
bonne,  (Dillon)  captive  fe  s  regards  &  femble  méri* 
ter  toute  fon  attention.  Celui  de  Touloufe,  (M.  de 
Brienne)  eft  à  fon  bureau,*  il  a  deux  volumes  de 
l’Encyclopédie  ouverts  devant  lui,  l’un  à  l’article  Cé* 
libati  l’autre  à  l’article  Moines .  Enfin  M.  l’Archevê* 
que  de  Bourges  (Phélyppeaux)  préfente  un  bouquet  â 
une  Demoifelle  qui  l’agace ,  &  porte  tous  les  cara&eres 
d’une  fille  de  joie. 

De  Bautre,  on  avoit  mis  en  '  oppofition  les  chefs 
des  Ordres  religieux  les  plus  aufteres,  dans  l’attitude 
de  la  componction,  armés  de  leurs  haires,  de  leurs 
cilices  &  autres  inftrumens  de  la  pénitence,  &  l’on 
voit  écrit  au  bas  de  l’eftampe  ;  Ce  font  ceux-là  qui  ri* 
forment  ceux-ci . 

On  ne  s’en  tint  point  à  des  pafquinades  contre  la 
Commiffion ,  on  répandit  une  brochure  vigourenfe 
(a) ,  où  l’auteur  prétendoit  que  les  Réguliers  ne  pou- 


(a)  On  attribue  cette  brochure  à  Dom  Clemcncé > favant  Bé¬ 
nédictin.  Elle  avoit  pour  titre  :  Cas  de  confcience  fur  b 
Commifm  établie  pour  réformer  les  Corps  Réguliers» 
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voient  en  confcience  ni  la  i-econnoitre  ni  fe  prêter  à 
les  opérations,  qu’il  difcute  dans  le  corps  de  l’ouvra¬ 
ge,  en  obtempérant  aux  ordres  qu’elle  leur  a  donné 
de  lui  apporter  leurs  conftîtutions  &  réglemens ,  leurs 
titres  de  fondation  ,  &  des  mémoires  fur  l'état 
de  leurs  maifons  &  des  fujets  qui  les  compofent; 
qu’ils  doivent ,  au  contraire ,  prendre  toutes  les 
voies  que  les  Loix  leur  ouvrent  pour  faire  échouer 
*'  une  telle  entreprife,  y  former  oppofition  par  devant 
le  Parlement:  que  fi  la  tournure  légale  de  l’oppofition 
ne  réufïït  pas,  ils  doivent  implorer  la  médiation  du 
Souverain  Pontife ,  en  fa  qualité  de  chef  vifîble  de  la 
Religion,  attaquée  par  l’Inftitution  moderne,  puifque 
la  réforme  projettée  ne  feroit  dans  la  réalité  qu’une 
deftru&ion  de  tous  les  corps  religieux ,  qui  rjéjailliroife 
fur  elle ,  fur  l’Etat  &  plus  particuliérement  encore  fur 
le  Clergé  féculier. 

Malgré  les  railleries  des  impies  &  les  anathèmes 
des  zélés,  la  commiüîon  a  fubfifté  jufqu’aujourd’hui. 
Elle  fabie  impitoyablement  tout  ce  qui  lui  déplaît.  Il 
eft  vrai  que  fes  décrets  ne  font  pas  encore  fort  ref« 

'  peftés.  La  plupart  des  Evêques  s’y  oppofent,  &  le 
défaut  d’enrégîftrement  les  rend  fans  confiftance  ;  en 
forte  qu’ils  pourroient  s’anéantir  auiïï  aifément  qu’ils 
ont  été  rendus.  Mais  une  caufe  plus  a&ive  &  plus 
durable,  quoique  plus  fourde,  mine  l’engeance  mona» 
cale,  &  doit  la  détruire  infailliblement;  c’efl:  le  mé¬ 
pris  général  où  elle  eft  tombée:  enforte  qu’un  enfant 
’de  famille  rougit  aujourd’hui  d’y  entrer,  &  qu’elle  n’eft 
plus  fafyle  que  de  la  canaille  ou  de  l’imbécillité.  Et 
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ce  fentiment,  mon  cher  compatriote,  eft,  en  vérité, 
bien  fondé. 

Commençons  par  les  Chefs  de  toute  cette  Milice 
Papale.  Qu’eft-ce  que  les  Abbés  Commendataires? 
(a)  Des  Etrangers  »  chargés  de  manger  les  revenus 
d’un  bénéfice,  fans  y  vaquer;  non  *  feulement  ne  gou¬ 
vernant  pas  leurs  religieux,  ne  les  inftruifant  nulle, 
ment,  ne  les  édifiant  point  par  leur  exemple,  ne  por¬ 
tant  pas  même  les  livrées  de  l’Ordre  qu’ils  dévorent,* 
mais  n’ayant  quelquefois  rien  d’eccléfiattique  à  l’exté  * 
rieur,  (b)  ne  connoififant  pas  leurs  ouailles,  &  les 
fcandalifant  fouvent  par  le  récit  public  de  la  licence 
de  leurs  mœurs  &  de  l’excès  de  leurs  débauches.  Les 
Abbés  Réguliers ,  c’eft-à-dire  choifis  dans  f  Ordre  dont 
ils  font,  tels  que  ceux  de  Clervaux,  de  Citeaux,  for- 
îîs  ordinairement  d’une  clafîe  inférieure ,  éblouis  de  l’im . 
menfité  de  leurs  revenus  ,  redoublent  de  fainéantife 
&  de  molleffe,  &  le^lifputent  aux  premiers  en  fafte, 
en  profufion ,  en  luxure,  &  frappent  irppérieufement 
leurs  égaux  du  joug  dont  ils  fe  font  affranchis  (c). 

,  Si  nous  pafibns  aux  Ordres  Religieux ,  nous  les 
trouverons  prefque  tous  difiinguës  par  des  épithetes 

ou  des  citations  reçues,  peu  honorables.  Je  ne  veux 
• -  ■  -■  -  ■ — — - 

(a)  La  chofe  eft  très  bien  difcutée  dans  un  excellent  ouvra¬ 
ge  intitulé:  Mémoire  fur  Fufage  qu'il  conviendrait  de  faire  des 
Abbayes  qui  font  en  commende . 

Qf)  M.  le  Comte  de  Clermont  portoit  l’épée  &  a  comman¬ 
dé  les  Armées,  quoiqu’Abbé  de  Saint  Germain  des  Prez. 

(f)  Tout  cela  eft  très  bien  décrit  dans  un  Mémoire,  qu’ori 
m’a  communiqué  ,  fur  la  nécèjjîté  de  diminuer  U  nombre  9  &  de 
changer  le  fyftéme  des  Maifons  Religieufes . 
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pas  parler  fans  doute  du  proverbe  fi  ufîté ,  où  l’hom¬ 
me  dans  fon  état  le  plus  brillant  fe  compare  à  un  Car* 
me,  ( a )  ni  du  choix  de  cet  Ecrivain  profefjeur  en  ob- 
fcénités ,  qui  a  établi  fes  écoles  principales  dans  un 
couvenr  de  Chartreux, &  en  a  pris  un  pour  fon  héros. 
(b)  Mais  on  dit  communément  :  Boire  comme  un  Cor - 
délier  :  Puant  comme  un  Capucin  :  Friand  comme  un 
Bernardin  :  on  vante  les  Omelettes  à  la  Célefiine »  Un 
Poëte  a  placé  le  féjour  de  la  Molleiïe  à  Cfteaux  :  (c)  un 
autre  fixe  le  palais  du  Sommeil  dans  un  Dortoir  des 
Viflorins.  ( à )  L’habillement  des  Mathurins ,  des  Pré¬ 
montrés,  des  Genovéfains,  propre  &  fe  fentant  trop 
des  recherches  des  Nones,  leur  air  mignard  &  léché 
les  font  pafler  chez  les  autres  moines  (e)  pour  des 
poupins,  des  damerets,  des  petits-maîtres.  Les  derr 
niers  cependant  ayant  un  ridicule  commun  avec  les 
autres  par  cette  élégance  de  v«êtemens  trop  affeéfêe 
chez  des  religieux,  font  à  excepter  comme  une  con¬ 
grégation  eiüimable  à  beaucoup  d’égards,  qui  compte 
aujourd’hui  encore  dans  fon  fein  des  hommes  diftîn- 
gués  par. leur  mérite, des  Savans,  (/)  des  Hiftoriens, 

(a) 


(a)  On  dit  énergiquement  dans  les  lieux  de  débauche,  ou 

dtfns  i’ intimité  des  plaifirs  amoureux:  Æ . comme  un  Carme. 

0  H  eft  queftion  du  Portier  des  Chartreux  .teUuGervau 

fe ,  Avocat. 

Qc)  Boileau ,  dans  fon  Lutrin. 

G  reflet,  dans  fa  Chartreufe. _ 

(e~)  Ces  Meilleurs  fe  trouvent  injuriés  quand  on  tes  appel¬ 
le  Moines .  Ils  fe  prétendent  Chanoines  Réguliers. 

(/)  Comme  le  P§re  Pbgré,  de  l’ Académie  .des 

■Sciences. 
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(a)  des  Critiques»  (b)  &  autres  Littérateurs, qui  Tho* 
norent  &  la  font  confidérer. 

Au  contraire,  les  Bénédiftins ,  Congrégation ,  depuis 
fon  origine ,  l’afyle ,  le  centre  &  le  dépôt  de  la  plus 
laborieufe  érudition  ,qui  a  fourni  fans  interruption  une 
multitude  incroyable  de  Savans,  (c)  qui  en  polTede 
encore  beaucoup ,  fe  font  expofés  à  une  dérifion  gé¬ 
nérale  »  par  une  requête  préfentée  au  Roi ,  (d)  il  y  a 
'peu  d’années,  où  ils  fe  plaignaient  fommairement  d’ê¬ 
tre  aftreints  à  des  pratiques  minutieufes »  à  des  formu¬ 
les  puériles,  à  une  réglé  gênante  &  qui  n’eft  d’aucune 
utilité  à  l’Etat,  Ils  demandoient  à  n’être  plus  tondus, 
à  faire  gras,  à  porter  l’habit  court,  à  ne  plus  aflïfter 
à  matines ,  en  un  mot  à  être  comme  fécularifés.  Ils 
prétendoient  que  par  la  réunion  des  petites  maifons 
aux  grandes ,  ils  feroient  plus  en  état  d’être  utiles  au 
public.  Ils  donnoient  un  point  de  vue  fpécieux ,  ils 
offroient  en  reconnoiflance  de  ce  bienfait  du  Prince  > 
d’éduquer  &  d’entretenir  gratis  6 o  Gentilshommes. 

Le  Gouvernement  ne  vit  dans  cette  Requête  qu’un 


(a)  Comme  le  Pere  Barre ,  auteur  d’une  Hlfloire  générale 
Allemagne  ,  traduite  en  Allemand ,  &  d’auties  ouvrages. 

(V)  Comme  la  Pere  Mercier,  continuateur,  pendant  quel¬ 
que  tems,  du  Jeurnal  de  Trévoux . 

ÇjT)  Comme  Dom  Clemencé ,  Dom  Pemetîi ,  Dom  la  Rue , 
Dom  de  Vienne ,  Dom  le  Maire ,  Dom  Cajot ,  &c.  &c. 

00  Vers  Juin  1765.  G’étoit  le  Duc  d’Orléans  qui  s?en  éioit 
■chargé.  Cette  requête ,  feuille  de  4  pages* ,  l’ouvrage  des  plus 
Savant  de  l’Ordre  ,  étoit  foufcrite  par  un  grand  nombre  d« 
Religieux  de  l’Abbaye  de,  St,  Germain  des  Prez»; 
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defir  effréné  de  fecouer  le  joug*  de  n’étre  plus  défi- 
gnés  fous  un  uniforme  trop  remarquable ,  de  pouvoir 
impunément  fe  plonger  dans  le  fiecle ,  fe  livrer  aux 
vanités  mondaines,  &  s’àflîmiler  à  ces  Abbés  fréta* 
quets,  à  ces  papillons  de  l’Eglife,  dont  Paris  abonde. 
M.  le  Comte  de  St.  Florentin  en  témoigna  le  mécon¬ 
tentement  du  Roi  aux  Supérieurs,  &  les  inftigateurs 
du  projet  Furent  exilés  (a). 

Il  Faut  convenir  cependant  que  cet  écart  fcandà# 
leux  ne  fut  pas  celui  de  tout  l’Ordre.  La  démar¬ 
che  du  Minifterefut  appuyée  fur  une  requête  des  Re* 
ligieux  d’une  autre  rnaifon  (&),  qui  s'élevèrent  avec,f 
force  contre  Tentreprife  de  leurs  confrères ,  qui  re¬ 
vendiquèrent  leur  froc, leur  tunique,  les  cérémonies, 
l’étiquete  religieufe,  en  un  mot, dont  on  prétendoit 
les  dëbarraffer ,  &  auxquels  leur  gloire  étôit  attachée. 
Cet  ouvrage  allongé ,  bien  inférieur  pour  l’agrément 
au  pamphlet  des  premiers ,  étoit  malheureufement  écrit 
dans  un  ftyle  &  avec  un  efprit  bien  moins  que  chré¬ 
tien  &  charitable.  En  forte  que,  fi  les  uns  avoient 
fait  rire  par  leur  demande  folle,  la  dureté  des  autres 
indigna  les  le&eurs  révolcés.  Il  en  eff  réfulté  un 
fchifme  inteftin  qui  dure  encpre. 

Les  Prêtres  de  l’Oratoire ,  Congrégation  infiniment 

■«*  -**  '  ■ 
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(w)  -Bom  Pernetti ,  aujourd’hui  Bibliothécaire  du  Roi  de 
pfuïTe  ,  &  Dom  La  Maire . 

O)  L’es  Blancs  Manteaux*  Leur  Requête,  aufli  adreifée  ai 
Roi,  eft  du  30  Juin. 


plus  récente ,  (a)  font  recommandables  par  leurs  fer- 
vices  envers  l’EgUfe  &  la  patrie.  La  guerre  conti. 
nuelle  qu’ils  ont  été  obligés  de  foutenir  depuis  leur 
naiflance ,  contre  un  Ordre  qui  voyoit  en  celubci  s’éle¬ 
ver  un  rival  dangereux,  les  a  toujours  maintenus  dans 
une  difcipline  févere  ,  dans  une  grande  régularité  des 
mœurs,  dans  une  application  confiante  à  l’étude,  & 
dans  des  principes  tbéoîogiques  oppofés  au  relâche, 
ment.  Il  êft  à  craindre  que  fortis  triomphans  aujour¬ 
d’hui  d’une  guerre  qui  dure  depuis  un  fiecle  &  demi,, 
ils  ne  s’amolliflent  dans  l’oifiveté  &  ne  perdent  toute 
leur  confédération. 

A  ces  deux  Ordres  près  ,  fource  féconde  de  per¬ 
sonnages  émin'ens  en  favoir  ou  en  piété,  rempliffant 
les  fondions  ütiîél  à  l’Etat ,  on  peut  regarder  tous  les 
autres  comme  les  répairès  de  la  fainëantilé,  de  la  crapu¬ 
le,  &  foûvent  de  la  débauche  &  des  vices  les  plus 
honteux.  A  peine  en  trouve-t-on:  un  membre  ou  deux: 
qu’on  puifTe  citer.  Par  exemple,  je-  vois  dans  les 
Minimes  un  Frere  ATocLtnéchanicien ,  auteur  d’un,  té- 

'  J. 

lefcope  merveilleux  qu’il  a  fait  pour  le  Roi.  Dans  les 
Feuilîans,  un  Frere  Côme  ,  admirable  pour  des  opé¬ 
rations  chirurgicales  ,  auteur  d’ün  nouveP  inftrument 
pour  a  durer  &  abréger  la  taille  de  la  pierre.  (&)  Dans 
les  Carmes,  un  Pere  Eftfée , Prédicateur  célébré,  dont 


i  :  ,  '  -  !  ;  »  -!  •  ‘  V  .  V  '  :  '  ; 

(a)  Elle  fut  fondée  en  France  au  commencement  du  17** 
fiecle,  par  le  Cardinal  de  Bertille. 

-  C^9  Voyez  fes  écrits  :  Recueil  de  pièces  importantes  fur  IJ&- 

pjutkm  de  la  taille ,  ôfc» 
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lia  figure  macérée  &  pénitente  accompagne  &  foutîenf 
mérveilleufeir,ent  l’éloquence  forte  &  tonnante.  Dans 
les  Recollets,  un  Pere  Martial ,  également  illuftre  en 
chaire.  Mais  j’admire  dans  les  Barnabites  deux  héros 
patriotiques,  infiniment  plus  recommandables,  un  Pere 
Miraçon ,  un  Pere  Livoire.  (a)  Le  premier,  octogé¬ 
naire,  arrêté  &  mis  à  la  Baftille;  le  fécond  ,  molefté 
&  exilé:  tous  deux  chargés  de  raccufation*  d’avoir  eu 
part  aux  divers  écrits  contre  le  defpotifme  attuel,  fur 
un  fimple  foupçon  feulement  &  fans  la  preuve  fe* 
plus  légère.  Accufation  d’autant  plus  glorieufe  ,  au 
xêfte ,  que  toute  cette,  milice  ignare  eft  rangée  fous 
les  drapeaux  de  M.  le  Chancelier ,  &  que  leurs  Ca* 
fuiiles  ont  fait  à  fon  égard  un  cas  de- conscience,  par 
lequel  les  tribunaux  de  la  confefHon  font  fermés  à. 
tout  mortel  qui  ofe  dénigrer  fes  opérations,  les’critu  '• 
^uer,  ou  même  en  rire. 

En  parcourant  toute  la  Hiérarchie  dé  l’Egîife  GaP 
liçape ,  mon  cher  compatriote  ;  en  faifant  le  récen- 
feinent  de  fa  Milice  Monacale,  ( h )  ce  feroitJe  cas 

(a)  Ge  dernier  eft  auteur  d’une  traduction  de  Muratori,  fur 
ie- bonheur .  Il  y  eft  queftion,  en  certains  endroits,  du  Paraguay 
éc  des  Jéfuites.  Ceux-ci  font  aflez.  maltraités ,  &  le  Traduc¬ 
teur  n’a  point  affoibli  les  traits.  Inde  ira, 

0)  Je  ne  voiis  parle  pas  dès  couvens  de  Rellgîeufes ,  entre 
efquels  je  ne  vois  que  Fontevrault  de  remarquable.  Robert 
d'Arbrijfel ,  fon  fondateur,  pour  épuifer,  ce  fembîé,  toutes 
Jes  .bifarreries  en  ce  genre,  l’a  compofé  mi-partie  d hommes 
&  <Te  femmes  ,  &  c’eft  une  femme  qui  gouverne.  11  pafioit 
pour  les  aimer,  même  pdtir  coucher  avec  elles,  ôc  viaifem- 
èlablement  fes  fucceHeurs’n’en  ont  pas  perdu  la  douce  habi* 
*«de.  En  tout  cas ,  c’eft  meure  l’aiguiHoa  de'  la  chair  K  de 

«nie u fes  épreuves. 
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de  vous  parler  des  Jéfuites.  Jane  cineri  parce  fepulùr. 
Ils  ne  font  plus,  &  à  en  croire  leurs  partifans,  on 
s^en  apperçoit  depuis  dix  ams.  L’éducation  de  la  jeunes* 
fe  en  fouffre  beaucoup,  les  écoles  publiques  tombent* 
on  manque  de  profeffeurs,  ou  l’on  n’a  que  des  cuif- 
tres,  des  pédants  ;  les  chaires  font  vuides,  ou  ne  fe 
rempliffent  que  de  baladins  ignorans ,  de  myftiques  im* 
bécilles;  les  livres  impies  pullulent  de  toutes  parte 
fans  obftacle  &  fans  réfutation.  L’incrédulité  leve  un 
front  altier  &  gagne  de  proche  en  proche  ;  enfin  la 
Religion,  dénuée  de  défenfeurs,  eft  menacée  d’une 
deftru&ion  totale.  Leurs  ennemis ,  au  contraire ,  fe 
plaignent  qu’en  ayant  anéanti  la  Société ,  on  en  ait 
confervé  les  membres ,  que  fon  efpric  fubfîfte,  qu’il  fe 
manifefte  partout.  Ils  les  regardent  comme  les  vrais 
auteurs,  les  fauteurs,  tes  promoteurs  de  la- révolution 
aftuelle  :  ils  dirigent  encore  les  Evêques  ,  fûiVant 
eux;  ils  dirigent  le  Miniftere;  &  l’augufte  PrincefTe 
qui,  de  l’ombre  du  trône  eft  palfée  à  l’ombre  des  au, 
tels,  y  reçoit  leur  impulfion,  s’anime  de  leur  génie 
faétieux  &  fécondé  leurs  efforts  turbuîens,  au  point 
qu’ils  ne  font  pas  fans  efpoir  de  renaître  de  leur  cen* 
dre.  Ah  l  fi  un  troifîeine  parti ,  s’élevant  fur  la  ruine 
de  ces  deux-îà,  pouvoir. .... .  Fatal  Edit  de  1684,  ft 

un  Monarque  aflez  courageux  ofoit  te  révoquer/  (*) 

(*)  L’Obfervateur  Hollandois  n’avoit  pas  mal  prévu.  Ij 
eft  grandement  queftion  d’adoucifTemens  à  l’égard  des  Prote- 
ftans,  &  l’on  fait  que  deux  Prélats,  le*  Archevêques  dé  Nar¬ 
bonne  &  de  Touloufe,  plaident  vivement  lêur  caufe  dans  l’âl® 
feîabl^e  du  Clergé»  Note  de  VObfervateur  Angloii* 
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Je  vois,  mon  che,r  compatriote,  que  c’eft  ici  le  vœir 
des  bons  citoyens,  des  politiques  fages  &  des  gens 
fans  préjugés.  Que  nos  freres  les  Proteftans  redoublent 
leurs  prières  au  ciel  pour  cet  heureux  événement  ! 

J’ai  l’honneur  d’être,  &c. 


Paris ,  le  i  Décembre  1773* 


lettré  VI. 


Sur  h  Tiers- Etat, 

ON  comprend  fous  cette  dénomination  tout  ce  qui- 
n’eft  pas  clalTé  dans  les  deux  Ordres  du  Clergé 
&  de  la  Nobleffe.  Celui-là  eft  à  lui  feul  infiniment 
plus  nombreux  que  les  deux  autres,  ne  montant  gue- 
res  qu’à  la  deux  centième  partie  des  babîtans  du  Ro¬ 
yaume.  C’eft  donc  en  lui  que  réfrde  la  multitude, 
c’eft- à -dire  la  force  phyfique  de  l’Etat,  le  premier 
droit  de  la  nature.  Il  en  fait  a*ufîî  la  puiflance  ,  le 
bonheur  &  la  gloire,  puifqu’il  lui  procure  la  richefîe 
par  le  Commerce,  rharmonie  par  la  manutention  des 
Loix,  l’illuftration  par  les  Sciences  &  les  Arts,  ou 
plutôt  il  n’exifteroit  point  d’Etat  fans  lui.  D’un  côté, 
les  grands  avides  le  dévoreroient  dans  leur  oifiveté 
funefte  :  de  l’autre ,  les  Prêtres  enthoufiafies  le  dépeu- 
pîeroient  par  leurs  fpéculations  myftiques. 

A  la  tête  de  cet  Ordre  font  les  Officiers  munici¬ 
paux,  les  Maires  &  Echevlns.  A  Pari»  c’eft  le  Pré* 
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vôt  des  Marchands.  Nous  voyons  dans  Pbiftoire  qu’iî 
jouoit  autrefois  un  grand  rôle.  C’eft  aujourd’hui  un 
fimulacre,  un  Chef  nul  ,  qui  préfide  feulement  aux 
repas,  (a)  aux  fêtes,  aux  tnonumens  publics;  encore 
commencent- on  à  le  chicaner  à  cet  égard.  On  m’a 
montré  une  certaine  Garre ,  c’eft-à-dire  un  baflln  creu- 
fé  fur  un  des  bords  de  la  Seine,  pour  mettre  pendant 
l’hyver  à  l’abri  des  glaces  &  des  débâcles  les  batteaux 
&  autres  voitures  d’eau,  chargés  pour  l’approvifîon. 
nement  de  la  Capitale.  J’ai  demandé  pourquoi  cet 
ouvrage  refloit  imparfait?  On  m’a  répondu  que  c’étoit 
par  ordre  du  Parlement  (b) ,  fuivant  l’inconféquence 
trop  commune  dans  i’adminiftration  de  ce  Gouverne* 
inent-ci.  Cette  Compagnie  a  bien  eu  affez  de  crédit 
pour  empêcher  la  continuation  d’un  établiflement  uti¬ 
le  ,  trop  coûteux  ,  rélativement  à  l’ufage  qu’on  en 
vouloit  faire,  (c)  mais  pouffé  à  un  point  où  là  dépen- 
fe  étoit  trop  confidérabîe  pour  le  laîffèr  en  pure  per¬ 
te ,  &  n’a  jamais  pu  obtenir  de  fouiller  dans  une  comp* 


(a)  Meilleurs  de  ville  ne  faifoient  rien  qu’il  n’y  eut  un  ré¬ 
pas.  M.  de  Laverdy  &  i'es  fucceffeùrs  ont  détruit  en  partie 
cet  abus  ruineux. 

( b )  En  vertu  d’un  Arrêt  rendu, les  Chambres  afiemblées ,  le 
4  Septembre  1767,1e  marché  fait  avec  les  précédens  entrepre¬ 
neurs  de  la  Garre ,  fufpe.ndue  depuis  longtems ,  fut  déclaré 
nul  ;  permis  à  eux  de  fe  retirer  vers  la  Ville  pour  régler  leurs 
travaux  ,  &  permis  à  la  .Ville  de  leur  donner  ico,coo  Livres 
de  provifîon. 

CO  P  fe  Perd  en  plufîeurs  années  un  ou  deux  batteaux  de 
huit ,  dix  ou  vingt  mille  francs  au  plus  ,  &  cette  Garre  au- 
roit  peut-être  coûté  un  ntillion. 
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tabilité  dont  il  étoit  eiïentieï  d’arrêter  les  déprédation*. 
(a)  C’eft  que  le  premier  point  n’intéreffoit  que  le  bien 
général ,  &  le  fécond ,  quantité  de  gens  dont  la  con¬ 
duite  peu  nette  ne  vouloit  pas  être  examinée  de  lî 
près. 

Ce  qui  a  contribué  fans  doute  à  faire  perdre  beau¬ 
coup  de  fon  luftre  à  la  place  de  Prévôt  des  Marchands , 
c’eft  que  depuis  longtems  elle  a  été  fort  mal  remplie. 
Le  dernier  qui  l’ait  occupé  avec  diftin&ion ,  eft  un 
Turgot ,  dont  cette  capitale  offre. partout  les  monu- 
mens.  En  me  parlant  de  fes  fuccefleurs ,  on  n’a  pas 
manqué  de  me  faire  mention  du  fameux  Jérôme ,  (b) 
de  me  montrer  cette  Rue  Royale,  appel lée  aujourd’hui 
par  tradition,  la  nouvelle  rue  de  la  Morteïlerie ,  à  eau- 
fe  du  malfamé  effroyable  qu’il  y  eut  en  i77°>  00.  & 


(a)  Par  un  Arrêté  du  5  Août  1767  le  Parlement  avoït  or¬ 
donné  que  Mrs.  du  Bureau  de  la  Ville  feroient  tenus  de  re. 
mettre,  en  bonne  &  dûe  forme,  des  états  détaillés  des  re¬ 
cettes  &  dépenfes  tant  ordinaires  qu’extraordinaires ,  des  rô¬ 
les  de  tous  les  gens  employés  à  fon  fsrvfce ,  de  quelque  qua¬ 
lité  &  condition  qu’ils  foient ,  des  états  de  leurs  falaires ,  ga- 
aes,  appointemens,  gratifications ,  &c.  avec  toutes.  les  pièces 
néceffaires  au  foutien  de  cette  comptabilité.  Il  avoit  en  outre 
arrêté  des  repré  Tentations  au  Roi  fur  les  abus  de  1  adminiftra- 
tion  des  fonds  municipaux  de  la  Ville  de  Paris.  On  donna  de 
belles  paroles  fur  celles-ci,  &  quant  à  l’autre  point,  jamais  Fa 
Ville  n’a  remis  fes  régHtres-  < 

(£)  Bignon ,  défigrfé  ainfi  vulgairement.  Son  nom  étoit  î 
'Jerome  Armand  Bignon.  On  en  fit  cette  Anagramme,  lors  du 
maffacre  au  feu  de  1770:  lbi  non  rem ,  damna  gero. 

(c)  Le  30 Mai, au  feu  tiré  en  réjouiffance  du  mariage  de  M» 
1*  Dauphin.  Voyea  les  Gazettes  d’alors.. 
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j’âi  trouvé  ce  chef  heureux  d’être  mort  dans  fou  lit  & 
dans  fa  dignité  (a).  Son  fucceffeur  a&uel  n’eft  pas  fait 
pour  relever  fa  charge.  C’eft  un  homme  borné,  foi* 
ble ,  &  qui  n’y  feroic  pas  parvenu  fans  fon  dévoue¬ 
ment  au  Cbancèlier ,  s’il  ne  s’étoit  diftingué  lors  des 
féances  dû  Confeil  au  Parlement  (b)  &  n’éut  abufé 
de  fora  intimité  avec  le  Lieutenant  Civil,  pour  rébran»? 
1er  &  l’entraîner  à  fa  défe&ion. 

Le  Lieutenant  Civil  eft  un  homme  très  effentiel  à 
Paris.  C’eft ,  à  proprement  parler ,  le  premier  Magi* 
ftrat  du  peuple.  Il  préfide  au  Châtelet,  &  cette  Ju* 
risdi&ion  eft  ft  eflentielle  à  manutention  de  toutes 
les  affaires ,  à  la  confervation  de  l’ordre  public  &  de 
l’harmonie  entre  les  Citoyens,  qu’un  feul  jour  d’in» 
terruption  de  fervice  dans  ce  Tribunal  mettroit  une 
confufion  effroyable  partout.  Il  étoit  donc  bien  im¬ 
portant  pour  M.  de  Maupeou  de  la  maintenir  en 
exercice,  &  d’empêcher  que  fa  première  réfiftance 
n’eût  des  fuites  plus  funeftes.*  Quoique  le  Prévôt  de 
Paris  en  foit  le  chef  véritable,  fa  dignité  purement  ho- 


'  *'  •  ■.  -  i-'  "■  /  '  '  '  .  ,  :  ;  ./  f 

r  ( 'à )  Cette  affaire  a  été  longtems  agitée  au  Parlement ,  & 
l’on  a  fini  par  attribuer  à  une  fatalité  inévitable  cette  fanglan- 
te  cataftrophe. 

( b~)  M.  de  la  Michaudiere ,  déjà  Confeîller  d’Etat,  étoit  à  la 
tête  de  la  députation  du  Confeil  repréfentant  le  Parlement  qui 
vint  tenir  la  premiers  féance  au  Châtelet  le  25  Mars,  &  quoi¬ 
qu’il  fût  défïgné  dès  -  lors  Prévôt  des  Marchands,  il  n’auroît 
pas  fuccédé  au  Sr.  Bignon ,  fans  fon  zele  pour  l’oeuvre  de  M» 
de  Maupeou, 
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Eorifîqus  (a)  ne  lui  donne  d’influence  fur  fa  compa¬ 
gnie  que  celle  qu’il  acquéreroit  par  fa  confiflance  per* 
formelle.  Celui  d’aujourd’hui  n’en  a  aucune  ;  c’eft  un 
homme  vain, fans  naiffance ,  (£)  fans  efprit,  fans  con- 
fédération.  Le  Chancelier  voulut  s’aflurer  du  Lieute- 
uant-Civil  ( c ) ,  qui  jusques-là  avoit  eu  l’eftfme  de  fon 
Tribunal.  Ce  Tribunal  étoit  bien  monté,  rempli  de 
gens  de  mérite ,  de  Membres  expérimentés  ou  jaloux 
rie  fe  diftingusr  par  quelque  a&e  éclatant  de  Patriotis* 
me.  Il  crut  que  le  Chef  leur  en  impoferoit  :  il  le  fît 
éblouir  par  les  promefles,  intimider  par  les  menaces  9 
&  réuiïit  à  fan  égard.  Cétoit  le  point  efTentieî  pour 
prévenir  l’anarchie  générale  qu’il  redoutoit,  feule  ca¬ 
pable  d’ouvrir  les  yeux  du  Monarque,  de  lui  montrer 
la  grandeur  du  mal  qui  alloit  ré  fuit  er  de  la  deftru&ion 
ries  Loix  &  de  faire  échouer  l’entreprife  de  M.  de 
Maupeou  :42  Membres  ne  voulurent  point  participer 
à  fa  défettion  honteufe,  &  il  ne  refta  entouré  que  de 
quelques-uns,  ou  tarés,  ou  foibles ,  ou  cherchant  à 


(a)  M.  le  Prévôt  de  Paris  ne  fiege  qu’aux  cérémonies  d’é¬ 
clat.  Il  n’a  que  fa  voix,  comme  le  moindre  Con feiller,  iv. quoi¬ 
que  Préüdent ,  il  ne  parle  jamais  ,  il  ne  prononce  pas  môme  les 
fenténces  qui  le  rendent  en  fon  nom.  C’eft  M.  le  Lieutenant 

Civil  qui  articule: . M.  le  Prévôt  de  Paris  dît . 

(T)  Il  eft  petit  -  fils  d?un  Juif  extrêmement  riche, -nommé 
Samuel  Bernard ,  mort  il  y  a  environ  40  ans. 

(O  M.  Dufour  de  Villeneuve ,  qui  d’une  naiiïance  ordinaire 
ayant  fyccédé  aux  à'Argouges,  gens  de  qualité,  auroit  dû 
chercher  à  s’illufirer  dans  une  auffi  belle  occaîion.  Il  étoit 
pauvre  en  outre ,  &  c’efi:  par  l’afpeét  de  l’indigence  pour  lui 
&  pour  fa  famille  qu’il  a  été  effrayé,  j 


parvenir.  ( a )  Il  fallut  recruter  comme  l’on  put,  de 
quoi  garnir  cette  carcafîe  du  Châtelet,  &i*on  prittoq. 
tes  fortes  de  jeunes  gens,fortant  des  écoles ,  que  leurs 
parens  obligeront,  d’endoffer  la  robe.  J’ai  voulu  voir 
par  curiofité  ce  Tribunal  d’enfans,qui  prononcent  les 
fentences  à  coups  de  dez  (b)  ,  &  j’ai  gémi  en  fongeant 
aux  malheureux  dont  la  fortune  ou  la  vie  dépendoient 
de  ces  Magiftrats  imberbes. 

Le  Lieutenant  de  Police,  dont  les  fonctions  étoient 
autrefois  unies  à  celles  de"  Lieutenant  Civil ,  oo  w 
eft  devenu  en  quelque  forte  Cupérieur  aujourd’hui, 
par  fa  correfpondance  avec  la  Cour.  C’eft  un  Sous» 
Miniftre  très  important.  C’eft  encore  un  Magiftrat 
du  peuple,  mais  qui  par  l’ambition  de  ceux  qui  ont 
exercé  cette  place,  n’eft  plus  que  contre  le  peuple. 

Il  effc  Pinflrument  dont  l’Adminiftratiqn 
fe  fert  pour  l’écrafer.  Audi  efl-ce  à  lui  que  s’en 
prennent  les  féditieux  lorsque  la  fermentation  eft 
montée  à  un  certain  point  (d). 


(#)  Voyez  Obferv citions  fur  les  Officiers  du  Châtelet  rejles 
en  place  depuis  P  Edit  de  fuppreffion  de  ce  Tribunal  ,  enregijlré 
au  Parlement  fans  Pairs  5  le  28  Mai  1771. 

Çh~)  On  prétend  que  ces  jeunes  gens,  au  lieu  de  (léger  ,s’amu» 
fent  à  jouer  aubrelan  ou  au  paffe  *  dix  dans  la  Chambre  du  Co>n- 
feil ,  &  que  le  Lieutenant  civil  devenu  ainfi  maître  de  toutes  les- 
affaires,  toléré  ce  <iesordre  &  les  fait  avertir  quand  tout  eflr 
mâché  pour  avoir  leur  voix  ,  qui  eft  toujours  la  tienne. 

(O  M.  la  Reynie  eft  le  premier  Lieutenant  de  Police  en  1667.. 

00  Comme  en  1749,  lorsque  le  peuple  s’imagina  qu’on  vou- 
loit  enlever  feS  enfans ,  &  fut  à  l’hôtel  de  M.  de  Berry er , obli¬ 
gé  de  s’enfuir  par  les  derrières. 


(  *3«  ) 

Du  refte,  la  manutention  de  cette  machine  politi¬ 
que  eft  une  choie  admirable  dans  Paris,  &  le  plus  é- 
tonnant  c’eft  que  cette  belle  harmonie  réfulte  de  Pas* 
PembJage  &  du  concours  de  la  plus*  vile  canaille ,  des 
citoyens  les  plus  corrompus,  des  hommes  les  plus 
abominables.  On  reprochoit  un  jour  à  un  Lieutenant 
de  police  (a),  d’employer  des  fuppôts  de  pareille 
efpece  :  „  Trouvez-moi,  dit  -  il ,  d’honnêtes-  gens  qui 

veulent  faire  ce  métier ,  &  je  les  préféré”.  Il  eft 
affreux  que  cette  inftitution  fî  falutaire  ait  tourné  prin- 
cipalement  à  Pavantage  du  defpotisme!  Il  eft  tel  que  * 
vous  ne  pouvez  faire  un  pas  fans  craindre  d’être  en¬ 
touré  d’efpions.  Les  lieux  publics  non-feulement  en 
font  remplis,  mais  la  fociété  même  en  récele.  Ces 
derniers  font  d’autant  plus  dangereux  que  vous  ne  pou¬ 
vez  vous  en  défier.  C’eft  un  Médecin ,  c’eft  un  Avo* 
cat,  c’eft  un  Chevalier  de  St.  Louis,  c'eft  votre  ami  » 
c’eft  votre  maîtrefle.  Il  en  eft  dans  tous  les  ordres 
de  citoyens.  Dans  votre  intérieur  même  vous  n’êtes 
pas  à  l’abri  des  délations  :  votre  valet  eft  encore  gagé 
pour  vous  trahir.  Enfin  votre  propre  confidence  peut 
vous  être  dangereufe  :  on  intercepte  vos  fecrets  avant 
qu’ils  foient  parvenus  au  fein  qui  doit  les  réceler , 

Ç?j  on  viole  pour  ainfl  dire  l’afyle  de  vos  penfées, 

&  l’on  tourne  contre  vous  des  foliloques  douloureux 
ou  des  pleurs  verfés  fur  les  malheurs  de  la  patrie. 


£a)  M.  d’Argenfon. 

(V)  La  Police  a  toujours  un  homme  affidé  à  la  Porte  pOïMf 
intercepter  au  befoiti  les  lettres  ou  les  lire  feulement. 


On  a  dit  dans  le  teins,  que  le  Roi  de  Dannemarc; 
iQrs  de  fon  féjour  à  Paris ,  ( a )  avoit  eu  des  conféren¬ 
ces  avec  M.  de  Sartines,  &  que  ce  Magîftrat  lui  avoit 
dévoilé  tous  les  myfteres  de  fon  tripot.  Quel  fpeéta- 
cle pour  un  jeune  Monarque/  Cefl:  un  tableau  mer» 
veilleux  dans  le  point  d’optique ,  &  hideux  lorsqu  on 
en  approche. 

Ce  qui  révolte  furtôut  dans  la  Police ,  ca  font  le» 
Lettres  de  cachet,  en  vertu  desquelles  on  vient  en¬ 
lever  un  citoyen:  on  fouille  dans  fes  papiers; on  l’ar¬ 
rête,  on  le  conftitue  prifonnier;  on  le  laifle  périr 
dans  une  maifon  de  force,  fans  confeil,  fansfecours; 
ou  l’on  le  rend  à  la  fociété  quand  bon  il  femble  aut 
Miniftere  ;  &  après  cette  inquifition  ,  jufte  ou  injus¬ 
te  ,  il  n’a  nul  dédommagement  à  demander  ,  nulle 
plainte  à  porter;  aucun  tribunal  ne  l’écoute;  aucun© 
puiffance  protectrice  n’a  pu  le  fouftraire  à  la  csptivii 
té,  aucune  main  vengerefle  ne  peut  punir  fes  calomr 
niateurs. 

M.  le  Chancelier  auroit  bien  voulu  avoir  ün  hom* 
me  à  lui  dans  la  place  en  queftion.  Il  a  fait  tout  ce 
qu’il  a  pu  pour  fuppianter  le  Lieutenant  général  de 
Police  aftuei,dont  il  n’étoit  pas  fûr,  ou,  pour  mieux 
dire, qu’il  favoit  dévoué  au  parti  contraire  , aux Choi- 
feuls.  Celui-ci,  très  agréable  au  Roi,  mais  fentant 
bien  que  cela  ne  fuffifoit  pas ,  a  cherché  à  Ce  mainte* 
nir ,  en  confervant  fon  équilibre  le  mieux  qu’il  a  pu,  en 


uc  donnant  aucune  prife  fur  lui.  Il  eft  Toupie  &  tof. 
tueux;  il  a  joué  dans  la  révolution  préfeflte  le  rôle  le 
plus  étrange.  Comme  Confeiîler  d’Etat,  il  étoit  de 
la  Commifîion ,  &  comme  un  des  Préfidens  du  Châ- 
teîet ,  il  proteftoit  contre  la  commiffion  (a).  Ce  double 
perfonnage  ne  pouvoit  Te  foutenir  longtems  :  il  s’efl: 
enfuite  rangé  du  côté  le  plus  fort  &  le  plus  favorable 
i  Ton  ambition, &  pour  ménager  encore, s’il  étoit  pos- 
fible,  l’opinion  publique,  il  s’eft  fait  donner  une  JL,et« 
tre  de  cachet  qui ,  vu  Tes  impartantes  occupations ,  le 
difpenfoit  de  fe  trouver  aux  fé^nces  de  fa  jurisdi&ion. 
Il  n?a  pas  moins  fenti  qu’on  ne  feroit  pas  dupe  de 
cette  défenfe  ,  &  que  fa  défection  ne  pouvoit  que 
ternir  beaucoup  fa  réputation.  Il  a  voulu  au  moins 
s’aiïocier  le  Lieutenant  Civil  à  cette  démarche  &  lui 
pire  partager  fa  foibiefle.  Il  étoit  bien  fûr  du  .Lieu* 
tenant  criminel  ( a )  &  du  Procureur  du  Roi.  ( b )  Mais 
l’exemple  de  ces  deux  hommes  tarés  ne  pouvoit  que 
le  deshonorer,  au  lieu  que  celui  du  Chef  de  la  Ju- 
ïisdiftion,  bien  famé  dans  la  capitale,  feroit  d’un 
tout  autre  poids.  D’ailleurs  il  fe  flattoit  que  les  fpeo 
tateurs,  plus  occupés  de  celui-ci,  &  accoutumés  à  le 
voir  fur  cette  fcene -,  perdroient  de  vue  fon  collè¬ 
gue  ,  pour  faire  tomber  fur  lui  toute  leur  indignation. 
En  conféquence  il  a  indiqué  à  l’émiffaire  du  Chance- 


( ’d )  A  la  féance  du  Confeil  tenant  le  Parlement,  venu  au 
Châtelet  faire  acte  deReflort  pendant  la  femaine  fainte  de  1771. 
(b)  Troifieme  Préfident  du  Châtelet. 
fc)  Autre  Magiftratdu  Peuple,  à  la  tète  des  Arts  &  Métiers. 


t 
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lier  («)  tous  les  moyens  de  réduire  M.  de  Villenes* 
ve:  il  s’eft  tenu  pendant  ce  tems  derrière  la  toile,  & 
s’eft  imaginé  masquer  par  cette  finefie  une  conduite 
qui  devoit  lui  faire  perdre  beaucoup  de  la  confiancô 
publique.  II  a  réufll  ;  il  eft  refté  en  place ,  &  néces- 
lité  à  commettre  beaucoup  d’injuftices,  il  a  cherché  â  ‘ 
les  compenfer  par  beaucoup  de  douceur,  d’honnêteté, 
même  par  de  bons  offices.  En  forle  que  je  vois  qu’on 
lui  fait  gré  généralement  d’être  refté,  &  de  n’avoir 
pas  fait  tout  le  mal  qu’un  fuppôt  ardent  du  Chance¬ 
lier  auroit  commis. 

Outre  le  Châteiet,  il  y  a  plufieurs  autres,  petites 
Jurisdi&ions  qui  ne  méritent  aucun  détail,  d’aïlleursv 
toutes  abâtardies  fous  les  coups  d’autorité  du  Chef 
fuprême  de  la  Juftice  pour  avoir  réfifté  à  fes  volontés. 
La  feule  qu’il  n’ait  pu  fupprimer  ou  changer,  malgré 
fa  réfiftance  vigoureufe  (fc),eft  la  Chambre  Confulaire* 
Ce  Tribunal  important,  quoique  peu  confidérable, 
exige  que  je  m’y  arrête  un  moment.  Il  n’eft  compofé 
que  de  cinq  membres,  dont  le  premier  a  le  titre  émi¬ 
nent  de  Juge,  Ils  changent  tous  les  ans,  conformé# 


00  M.  de  Boy  nés ,  alors  fiûipîe  Confeiller  d’Etat,  qui  s’eft 
aflocié  avec  M.  deia  Michuudiere  pour  la  défection  de  M.  le 
Lieutenant  Civil.  1 

CO  Lors  du  premier  Aéle  du  Reflbrc  fait  par  le  Conleil  te¬ 
nant  le  Parlement  au  Châtelet  ,  les  Confuls  ayant  reçu  une 
Lettre  de  cachet  pour  fe  trouver  à  cette  cérémonie  fuivant  l’u« 
fage,  n’y  obtempérèrent  point,  ce  qui  fait  infiniment  d’hoii- 
ncur  à  rimpdincuiTe  Breton,  alors  Chef  de  la  Jurisdiciioa. 


\ 


(  no  ) 

nient  à  l’Edit  d’ére&ion  :  (a)  ils  font  élus  par  les  flX 
Corps  des  Marchands,  (b)  &  choifis  entre  eux  ;  fauf 
le  Juge,  qui  fe  tire  du  .-College  des  ancien^  Confuls. 
Il  eft  peut-être  le  feul  qui  ait  confervé  en  France  Ton 
ancienne  inftitution ;  la  Juftice  s’y  remplit  gratuite» 
ment;  ni  vacations  ni  épices  pour  ces  Pairs  de  la 
•Bourgeoifîe;  elle  s’y  rend  fans  gêne:  point  de  code, 
dedigefte,  de  cet  amas  de  chicanes  embartafïàntes* 
par  où  la  forme  étouffe  le  fond.  Elle  s’y  rend  promp* 
tement:  une  fois  en  place,  les  Confuls  ne  defcen* 
dent  point  du  fiege  qu’ils  n’ayent  expédié  toutes  les 
caufes  qui  fe  préfentent.  Enfin  on  n’entend  point  dans 
l’arene  de  cet  aréopage  des  orateurs  brillans;  on  ne 
voit  pas  fur  les  fleurs  de  lys  des  Magiflrats  petits-maî¬ 
tres:  on  y  trouve  la  bonne  foi  &  la  iïmplicité  luttant 
contre  le  menfonge  &  la  fraude ,  &  le  bon  fens  *  fait 
triompher  les  premières  de  leurs  ennemis.  Je  me 
fuis  complu,  mon  cher  Compatriote,  dans  une  telle 
affemblée  ,  où  j’ai  cru  voir  préfider  nos  Bourgue» 
meftres. 

Après  cette  première  claffe  dans  l’ordre  hiérarchi. 
que  du  Tiers  Etat,  viennent  les  Négocians.  Le  Com¬ 
merce,  autrefois  peu  eftimé  en  France,  commence  à 


(a)  Donné  à  Paris  au  mois  de  Septembre  1563, par  Charles 
IX;  en  1728,  au  mois  de  Mars, Louis  XV  donna  une  Déclara» 
tion  relative  au  même  objet. 

(Ji)  Les  fis  Corps  font  l’Apochicaîrerie  &  Epicerie  ,  la  Mer- 
féerie,  la  Librairie,  ïa Bonneterie,  l’Orfevreric,  la  Draperie. 


yrtcquérir  plus  de  confédération.  Le  Gouvernement 
a  voulu  y  contribuer,  en  excitant  la  NoblefTe  à  ns 
point  en  rougir.  Il  a  rendu  un  Edit  (a)  qui  lut 
permet  de  l’exercer  en  gros  fans  déroger,  &  tour, 
récemment,  pour  donner  plus  d’émulation  â  ce  Corps 
efïentiel  dans^  un  Etat ,  il  a  arrêté  (b)  d’accorder 
chaque  année  des  Lettres  de  Noblefle  â  deux  Coin- 
merçans  qui  s’en  feront  rendus  les  plus  dignes, ou  par 
des  découvertes,  ou  par  des  aêtes  de  bienfaifance , 
ou  par  des  fecours  patriotiques.  Eh!  qui  le  croiroit? 
c'efi:  fous  l’Abbé  Terrai  qu’a  été  formé  cette  infti- 
tution  bienfaifante.  ( c )  Depuis  lors  on  a  vu  un  Comte  d« 
Lauraguais  faire  de  la  Porcelaine,  un  Comte  d'Hé. 
rouville  entreprendre  des  defléchemens  de  marais, 
un  Comte  de  Maillebois  une  exploitation  de  forêts  * 
un  Duc  de  Prafiin  le  Commerce  de  l’Inde,  un  Duc 
de  Choifeul  des  manufactures  de  baudriers,  de  cas¬ 
ques  pour  les  troupes,  enfin  le  Roi  lui-même  préfl* 
dant  à  la  manufaéture  de  Seve,  étalant  dans  fon  Pa* 
lais  les  galantes  .productions  de  ce  lieu ,  (d)  &  les 

,  *  t 

(ci)  Il  y  a  20  àns  environ. 

(b)  En  1772. 

(c)  On  a  prétendu  que  c’étoit  ce  goût  du  Minière  de  h 
Marine  pour  faire  le  Commerce  de  l’Inde ,  qui  i’avoit  déterminé  , 
conjointement  avec  fon  coufin  le  Duc  de  Choifeul  &  le  Con¬ 
trôleur. général ,  à  difloudre  la  Compagnie.  On  fent  bien  que 
c’eit  fous  des  prête-noms  qu’ils  ont  agi. 

(cl)  Au  jour  de  l’an,  on  apporte  dans  la  Galerie  de  Verfailles 
]es  porcelaines  de  Seve,  les  plus  belles  ,  &  S.  M.  en  fait  la  di- 
ltribution  aux  Seigneurs  pour  leur  argent.  Elle  y  fixe  le  prix 
Elle  même,  qui  n’cfl  pas  à  bon  marché.  C’eft  la  Marquifç  tfe 
pompadour  qui  a  établi  cette  Manufacture, 

J.  QtiiS  I  »  L 
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ripartiffant  aux  divers  Seigneurs  qui  l'environnent  ou 

viennent  lui  faire  leur  cour. 

Malgré  ces  encouragemens  on  ne  remarque  point 
encore  ici  dans  cet  État  de  ces  hommes  de  génie-, 
de  ces  fpéculateurs  vaftes,  tels  qu’on* en  voit  chez 
nous  ou  en  Angleterre.  J’entends  renQmmer  la  mo- 
deftie  &  la  prudence  des  Le  Cou  fl  eux ,  qu’on  a  vou* 
.lu  plufieurs  fois  décraflfer  ,  &  qui  ont  préféré  d’être  les 
premiers  de  la  Roture  à  être  les  derniers  de  la  No. 
fcîefle  ;  la  magnificence  un  peu  folle  &  romanefque 
Roux  de  Corfe ,  qui  en  1756  couvroit  la  mer  de 
fes  Corfaires  &  avoit  fait  une  Déclaration  de  guerre 
«n  fon  nom  au  Roi  de  la  Grande  Bretagne  ;  la  po¬ 
pularité,  l’induftrie,  l’utïlité  d’un  Fmrobais ,  qui  lui 
feul  entretient  prefque  tous  les  Artifans  d’une  ville 
(æ).  Gn  diftingue  encore  un  Gradix ,  de  Bordeaux  , 
foutenant  des  Colonies  Françoifes  contre  la  famine 
^ui  les  dévoroit ,  &  en  les  empêchant  de  fuccomber 
fous  cet  ennemi  cruel ,  jufqu’à  ce  qu’un  autre  s’en 
-empaiit.  Mais  l’homme  le  plus  éminent  en  ce  gen- 
,re,  qui  réunit  la  théorie  à  la  pratique,  &  qui  à  tou- 
tes  les  qualités  du  Négociant  joint  celles  du  Politique 
&  du  Libérateur,  c’eft  M.  Necker.  (fi)  Après  avoir 
prefqu’à  lui  feul  fait  renaître  de  fes  cendres  la  Corn* 
pagnie  des  Indes,  (c)  il  en  a  été  le  défenfeur  &  l’a- 

^Abbeville ,  où  ell  la  Manufacture  des  Draps  de  Vanrobais. 

Aujourd’hui  Miuiftre  de  la  République  de  Geneve  en 

France. 

(c)  Après  la  guerre, en  1764,  il  donna  des  plans  de  reftau- 
fation  qui  furent  adaptés,  de  auroient  réulfi  s’ils  avaient  été 
%ieo  exécutés. 


<P 


«poîogifte.  Lorfqu’on  a  voulu  la  détruire»  il  a  plus 
d’une  fois  arrêté  par  fcn  éloquence  les  projets  fini- 
{1res  des  Minières  ,  (a)  &  l’anéantiiTement  n’a  pu  fe 
confommer  qu’en  le  forçant  au  filence  par  l’annonce 
-imprévue  de  la  volonté  irréfiflible  du  Souverain.  (b) 
Tout  récemment  il  vient  de  fe  couronner  d’un  lau¬ 
rier  immortel  par  fon  Eloge  de  Colbert ,  (c)  vrai  ‘trai¬ 
té  fur  I’Adminiftration ,  où  il  défend  ce  Miniflre  des 
reproches  qu’on  lui  fait  aujourd’hui  d’avoir  négligé 
l’agriculture,  gêné  la  circulation  des  bleds,  ignoré 
l’avantage  de  l’exportation  &  facrifié  tout  au  Gommer- 

i  s» 

ce.  On  y  admire  entre  autres  chofes,  l’adreffe  avéc 
laquelle  en  faifant  le  Panégyrique  de  ce  grand  Mini¬ 
ère,  il  critique  fortement  celui  des  Finances  actuel 
&  dévoile  l’iniquité  de  fes  opérations. 

J’ai  remarqué,  mon  cher  Compatriote,  depuis  mon 
arrivée  ici  le  Commerce  en  grande  fermentation  i 
i’occafion  d’un  procès  fameux  dont  les  papiers  pu. 
blics  ont  longtems  entretenu  toute  l’Europe  ( d ),  Il 
eft  défolé,  concerné,  atterré  par  l’Arrêt  du  nouveau 
Tribunal  qui,  au  mépris  d’un  titre  juridique,  recon* 


(V)  Mrs.  de  Laverdy»  d’Invau  &  Terrai.  ' 

(JO  Voyez.  l’Arrêt  du  Confeil  du  13  Août  1^69 ,  fufpei-jfifdtl 
privilège  des  Adtionnaires  pour  le  Commerce-  de  l’inje  &  de 
la  Chine. 

(c)  Qui  a  remporté  le  Prix  à  l’Académie  Françoife  à  la  Sf. 
Louis  derniere,  jour  ^de  l’aflemblée  publique  de  cette  Com¬ 
pagnie. 

(i)  Le  procès  du  Comte  de  Morangiès  contre  les  Vérone 
Voyez  toutes  les  Gazettes, 

L  3 
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nu,  avoué  par  le  débiteur,  fruftre  un  créancier  dsune 
Tomme  de  cent  mille  écus,  fous  prétexte  qu’un  jeu¬ 
ne  homme  imberbe,  Tans  nul  ufage  du  monde  ni  des 
affaires,  fans  crédit,  fans  confiftance,  fans  appui, 
fans  entregent,  fans  connoiffanees  à  Paris,  ne  Tachant 
pas  s’énoncer,  à  l’aide  d’une  grand’  mere  prefque  no¬ 
nagénaire,  &  d’une  mere  ,  époufe  d’un  Sergent  aux 
Gardes,  a  réduit  un  Maréchal  de  Camp,  un  homme 
de  qualité,  un  courtifan  délié,  d’une  langue  dorée, 
a  excroqué  ce  Militaire  connu  de  tous  les  ufuriers 
de  Paris,  répandu  dans  tous  les  tripots,  exercé  dans 
l'art  de  la  chicane  &  ne  fe  foutenant  que  par  fes 
fubtilités  &  Tes  fourberies  contre  une  multitude  de 
prêteurs  réclamant  de  toutes  parts  leurs  créances  élu- 
dées,  Vous  ne  fa  liriez  croire  avec  quelle  ammofifë 
î’ai  entendu  les  converfations  s’échauffer  fur  cet  ob. 
îet.  11  en  a  réfuîté  une  forte  de  fchifme  entre  les 
deux  Ordres,  affez  femblable  â  celui  des  Plébéiens 
a  des  Patriciens  à  Rome.  Les  gens  fages  parmi  la 

SNobleffe  n’ont  Pas  fans  doute  priS  pam  aV£C  Cett2 
foule  d’illuflres  débauchés ,  de  fcélérats  ‘aimables ,  dont 

elle  abonde.  On  fent  que  les  premiers  font  le  peut 
«ombre  partout  &  toujours  les  moins  bruyans.  Les 
,uttes  donc  intéreffés  à  ne  point  exclure  de  leur 
Corps  un  membre  trop  femblable  à  eux,  ont  pré- 
devoir  fe  liguer  pour  lui.  Ils  ont  voulu  qu’un 
Gentilhomme  ne  pût  faire  debaffeile,  &  accumulant 
porteurs  fur  horreurs,  ils  ont,  à  force  de  faux  té- 
nrcignâges  compliqués,  foutenus,  démenas ,  repris 
tour-i-tout»  donné  un  air  problématique  a  une  affat- 
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le  fimple ,  qui  fe  décidoit  par  1?  billet  feul.  Un  orai 
teur,  jaloux  de  fortir  de  fon  obfcurité,  a  été  flatté  de 
Tefpoir  de  s’agréger  à  cet  Ordre,  (a)  Peu  délicat  fur 
le  choix  des  moyens,  il  a  prêté  fa  langue  &  fa  plume 
pour  écrafer  l’innocence;  &  les  juges  chancelans  fur 
leur  fiege  n’ônt  ofé  foutenir  l’orage  donc  les  menaçoit 
une  cabale  formidable.  Qu’efLil  arrivé?  Ils  ne  fe  font 
point  concilié  un  ordre,  dont  les  chefs  leur  étoientes* 
fentiellement  oppofés,  &  ils  en  ont  aliéné  un  autre, 
qui  demande  aujourd’hui  quel  titre  fera  déformais  fa* 
eré*  quelle  fûreré  on  aura  de  contrafleravecun  grand 
Seigneur,  s’il  peut  impunément  fe  faire  un  jeu  de  fes 
engagemens, &ienverfer  fur  la  tête  du  créancier  igno¬ 
ble  le  glaive  de  Thémis  qui  devoit  frapper  la  fien« 
ne?  Ou  plutôt  il  invoque  à  grands  cris  le  retour  des 
Magiftrats,  dont  il  s’imagine  que  le  jugement  auroit 
été  plus  éclairé  &  plus  impartial. 

Dans  la  Gaffe  des  Commerçans ,  je  ne  comprends 
pas  les  Financiers.  La  même  paillon  qui  les  anime 
produit  des  effets  trop  différens.  Les  premiers  font 
Pâme  d’un  Etat, les  autres  en  font  la  deftruéïlon.  C’eft 
ce  qu’on  voit  furtôiit  en  France, tendant  viflblement  à 
fa  ruine  depuis  qu’elle  eft  devenue  la  prose  des  der¬ 
niers.  D’ailleurs,  leur  liaifon  intime  &  nécejfaire 

'  •’  ■  i  .  .  ‘  ;  J  —  >  .  \  / 
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00  P  étoit  quefHon  de  donner  des  lettres  de  Noblefle  h 
Me.  Linguet,  Avocat  du  Comte  de  Morangiès ,  ou  de  le  faire 
Chevalier  de  Sr.  Michel.  Le  mot  à'pbfcurité  ne  peut  tomber 
que  fur  la  plaidoyerie  ,dans  laquelle  cet  Avocat  n’a  commencé 
à  s’exercer  que  fous  le  nouveau  tribunal. 
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avec  le  Minidercr  les  met  fous  fa  dépendance  la  plus 
abfolue,  les  oblige  à  fe  ployer  au  premier  lignai  à 
tomes  Tes  volontés,  de  devenir  les  inftrumens  du  Des* 
potifme  :  c’eft  ce  qu’on  a  vu  dernièrement  :  M.  le 
Chancelier  voulant  intimider  les  Avocats  fideles  aux 
Lois,  a  fait  forcer  les  Fermiers  généraux  de  renvoyer 
de  leur  Confeil  les  objets  de  fon  indignation,  pour 
garnir  le  Châtelet  de  nouveaux  juges;  il  les  achoifl 
chez  ces  Matadors  de  la  finance  ou  chez  les  Rece¬ 
veurs  généraux ,  obligés  de  les  fournir  fous  peine 
d'être  rayés. 

Je  ne  fais  qui  a, d’abord  appeîlé,  fans  doute  par 
dérifion ,  les  Fermiers  généraux  les  Colonnes  de  l'Etat .. 
Ce  n’eft  pas  qu’au  premier  coup  d’œi’î  on  ne  fût 
tenté  de  le  croire.  La  machine  de  la  Ferme  géné¬ 
rale  eft  impofante.  Le  Bail  futur  doit  être  porté 
de  i<5o  à  170 .millions  par  an.  Quel  revenu!  Quel 
Monarque  en  Europe  fait  un  femblabie  marché?' 
Mais  s’il  en  coûtoit  peut-être  le  double  à  l’Etat  pour 
fa  perception ,  (a)  s’il  étoit  arrofé  des  pleurs  d’une 
infinité  de  malheureux,  (b)  cimenté  du  fang  de  plu- 


On  fait  que  la  Normandie  a  offert  de  payer  aii  Roi  le 
tiers  en  fus  de  ce  qu’il  en  reçoit  d’impôt  net,  dans  fes  cof¬ 
fres  ,  pourvû  qu’elle  en  fit  la  levée  elle-même,  &  qu’elle  comp. 
toit  gagner  encore  beaucoup  à  ce  marché. 

(b’)  On  ne  fauroit  croire  quelles  gênes,  quelles  vexations 
caufent  ces  droits  de  Ferme.  Il  eft  des  Provinces  où  l’on  vous 
force  à  prendre  plus  de  fel  que  vous  n’en  pouvez  confommer, 
d’autres  où  l’on  vous  fait  payer  le  trop  bû  fur  le  vin.  On  ne. 
peut  faire  un  pas  qu’on  ne  foit  entouré  de  commis, qui  vous 


f 
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fleurs  vi&imes  innocentes  ou  peu  coupables,  (auquel 
Prince  aimé  de  Ton  peuple  n’en  frémirent  d'horreur, 
ne  iaïfleroit  tomber  la  plume  de  Tes  mains  avant  de 
le  ligner l  Au  relie,  ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  difcu- 
ter  la  nature,  la  manutention  &  les  effets  de  la  Fer* 
me  générale.  Il  ne  s’agit  que  de  jetter  un  coup 
d’œil  rapide  fur  les  membres  qui  la  compofent ,  &  de 
vous  en  faire  connoltre  les  perfonnages  remarqua¬ 
bles. 

On  m’a  d’abord  communiqué  un  manufcrit ,  conte¬ 
nant  les  origines ,  noms  £?  qualités  des  Fermiers  généf 
raux,  depuis  1720  jufques  à  1751 ,  qui  répand  un  grand 
jour  fur  ces  Chefs  de  la  Finance,  dont  plufieurs, 
fils  de  laquais,  d’autres  d’aitifans,  quelques-uns  d’af, 
fez  bonne  famille.  Il  faut  convenir  qu’en  général  cet¬ 
te  Compagnie  s’épure,  qu’elle  ne  reiTembJe  plus  à  ce 
qu’elle  étoit  autrefois,  &  qu’on  auroit  peine  à  trouver 
aujourd’hui  parmi  ces  Meilleurs  des  copies  du  Turca • 
ret  (b)  dont  ils  ont  fourni  tant  de  modèles.  Ils  ont 
d’autres  ridicules,  que  vous  connoîtrez  mieux  en  dé¬ 


arrêtent  ,  vous  fouillent.  Quelquefois  ils  vous  accufent  d’une 
contrebande,  qu’ils  ont  placée  eux-mêmes  furtivement  chez 
vous  &  ils  en  font  crus  fur  leurs  procès  verbaux,  &c. 

00  il  y  a  dans  le  Royaume  plufieurs  Chambres  ardentes 
c’eft-à-dire  des  tribunaux  fouverains  foudoyés  par  les  Fermiers 
généraux,  voués  conféquemment  à  eux  ,  dont  les  Juges  con- 
noifient  au  fouverain  de  la  contrebande  &  prononcent  quel¬ 
quefois  à  mort.  C’eft  par  la  Chambre  ardente  de  Valence  que 
fut'  jugé  Mandrin. 

00  Héros  d’une  Comédie  de  le  Sage,  où  les  financiers  du 
ficelé  dernier  &  du  commencement  de  celui  ci  font  peints  avec  - 
beaucoup  de  vérité. 
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taiî ,  par  l’énumération  que  oven  fît  l’auteur  dumanuf- 
crit,  en  me  les  nommant  fucceiîlvement  &  en  les  no¬ 
tant  à  mefure  qu’il  en  trouvoit  quelqu’un  digne  de 
fes  apoftilles.  Voici  le  principal  réfumé  de  fes  ob* 
fervations. 

Mr.  Bordai  a  pour  adjoint  Ton  neveu,  M.  de  Saint 
Crlftau  i  qui  a  quitté  une  place  de  Garde  de  U  Marine , 
c’eft'à.dire  une  école  de  jeunes  Gentilshommes  defîi* 
nés  à  parvenir  aux  grades  les  plus  éininens  de  ce  fer» 
vice,  pour  s’alTeoir  au  comptoir  de  Flutus. 

Bouret ,  fils  d’un  Bouret,  laquais  de  M.  Férioî , 
Âmbafladeur  à  la  Porte,  ayant  i’efprit  d’intrigue  au 
fuprême  degré  ;  d’ailleurs  dévoré  d’ambrLon,  oupsU’ 
tôt  curieux  de  faire  du  bruit  &  d’occuper  de  lui  la 
renommée.  Il  étoit  Directeur  des  Aides  à  la  Rochelle* 
Cet  emploi  honnête  &  lucratif  lui  déplut  par  fon  ob- 
fcurité.  Il  le  quitta;  en  partant  il  dit  à  un  de  fes  amis 
qu’il  falloit  qu’il  fît  une  grande  fortune  ou  qu’il  fût 
pendu.  Il  fut  à  la  veille  d’éprouver  ce  dernier  fort. 
Chargé  de  la  dire&ion  des  bleds  pour  la  fourniture^dç- 
ia  Provence,  il  affama  les  Bordelois,  &  tandis  qu  on 
jrappoit  une  médaille  d‘or  dans  la  première  Province 
pour  éternifer  ce  bienfait,  le  Parlement  de  Guyenne 
lui  faifoit  fon  procès.  Il  feroit  trop  long  d’entrer  dans 
les  détails  de  toutes  fes  manœuvres  pour  capter  la 
bienveillance  de  la  Marquife  de  Pompadour,  duCon- 

trôieur  général  MachauU,  (fl)  &  celle  du  Monarque 

même 

(ii)  Je  ne  puis  me  refufer  à  rapporter  l’anecdote  fuivante*. 

Machault  avoir  perdu  une  Levrette  qu’il  aimoit  beau* 
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même  dont  il  a  l'honneur  d'être  connu,  &  qui  Pal¬ 
me  beaucoup.  Rien  ne  lui  coûte  quand  il  s’agit  de 

réufïir  &  de  siattirer  les  regards  de  fon  maître.  Voüs 

■ 

ne  fauriez  nombrer  les  millions  que  cet  homme  a  ga» 
gnés  &  mangés.  Le  Roi  ayant  trouvé  un  lieu  dans  I* 
forêt  de  Sennar  propre  à  un  rendez* vous  de  ch2(fe, 
îe  courtifan  délié  acheté  le  terrein,  y  fait  bâtir  un 
Pavillon  admirable,  connu  fous  le  nom  de  Pavillon  du 
Roi ,  &  fscrifîe  fa  fortune  pour  avoir  l’honneur  d’y 
recevoir  S.  M.  &  de  l’y  voir  manger  une  pêché. 
Par  un  deïlin  blfarre,  digne  d’un  pareil  homme,  lors¬ 
qu’il  jcuiffoit  du  bonheur  de  pofféder  fon  Maître  chez 

lui,  fes  créanciers  faififfoient  fes  meubles  à  Paris. 

•  *  .  > 

Bouret  ck  Valroche  ,  frere  du  précédent ,  moins 
adroit  &  plus  infolent:  c’efif  lui  qui  aux  fêtes  don* 
nées  pour  la  paix  en  1763  eut  l’impudence  barbare 
d’écrafer  la  voiture  de  Madame  îa  Comteffede  Rou¬ 
ie,  qui  lui  criait  miféricorde,  en  ordqpnant  à  fon 
cocher  de  pouffer  toujours.  II  fut  rayé  24  heures 


coup;  le  Sr.  Bouret*  en  fait  chercher  une  exactement  fembk- 
ble;  il  îa  trouve,  il  la  prend  chez  lui;  il  fait  faire  un  manne¬ 
quin,  qu’il  revêt  d’une  Omarre, ornement  que  portoit  toujours 
le  Contrôleur  général ,  comme  Garde  des  Sceaux,  il  habitue 
cette  chienne  à  carefier  ce  fimulacre,  h  ne  manger  qu*apl’è» 
lui  avoir  rendu  hommage.  Quand  il  la  juge  allez  bien  dres* 
fée,  il  la  mene  avec  lui,  &  dès  que  l’animal  voit  M.  de  Ma- 
chault,  il  court  au  Mhvfire  &  faute  à  fon  col,  ail  point  que 
celui-ci  croit  que  c’efi  le  fie  n*  On  fent  combien  un  homme 
capable  d’une  confiance  suffi  Wnûtieufe  &auffi  recherchée  doit 
léufiir  auprès  des 'Grands,-  *Vi-  '  r  Cy 
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en  punition ,  &  Madame  du  Roure  eut  la  générofitê 
de  demander  grâce  pour  lui. 

D'Ange  ,  fort  riche ,  fort  avare  ,  inf oient  £?  fat , 
eft  il  dit  dans  le  manufcrit  *.  débauché  en  outre ,  un  des 
zélés  protecteurs  de  la  Paris,  (a)  Le  même  auteur 
raconte  que  dans  une  orgie,  fi  licentieufe,  que  îss 
Courtifannes  qui  en  étoient,  le  retirèrent  d’horreur» 
il  propofa  de  fe  paffer  de  leurs  fervîces,  il  demanda 
un  Giton,  &  s’élança  dans  la  lice,  brillant  de  luxure 
à  60  ans  :  il  en  a  aujourd’hui  80  jl  ajoute  que  le  Roi 
fut  informé  de  l’anecdote  &  en  rit. 

D'Aucourt ,  diftingué  entre  les  Soixante,  homme 
de  lettres ,  comme  auteur  de  pîufieurs  petits  ouvra¬ 
ges  &  de  pièces  de  théâtre.  ( b ) 

Lavoifier ,  Membre  de  l’Académie  des  Sciences, 
grand  Cbymifte,  &  qui, fans  chercher  comme  fes con¬ 
frères  la  pierre  phiiofophale  ,  l’a  trouvée  dans  fa 
-charge. 

L'Oifec^u de  Bérenger,  frere  d’un  Avocat  de  ce  nom, 
mort  jeune,  &  auteur  de  Mémoires  qui  ont  eu  de  la 
réputation.  Celui-ci  eft  cara&érifé  par  une  finefie  ex- 
quife.  Il  eft  modefte  ;  il  a  Iongtems  été  fans  carofte , 
&  préfentoit  le  phénomène  d’un  Fermier  général  à 

pied. 


{a)  Fameufe  cntremetteufe,  il  y  a  25  ans. 
q"j  On  en  trouve  le  Catalogue  dans  la  France  Littéraire  » 
le  dans  l'Almanach  des  SpeftacleL 
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Pôiyàud,  le  bras  droit*  de'  i’ASb'é  Terrai,'  c’ell:  tout  f 
dire,  ü  eft  furnommé  dans  la  Ferme  le  grand  Ex¬ 
tendeur,  à  raifon  de  Ton  talent  merveilleux  à  faire 
valoir  l’impôt,  à  l’étendre  comme  une  tache  d’hutle. 

J’aurois  dû,  dans  l’ordre  hiérarchique  de  la  Finance, 
placer  les  Receveurs  généraux  avant  les  Fermiers;  les 
premiers  fe  regardent  comme  bien  préférables,  à  raifon 
de  leur  ancienrfeté,  de  leur  exiftence  moins  précai¬ 
re,  puifqu’ils  font  en  charge.  Au  fait  ils  font,  de 
l’aveu  de  tout  le  monde,  fort  inutiles,  ( a )  &  j’en¬ 
tends  dire  qu’ils  ne  fervent  qu’à  ruiner  encore  pl  us  l’Etat 
par  les  avances  qu’ils  font  au  Souverain,  &  qui  font 
payées  énornement  cher. 

Les  plus  renommés  font,  le  Sr.  Harrouin ,  connu 
pour  avoir  été  envoyé  par  le  Contrôleur  général  La* 
verdy,  pour  prendre  des  renfeignemens  fur  le  Cadas¬ 
tré  dans  les  Etats  où  il  eft  établi  ;  le  Sr.  Watelet 9 
Membre  de  l’Académie  Françoife,  suteurd’u nPoè'me 
Jur  la  Peinture ,  d’une  traduélion  du  TaJJe ,  non  en, 
core  finie;  le  Sr.  Boutin ,  dont  on  va  voir  les  jar* 
dins  curieux  par  la  réunion  des  trois  maniérés,  à  la 
Françoife,  à  l’Italienne,  à  l’Angloife;  le  Sr.  Berge - 


(a)  Un  Receveur  général  des  Finances  ne  fait  autre  chofe 
que  recueillir  les  fondsT  particuliers  des  divers  Receveurs  des 
Tailles  de  fa  Généralité ,  pour  les  reverfér  au  Tréfor  ROyal  ; 
ce  que  ceux  ci  pourroient  faire,  &  ce  qui  épargnèrent  cette 
fécondé  roue,  ou,  comme  Ton  dit  vulgairement, cette  ci»* 
§uicmc  roue  à  un  carotfe, 
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ret ,  ami  des  Arts  &  les4,  cultivant  avec  euhou* 
iiafme.  7  X, 

Ne  pouvant  m’a  ppé  fan  tir  fur  aucun  objet,  je  pas* 
ferai  légèrement  fur  cette  multitude  de  tréforiers  gé* 
néraux,  autres  fang-fues  publiques,  dont  il  faudroit 
élaguer  le  nombre,  au  gré  des  gens  que  j’ai  confuU 
tés  à  cet  égard. 

Les  principaux  font  les  Gardes  du  Tréfor  Royal: 
places  importantes,  effentieîles,  honorables  mêmes r 
qui  reviennent  à-  celles  des  Quefleurs  dans  PEmpir© 
Romain.  Le  Tréfor  Royal  eft  le  fisc  public,  le 
vafte  réfervoir  de  la  machine  politique,  ou  fe  porte. 
&  d’où  revient  toute  la  circulation. 

Ces  Gardes  du  Tréfor  Royal  forment  la  tête  de 
la  Finance.  Ils  ne  font  que  deux.  J’ai  été  chez  l’un,, 
(a)  où  fe  joue  déîicieufement  la  Comédie.  J’ai  été 
étonné  du  concours  des  fpeêtateurs  &  de  la  magnifi* 
cence  de  ces  aüemblées.  (&)  Les  aétrices  font  la 
plupart  des  femmes  de  qualité,  douées  du  talent  le 
plus  exquis.  Les  hommes  y  répondent.  Et  ce  qui 
rend  ce  théâtre  recherché,  c’eft  qu’on  n’y  repréfeute 
que  des  pièces  de  fociété,  non  encore  exécutées  nulle 
part.  M.  le  Chevalier  de  Châtellux  (O  en  eft  te 
principal  Poêle  ,  &  Tes  ouvrages  y  ont  au  moins  te 
mérite  de  la.  nouveauté. 


fa)  M.  Savaktte  de  MagnanvUle, 

(b)  A  la  Chevrette ,  à  deux  lieues  de  Paris. 

Qc)  Auteur  d’un  ouvrage  politique  très  connu ,  intitule  ds 

lu  Félicité  Publiait* 
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On  m’a  montré  le  fils  du  maître  de  la  nraiToa; 
jeune  Confeiller  au  Parlement,  exilé  avec  les  autres, 
mais  liquidé  depuis  fur  les  menaces*  faites  au  pere 
intimidé,  &  fur  l’efpoir  donné  au  difgracié  d’obtenix 
la  furvivance  de  fa  charge* 

L’autre  Garde  du  Tréfor  Royal,  (a)  au  milieu 
de  fon  opulence,  eft  rongé  d’un  chagrin  cuifant.  En 
vain  a-t  il  fait  faire  à  fa  femme  tous  les  péléiinages 
poftibles,  en  vain  il.  a  eu  recours  aux  divers  confeils 
*  de  la  Faculté,  il  ne  peut  être  pere  &  fe  reproduire 
dans  le  fucceiTeur  de  tant  de  richeffes. 

Le  Tréforier  des  Parties  Cafuelles  a  une  charge 
unique.  Le  vrai  titre  eft,  Receveur  général  des  uvf 
nus  cafuels  £?  deniers  extraordinaires  de  S.  M.  Et 
jamais  il  n’y  a  eu  autant  d’emplois.  C’eft  un  des  bras 
droits  de  l’Abbé  Terrai:  auiïi  le  Contrôleur  général 
lui  a-t-il  fait  la  faveur  unique  de  le  fouftraire  à  toutes 
les  vexations  exercées  envers  fes  confrères.  En  re~ 
vanche  l’autre  l’a  bien  fervi.  Il  a  un  premier  com¬ 
mis  {b)  admirable  pour  l’invention,  un  génie  fifcab 
fi  jamais  il  en  fut,  qui  lui  a  fourni  des  moyens  d© 
toute  efpece  de  preiïurer  le  François  &  de  varier  à 
l’infini  les  tortures  politiques.  Quant  au  titulai- 


O)  M*  Micault  à'Arvelay* 

q-)  j^e  Sr.  Le  Seurre .  On  avoit  commencé  à  nommer  un 
Impôt  de  fon  invention,  la  Seurreîte ,  comme  la  Paulette  du 
nom  de  Raulet *, 

L  1 


1 


C  254  ) 

re  («)  ilnefe  mêle  que  de  manger  fes  gros  revenu?. 
II  a  des  prétentions  à  l’efprit:  il  eft  membre  de  l’A¬ 
cadémie  des  Belles  Lettres.  On  lui  attribue  quelques 
petites  pièces  données  aux  Italiens*  à  la  faveur  de 
prête-noms  .(&)  foudoyés,  pour  lui  fervir  de  plaftrons 
aux  mauvaifes  plaifanteries  du  public.  Mais  fa  gran¬ 
de  réputation  eft  du  côté  des  filles.  Trahi  par  Tu¬ 
ne,  (c)  abandonné  par  l’autre,  ( d )  il  a  pris  le  parti 
d’époufer  une  Demoifelle  de  qualité  &  de  termine*  - 
par  l’hymen  le  cours  de  fes  débauches.  * 

Parmi  les  autres  Tréforiers,  js  trouve  un  nom  bien 
remarquable,  le  fameux  Nouette ,  moulin  à  papier 
dont  le  Gouvernement  s’eft  fervi  fi  longtems,  dont 
il  finondoit  le  public,  &  tombé  dans  un  diferédit  é-  - 
quivalent  prefque  à  ceux  des  Billets  de  banque. 

M.  de  Cagny ,  Tréforier  de  la  Caifie  des  arréra¬ 
ges,  aura  fon  nom  inferic  d’une  façon  plus  honora¬ 
ble  au  Temple  de  Mémoire  que  fur-  les  Régiftres  de 


M.  Sert  in. 

(b)  Entre  autres  le  Sr.  Anfeaume-,  fouffleur  de  la  Comédie 
Italienne. 

(c)  La  Dlle.  IIus  ,  de  la  Comédie  Françoife.  Après  avoir 
uiangé  plus  d’un  million  avec  elle,  il  la  trouva  couchée  avec  un 
jeune  homme  h  Pafiy,  dans  fa  propre  maifon  ,  &il’>futmal 
mené  par  le  greluchon  qui  mit  l’épée  à  la  main ,  &  l’obligea 
de  déguerpir  en  filence. 

(«0  La  Dlle.  Arnoux,  qu’il  avoit  prife  pendant  une  boude¬ 
rie  de  la  première  contre  le  Comte  de  Lauraguais ,  auquel 
elle  retourna  après  avoir  bien  grugé  le  financier. 
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plutus.  C’eft  un  amateur  éclairé  des  Arts,  pafîîonné 
Partout  pour  la  peinture.  Il  a  un  cabinet  de  tableaux 
très  eftimé,  &  qu’on  propofe  à  voir  aux  Etrangers 
curieux  voyageant  en  France.  On  ne  peut  rien  ajou¬ 
ter  à  l’honnêteté  avec  laquelle  il  les  reçoit,  &  à  la 
fatisfa&ion  qu’il  relient  de  communiquer  fes  richeües 
pittorefques. 

Le  titre  de  Tréforier  général  de  la  Caille  des  Amor¬ 
ti  ITemens  pour  le  rembourfement  des  dettes  de  l’Etat, 
m’a  frappé.  J’ai  demandé  où  fe  faifoit  ce  rembourfe» 
ment?  On  m’a  dit  que  ce  n’étoit  qu’un  mot  vuide  de 
fens,  une  qualification  donnée  à  un  protégé  (a)  pour 
lui  entretenir  un  gros  revenu  ;  que  le  Contrôleur  gé¬ 
néral  avoit  voulu  fupprimer  cette  charge,  mais  que 
le  Roi  avoit  déliré  la  conferver,à  raifon  de  la  femme 
dudit  Tréforier  »  chargée  de  l’enfance  des  bâtardes  de 
S.  M.  (b) 

Mais  quelle  a  été  ma  furprife,de  lire  dans  le  nouvel 
Almanac  Royal  un  Tréforier  d’une  dénomination  par¬ 
ticulière,  &  dont  on  auroit  dû  étouffer  l’exiftence  p 
bien  loin  de  la  produire  aulïï  publiquement  :  c’elt  Un 
Tréforier  des  Grains  au  compte  du  Roi ,  appel  lé  de 
Mirlavaud.  Je  n’ai  pu  comprendre  comment  cet  hom. 
me  avoit  eu  l’impudence  de  s’afficher  ainli  pour  jouer 


Le  Sr.  Dubu  de  Long*champ . 

(f)  Après  la  première  éducation  fous  les  aufpices  de  la  Da¬ 
ine'  Dubu  de  Long-ehamp ,  ces  filles  du  Roi  étoient  mifes  au 
couvent  de  la  Préfentation ,  où  elles  font  en  grand  nombre. 
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un  rôle  odieux ,  fi  cfign-e  de  l’exécration  générale,  (a)  Ofi 
a  conclu  avec  raifon  de  cette  annonce  que  le  Monarque 
ne  s’en  cachoit-plus,  &  convenoit  faire  le  monopole 
des  bleds  fur  fes  fujets  :  bruit  fourd,  répandu  depuis 
îongr ems  &  auquel  on  ne  pouvoit  ajouter  foi.  La  com¬ 
motion  fut  grande  dans  Paris,  &  cet  événement  fut 
configné  dans  de  mauvais  vers,  comme  poéfie,  mais 
hifioriques ,  qu’on  m’a  communiqués  .* 

Ce  qu’on  difoit  tout  bas,’efi:  aujourd’hui  publie. 

Des  préfens  de  Cérès  le  Maître  fait  trafic; 

Et  le  bon  Roi,  loin  qu’il  s’en  cache. 

Pour  que  tout  le  monde  le  fâche, 

Par  fou  grand  Almanac  fans  façon  nous  apprend 
Et  fadrefle  &  le  nom  de  fon  heureux  Agent. 

Parmi  tous  ces  Tréforiers  il  faut  comprendre  ter 
Payeurs  des  rentes,  au  nombre  de  64,  pour  payer  en¬ 
viron  64  millions,  dont  chacun  avoit  trente  ou  qua¬ 
rante  mille  livres  de  rentes.  Il 'faut  convenir  que  c’eft 
un  peu  cher.  Auffi  M.  l’Abbé  Terrai  a-t-iî  fait  main 
balte  fur  la  moitié.*  mais  comme  fes  démarches  ne  font 
point  guidées  par  l’équité,  que  fon  génie  tranchant  6c 
defpotique  vicie  fes  meilleures  réformes  ,  il  a  fait 
crier  les  fupprimés  au  point  de  les  obliger  à  expofer 
leur  tri  fie  fituation  dans  un  Mémoire  répandu  par  la 


00  Exécration  d’autant  mieux  fondée  que  ce  Mirlavaud 
portoit  un  nom  réprouvé  &  trop  connu  pour  avoir  été  Faite» 
cié  du  Sr.  Bouret ,  lors  de  l’expédition  de  celui  ci  en  Guyen¬ 
ne,  où  il  pente .  être  pendu,  comme  on  l’a  rapporté  ci-* 
deJTus. 
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voye  de  i’imprelEon  ,  &  pour  comble  d’inju^ice  il 
vouloir  encore  les  empêcher  de  fe  plaindre.  On  m  a 
rapporté  que  les  Contrôleurs  des  Rentes  affociés  a  la 
difgrace  des  Payeurs ,  &  plus  vexés  faute  d  entour 
d’appui ,  étant  allés  en  députation  pour  lui  porter  leurs 
doléances,  le  Miniftre,  de  plus  loin  qu’il  les  vit, 
Tentant  bien  la  Tcene  qui  alloit  fe  paffisr,  s’écria  de 

façon  à  être  entendu  d’eux:  „Qu’eft-ceque  ces  B . .-.la 

>(  nie  veulent  toujours?”  Imprécation  indecente,  qui 
étourdit  ces  malheureux,  au  point  qu’ils  s  en  allèrent 
fans  ofer  s’expliquer. 

Le  Banquier  de  la  Cour  efl  bien  propre  à  termine? 
îa  marche  de  tous  ces  vampires  de  1  Etat.  On  en 
compte  cinq  fucceffifs ,  dont  les  fortunes  réunies  font 
une  maiïe  d’environ  deux  cens  millions ,  en  un  efpace 
d’un  demi  fiecle  feulement,  (a)  &  peut  être  ces  Mes- 
fieurs  en  ont-ils  mangé  autant.  Je  ne  vous  rapporte, 
rai  point  tout  ce  que  j’ai  entendu  raconter  du  luxe  des 
premiers,  qui  n’a  fait  qu’augmenter  chez  les  autres, 
&  dont  j’ai  vu  par  moi  même  une  partie.  Je  ne  vous 
citerai  qu’un  trait  dikdernier,  fuffifant  pour  vous  en 
donner  une  idée. 

Le  Sr.  B eauj on  fe  couche  ordinairement  fur  les 
neuf  heures;  alors  il  admet  ce  qu’il  appelle  fes  Ber - 
ceufes.  Ce  font  de  jeunes  &  jolies  femmes ,  qui  vien- 


O)  Le  premier,  qui  eft  Samuel  Bernard ,  eft  mort  il  y  & 
environ  40  ans  au  plus.  Il  a  été  fuivLpar  les  Srs.  de  Ment- 
martel ,  de  la  Borde  ,  Magonde  la  B  aine ,  &  B  eauj  on  3  en  iofic» 

ûoji  aujourd’hui. 
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nent  îe  careiTer,  lui  faire  des  contes  &  l’endormir. 
Elles  font  au  nombre  de  cinq  ou  fix,  toutes  femmes 
comme  il  faut ,  (a)  mais  bien  payées  pour  cela  j  & 
cette  dépenfe  coûte  peut-être  au  financier  200,000 
Livres  de  rentes.  Quand  il  eft  afloupi,  on  defeend, 
on  fert  un  fplendide  fouper,  ét  l’on  s’amufe  quelque* 
fois  jufqu'au  réveil  du  Sr.  Beaujon,  qui  fe  leve  à  4. 
ou  5  heures  du  matin. 

Au  moins  une  pareille  vie  eil*elle  agréable  &  vo* 
luptueufe ,  elle  peut  faire  envie.  D’ailleurs ,  l’air  re¬ 
bondi  de  ce  Plutus  de  la  France  annonce  qu’il  jouit 
&  profite  de  fa  fortune.  Il  n’en  eft  pas  de  même  du 
Sr.  de  la  Borde.  C’efi:  un  perfonnage  cacochyme, 
vaporeux,  dévot,  fuperftitieux,  avare,  &  n’ayant 
peut-être  jamais  goûté  la  plus  douce  fatisfa&ion  des 
riches,  celle  de  faire  du  bien:  (Z?)  fatisfaélion  qu’ont 
eu  Ces  prédécefleurs,  auxquels  il  faut  rendre  jufti* 
ce.  (c) 


Ça)  Entr’autres  Madame  Lu  Lys ,  la  femme  du  Lieutenant 
Criminel,  la  Baronne  de  Cangé ,  grâces  au  Sr.  Beaujon,  qui  a 
acheté  cette  terre  à  fon  mari,  ci-devant  le  Sr.  Fenouillot  de 
Falbaire,  auteur  de X Honnête  Criminel. 

Çb)  On  ne 'parle  point  des  fommes  que  M.-  de  la  Borde  a 
dépenfées  pour  le  Duc  de  Choifëul ,  fon  prote&eur ,  qui  de 
porte-balle  qu’il  étoit,  l’a  tout  de  fuite  porté  à  la  tête  de  la 
finance,  &  dont  il  auroit ||pint  Ie  courroux;  ni  de  l’argent 
prêté  au  Prince  de  Conti  &  autres  grands  Seigneurs,  ce  qui  efl 
une  affaire  de  fafle  &td’oflentation,  dont  efl;  plein  ce  par¬ 
venu. 

CO  On  ne  pourroït  nombrer  les  bonnes  aétions  de  Samuel  ; 
Bernard  &  de  M.  de  Montmartel. 


Tous  ces  Millionnaires  rougiffant  bientôt  de  fèur- 
naifïance,  cherchent  à  fe  décrafifer,  foit  en  acquérant 
quelque  charge  qui  donne  laNoblelîe,  ou  par  ce  qu’on 
appelle  une  Savonette  à  vilain ,  c’eftà*dire  par  une 
charge  de  Secrétaire  du  Roi.  (a)  Les  fonctions  de 
celles-ci  font  aflez  honorables,  mais  le  Corps  eft avili 
par  la  multitude  de  gens  tarés  dont  il  eft  rempli.  Quoi 
qu’il  en  foit,  ainfi  tirés  de  la  clafle  des  vilains  (b)  ils 
achettent  de  grandes  terres,  ils  font  prendre  à  leurs 
Bis  le  titre  de  Comte, de  Marquis  ;(c)  ils  forment  des 
alliances  avec  la  plus  haute  l^obl efte  ;&  la  France  eft 
parvenue  à  ce  degré  de  corruption  qui  fait  dire  à  Mon* 
tefquieu,  dans  fon  Efprit  des  Loix,  que  tout  eft' per¬ 
du  lorfque  les  honneurs  &  les  richefTes  font  accumulée 
fur  une  même  tête,  c’eft-à-dire  lorfque  celles-ci  me. 
nent  à  la  confîdération ,  à --- Pilluftration  même, 
L’Univerilté  eft  le  dernier  Cprps  dont  j’aie  à 
vous  entretenir,  mon  cher  compatriote.  Si  vous 


(a)  11  y  en  a  de  deux  efpeces,  du  grand  &  du  petit  Colle¬ 
ge.  Celles  du  grand  confèrent  fur  le  champ  la  NoblelTe  au 
premier  degré,  en  les  poffédant  un  certaintems ou  en  mourant 
dedans.  Les  autres  ne  font  pas  auffi  avantageufes  à  cet  égard 
ni  il  cheres  conféquemment. 

(b)  Nom  confacré  dans  tous  les  hiftoriens  anciens  pour 
défigner  les  Roturiers. 

(c~)  Le  Marquis  de  Villette  eft  fils  du  Sr.  de  Launay,  Tré« 
forier  de  l’Extraordinaire  des  guerres:  le  Marquis  du  Terrail , 
fils  du  Sr.  de  Sauroy;  Idem ,  le  Marquis  de  Brunoy,  fils  du 
Sr.  Paris  de  Montmartel,  Banquier  de  la  Cour» 


voulez  connoître  Ton  origine  antique,  fon  éclat,  fsê 
prérogatives,  les  fervices  fignalés  qu’il,  a  rendus  ^ 
l’Eglife,  à  i’Etat,  aux  Lettres,  à  l’humanité,  lifezun 
ouvrage  qui  m’eft  tombé  fous  la  main,  &  que  je  vous 
envoyé  comme  un  difeours  oratoire  &  hiftorique,tres 
précieux,  (a)  Elle  efb  divifée  en  quatre  Facultés:  cel» 
le  de  Théologie,  appeilée  Sacrés  par  excellence;  cel» 
le  de  Droit,  qualifiée  de  Prudents;  la  Faculté  de  Méde. 
eine.,  autrefois  intitulée  Phyfique’,  enfin  celle  des  Arts, 
furnommée  Iliuflre*  Je  vous  ai  déjà  fait  mention  de 
la  premiers  dans  ma  Lettre  fur  le  Clergé  ;  il  me  reue 
à  parler  des  autres. 

Je  ne  puis  mieux  vous  donner  une  idée  de  la  Fa» 
culté  de  Droit,  qu’en  vous  rendant  compte  dune  féan* 
ce  à  laquelle  j’ai  aflifté.  On  me  parla  de  sa  cérémonie  9 
comme  remarquable  dans  TUniverfité  par  1  inaugura* 
tion  des  nouvelles  Ecoles,  (b)  dans  iefquelles  cette 
Faculté  s’efl  enfin  inftallée.  On  excita  ma  curiofité 
pour  une  fête  littéraire  exécutée  avec  beaucoup  de 
pompe,  (c)  C’eft  le  Sr.  Labourcey  ,  Profeiftur  & 
Doyen,  qui  l’ouvrit  par  un  difeours  Latin,  dans  le* 
quel  il  rappelîa  les  bienfaits  du  Roi ,  qui  nonTeule*' 


fl  a  pour  titre  Eloge  Il/flotiûut  de  V Univerfîi  d  de  Pans , 
prononcé  en  Latin,  aux  Ecoles  de  Médecine,  le  il  Octobre 
1770  1  par  Ie  Doéïeur  Hazon . 

(b')  A  la  place  de  Ste.  Genevieve  ,  où  eft  bâtie  la  nouvelle 
Eglife. 

CO  Le  3  Décembre  1773* 
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ment  a  fait  bâtir  ce  nouveau  monument,  mais  a  voulu 
le  faire  meubler  à  fes  dépens,  &  doit  mettre  le  coin- 
ble  à  fa  magnificence  par  une  flatue  du  Monarque , 
dont  eft  chargé  un  fameux  fcuîpteur.  (a) 

Pour  rendre  le  jour  plus  mémorable ,  on  y  avoit  joint 
la  réception  d’un  jeune  Doéteur,  le  Sr.  Sdboureux  de 
la  Bonnetrie ,  qui  a  remporté  au  Concours  la  chaire 
vacante.  L’orateur ,  fuivant  Tufage  des  afTemblées 
académiques,  a  d’abord  fait  l’éloge  du  défunt,  le  Sr. 
CraJJsux ,  &  enfuite  celui  du  fuccefTeur,  dont  ia  mo’ 
deftic  a,  ce  femble,  eu  moins  à  rougir  au  moyen  de 
la  langue  étrangère  dans  laquelle  étoit  enveloppé,  pour 
aînfî  dire,  l’encens  dont  on  le  parfumoit.  Enfuite  le 
Récipiendaire  eft  allé  fe  revêtir  de  l’accoutrement  doc* 
tarai,  &  s’eO:  préfenté  au  Doyen,  aux  pieds  duquel  il 
s’eil  mis  à  genoux,  pour  recevoir  l’inilaîlation ,  qui 
confifte  à  fuppofer  qu’on  le  revêt  fucceffîvement  de 
tous  les  ornemens  deïa  dignité,  &  à  lui  en  expliquer 
le  fens  allégorique.  La  Robe  eft  une  efpece  de-bou* 
clier,  ligne  extérieur  du  courage,. de  la  vigueur  avec 
lefquels  il  défendra  les  Loix  confiées  à  fon  interpré¬ 
tation  &  à  fa  garde,  pour  lefquelles  il  doit  être  prêt 
à  ver  fer  fon  fang.  On  lui  préfente  ces  Livres  de  Loix 
fermés  d’abord ,  .pour  qu'il  comprenne  avec  quel  foin 
il  doit  les  tenir  renfermées  dans  fa  mémoire  &  dans 
fon  fein  :  ouverts  enfuite,  emblème  de  la  publication 
qu’il  doit  en  faire  par  fes  enfeignemens.  On  lui  mec 


( V )  Le  Br.  le  Moine. 
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îe  Bonnet  quarré  fur  la  tête,  caraétsre  qui  le  défîgne 
aux  candidats,  comme  autorifé  à  promulguer  la  doc¬ 
trine  de  la  Faculté.  Le  Doyen  lui  met  l’Anneau 
d’or  au  doigt,  fymboîe  de  l'alliance  éternelle  qu’il 
contrafte  avec  elle.  Il  l’embrafFe  enfin,  en  ligne  de 
concorde  &  d’union.  Toute  cette  explication  fe  fait 
en  latin. 

Après  ce  préambule,  le  Doéteur  de  la  Bonnetrie 
efl  defcendu  de  chaire,  cil  venu  donner  l’accolade 
à  M.  de  Laverdy ,  ancien  Miniftre ,  &  agrégé  d’hon* 
neur.  11  eft  remonté  de  fuite  embrafler  les  Docteurs 
aiîls  dans  une  chaire  inférieure,  prolongée  à  la  droite 
de  l’orateur,  &  de-là  il  efî  redefcendu  pour  aller  rem¬ 
plir  le  même  cérémonial  envers  les  Agrégés,  figurant 
à  fa  gauche.  Il  efi:  paffé  enfin  dans  la  tribune,  à  la 
place  du  Doyen ,  qui  la  lui  a  cédée ,  &  il  a  pronon¬ 
cé  un  Difcours  fur  la  gloire .  Il  a  très  bien  diftingué 
les  difFérens  genres  de  cette  fumée ,  dont  fe  repaifFent 
tantd’hommes,&a  cara&érifé  convenablement  la  gloi¬ 
re  rélative  à  fon  état,  c’efl-à-dire ,  douce,  modefte, 
concentrée  &  confiftant  plus  en  jouüFance  de  l’ame  , 
qu’en  hommages  extérieurs,  en  pompe  vaine,  en  ac« 
clamations  des  peuples  &  dans  tout  ce  fafi;e  héroïque 
qui  ne  peut  appartenir  à  un  Corps  fcientifique.  J’ai 
trouvé  fa  harangue  remplie  d’idées  faines ,  de  fenfibili- 
té;  j’y  ai  admiré  un  enthoufiafme  fage,  de  belles  ima¬ 
ges,  un  Latin  pur,  &  toutes  les  qualités  d’un  bon 
ouvrage  académique. 

Quoique  tout  ce  qui  fe  pafie  à  ce  fpeétacîe  s’expli¬ 
que  en  Latin,  j’y  remarquai  beaucoup  de  Dames,  ce 
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qui  annonce  combien  les  cérémonies  les  plus  graves 
deviennent  frivoles  en  France.  Mais  ce  qui  m'y  dé¬ 
plut,  ce  fut  unMagiftrat  que  m’y  montra  un  Patriote  , 
&  qu'il  me  dit  être  Jacquet  Vergés ,  ( a )  l’Avocat  gé¬ 
néral  du  nouveau  Tribunal.  Vous  avez  entendu, m’a¬ 
jouta-t-il  en  gémiffant,  le  ferment  de  ces  Doéleurs, 
&  vous  voyez  comme  ils  le  tiennent.  Eux-mêmes  ont 
courbé  la  tête  fous  le  joug  du  Defpotifme.  Ces  gar¬ 
diens,  ces  interprètes  ,  ces  défenfeurs  intrépides  des 
Loix,les  ontlaiffé  prophaner,  violer,  fouler  aux  pieds 
par  fon  Chef  &  par  fes  fuppôts  ignares ,  faifant  tous 
les  jours  crier  contre  leurs  jugemens  aufîî  abfurdes  qu’i¬ 
niques.  Bien  plus,  vous  ne  croiriez  pas  que  M.  le 
Chancelier  ayant  transformé  d’un  trait  de  plume  ( b ) 
cent  Procureurs  en  Avocats,  la  Faculté  de  Droit  de 
Rheims  n’a  pas  rougi  de  les  recevoir  &  de  leur  con¬ 
férer  tous  les  grades  à  la  fois.  En  huit  jours  de  teins 
la  métamorphofe  étoit  faite ,  &  ils  étoient  jugés  dignes 
de  fuccéder  aux  Target ,  aux  Elle  de  Beaumont ,  aux 
Le  Gouvée  (c) ,  à  ces  orateurs  muets  depuis  l’anéantis* 
femenc-de  la  Magiftrature. 

Le  feul  membre  de  cette  Faculté,  difîîngué  par  une 
réputation  littéraire  bien  méritée ,  c’eft  M.  Bouchaud  , 


(V)  C’eft  ainfi  qu’il  eft  appelle  dans  les  Correfpondance  & 
autres  facéties  fur  le  nouveau  Tribunal. 

CO  Par  un  Edit  de  Mai  1771. 

CO  Trois  fameux  Avocats  Vierges,  c’eft-à-dire  qui  n’ont 
pas  repris  le  fer-vice  depuis  l’exil  &  la  fupnreffion  du  Paria¬ 
ient. 

> 
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Membre  de  l’Académie  des  Infcriptions,  &qui,  indé¬ 
pendamment  d’autres  ouvrages ,  a  fourni  à  cette  Conr 
pagnie  beaucoup  de  Mémoires  intéreflans.  (a) 

La  Faculté  de  Médecine,  infiniment  plus  nombreufe 
fournit  aufîî  une  multitude  d’auteurs  diftingués  dans  leur, 
genre.  J’en  compte  17  ou  18  de  l’Académie  des  Scien» 
ces:  j’en  vois  à  la  tête  des  Journaux,  (b)  des  Gazettes  ; 
(c)  quelques-uns  même  font  des  ouvrages  de  Littérature 
légère  &  agréable,  des  vers,  des  opéra-comiques,  (d) 
l\  faut  convenir  qu’ils  ne  font  pas  auiH  forts  fur  la 
pratique,  &  ne  valent  pas  nos  Dofteurs.  Leur  grand 
art,  qui  eft  celui  de 'toutes  les  profeffions  en  France, 
c’efi:  la  charlatanérie;  celle  de  Médecin  ÿ  four  ni  fiant 
matière  plus  qu’une  autre,  ils  y  excellent  particulière* 
ment:  mais  elle  varie  fui  van  t  les  fiecles.  Comme  je 
ne  connoiffois  ces  Meilleurs  que  par  le  ridicule  dont 
les  a  couvert  Moliere,  je  fus  tout  furpris  un  jour 
qu’on  en  annonçât  un  dans  une  maifon  où  j’étois,  au 
lieu  d’un  pédant  grave,  fec,  fententieux , morne , em¬ 
phatique ,  auquel  je  m'attendais, de  voir  arriver  unpe- 
tit-maltre,  habillé  d’une  étoffe  de  foie  noire,  fourrée 
d’hermine,  poudré,  parfumé  comme  un  jeune  Magi¬ 
strat  retrouvant  légèrement  fes  manchettes  à  dentelles 
“  1  '  *  °  -de 


(a)  Voyez  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Belles -Lettres^ 
(b')  Le  Journal  des  Savans  ,  le  Journal  de  Médecine. 

(c~)  L’Avant-coureur,  la  Gazetre  d’Epidauie,  ou  de  Méde¬ 
cine. 

GO  Comme  M.  Petit.  Voyez  l’Almanac  des  Spectacles. 


< 
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.fc  point,  &  touchant  avec  grâce  le  pouls  de  la  m§^ 
trefTe  de  la  maifon,  qu’il  trouva  délicieux,  9a  félici¬ 
tant  fur  fon  teint  de  dévote  la  plus  repofée.  Puis  eau- 
fant  nouvelles,  fpeélacles  &  filles,  &  s  enfuyant  ra¬ 
pidement  ,  au  point  qu’il  fallut  le  rappeller  pour  don¬ 
ner  fon  ordonnance  qu’il  avoit  oubliée.  Leurs  bul¬ 
letins  (a)  font  des  chef-d’œuvres  d’éloquence, où  tou- 
tes  les  figures  de  réihorique  font  épuifées.  Les  ré- 
medes  même  font  devenus  agréables  avec  ces  Doc¬ 
teurs,  &  la  Médecine  eft  tellement  rafinée  à  Paris,  que' 
ce  n’eftpius  qu’un  jeu,  un  perfifflage,  un  cercle  de 
formules  frivoles.  Après  tout,  peut-être  fauHl  çn 
favoir  gréa  leur^  inventeurs,  &  s’ils  n’arrêtent  point 
la  mort  ni  la  maladie,  ils  charment  au  moins  l’ima¬ 
gination,  ils  la  remplîffent  de  riantes  ebiraeres,  & 
conduifent  plus  doucement  au  trépas  leurs  crédules 
enthoufiafles.  Mais  que  direz-vous,  mon  cher  Com¬ 
patriote,  de  la  corruption  de  l’un  de  ces  novateurs  s 
la  mode?  Il  (b)  a  pouffé  fon  audace  licentieufe  jus- 
çues  à  s’afficher  pour  l’inventeur  d’un  préfervatif  con¬ 
tre  le  mal  immonde  ;  il  a  eu  l’impudicité  d’en  faire 


(/O  Autrefois  on  ne  donnait  de  bulletins  des  maladies  cjuede« 
perfonnages  les  plus  importants.  Aujourd’hui  le  plus  petit 
particulier  a  un  Secrétaire  occupé  h  en  transcrire  fans  relâche, 
pour  distribuer  à  la  multitude  de  fes  amis  qui  «n  envoie  cher¬ 
cher.  On  commence  même  à  les  imprimer, 

■Q)  Le  Docteur  Guilberc  de  Prévale 
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£?u$  auguftes,(a)  &  il  a  prétendu  être  forti  vi&orîeux 
de  cette  lutte  infâme.  Vous  conviendrez  que  fi  mê¬ 
me  on  avoit  rencontré  un  femblable  fecret,  il  faudroit 
J’anéantir  avec  fon  auteur,  puisqu’il  ne  fauroit  être 
bon  qu’à  favorifer  la  débauche  6c  la  crapule.  Vous 
auriez  fans  doute  bien  mauvaife  opinion  d’un  Corps 
qui  toléieroit  dans  fon  fein  cet  apôtre  du  libertinage. 
Aufîi  la  Faculté  l’a-t-elle  voulu  rayer,  mais  l’accufê 
ne  pouvant  rougir  d’aucune  baîTeîTe ,  s’eîl  mis  fous  la 
prote&ion  du  nouveau  Tribunal, &  n’a  pas  craint  de 
compromettre  ainfi  les  droits  de  fa  Compagnie  qui, 
comme  toutes  les  autres,  prétend  avoir  le  droit  de 
correction  fur  fes  membres  &  même  celui  d’expulfion. 

Au  reîle,  cette  Faculté  eîl  fortdivifée,  depuis  pla¬ 
ceurs  années  que  le  Parlement  l’a  confultée  fur  l’In¬ 
oculation.  Elle  n’a  pu  rien  flatuer,  6c  cette  métho¬ 
de  adoptée  partout  eîl  encore  ici  l’objet  de  disputes 
qui  ne  font  point  honneur  aux  connoiûances  &  aux 
raifonnemens  des  oppofans. 


( a D  Devant  M.  le  Comte  de  la  Marche,  M.  le  Duc  de  Char¬ 
tres  &  beaucoup  d’autres  Seigneurs  ,  il  s’efl:  fait  adminiftrer 
p  fille  la  plus  hideufement  affeftée  polfible  du  mal  vénérien  ; 
il  en  a  reçu  pîufieurs  fois  les  embr:  ffemens  dans  un  congrès 
public.  Il  s’efl:  enfuite  fournis  pendant  pîufieurs  jours  de 
fuite  îi  l’examen  des  Médecins  &  Chirurgiens  envoyés  par  leurs 
ALefles., qui  par;leur  rapport  ipe  lui  ont  reconnu  aucun  mal. 
Son  fpéoifique  conûfte  par  une  imraerfion  préalable  de  la 
partie  bontaifie  dans  la  liqueur. 

(h~)  Le  Docteur  de  l’Epine  eîl  à  la  tète  des  Coinmiflaires 
«b  la  Faculté  oppofés  h  l’Inoculation  :  le  Docteur  Petit  à  la 
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£,es  Médecins  les  plus  renommés  à  prêtent  font  les 
Dofteurs  Bouvart ,  grand  praticien,  profond  dans  la. 
dispute,  excellent  dialecticien  9  cauftique  dangereux, 
(a)  en  outre  patriote  zélé.  Petit ,  admirable  dans 
fes  Cours  d’anatomie, par  la  clarté, i’intérêt,  la  phi- 
lofophie  qu’il  y  répand,  écrivant  avec  ordre,  mais 
d’une  façon  lâche  &  mal  ou  peu  éloquemment;  dé* - 
teftable  pour  la  pratique,  convive  aimable  &  facri* 
fiant  tous  fes  malades  les  plus  chers  à  un  verre  de  vin  ; 
du  refte  d’un  génie  indépendant  &  fier ,  s’expliquant 
avec  beaucoup  de  liberté  fur  toutes  les  matières  de 
meme  en  chaire.  Lorry ,  agréable,  petit-maître, cul* 
tivé,  plein  d’esprit,  &  Médecin  recherché,  fpéciale- 
ment -par  les  gens  de  lettres.  Bordeu,  admirable  pour 
le  pronoftic,  connoifîant  parfaitement  la  théorie  des 
crifes  par  le  pouls,  fur  laquelle  il  a  écrit  favammentj 
mais  d’une  réputation  équivoque:  (b)  courtifan  tota» 
lement  proftitué  à  la  faveur,  il  eft  Médecin  de  Ma¬ 
dame  Dubarri,  &  a  brigué  pour  fon  frere  une  place 
de  Subftitut  dans  la  nouvelle  Msgiftrature.  Pouf 


tê’tè  des  autres.  CesCommiffaires,  choifis  au  nombre  deia, 
s’étant  trouvés  partagés  également ,  il  en  a  réfulté  des  débats 
interminables ,  qui  durent  toujours  dès  qu’il  elt  queftion  ds 
cette  affaire. 

00  Voyez  fes  écrits  contre  M.  Petit  fur  les  accouchetneus 
tardifs. 

00  Le  Dodeur  Bouvard,  très  jaloux  de  l’intégrité  de  Ton 
CdrpY,  lui  avoit  dénoncé  le  Doéleur  Bordeu,  accufé  de 
s’ôtre  conduit  indignement  avec  un  de  fes  malades,  lé  Mar- 
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ire  pas  être  trop  long,  je  ne  parlerai  plus  que  d’un  , 
aujourd’hui  la  matière  de  toutes  les  conventions  : 
c’eft  le  Sr.  Gardanne ,  Provençal,  qui  joue  un  grand 
jrôle  dans  l’affaire  à  la  mode,  celle  du  Sr.  de  Beau» 
marchais  (a).  Le'  Sr*  Marin,  l’adverfaire  de  ce  der¬ 
nier,  comptoit  d’abord  avoir  dans  Tes  intérêts  le  pre. 
mier ,  Ton  compatriote ,  qu’il  a  foutenu ,  pouffé  à  Pa¬ 
lis,  auquel  en  un  mot  il  a  donné  une  exiftence.  Mais 
le  Doffeur  n’a  pas  trouvé  la  partie  affez  forte,  & 
prudemment  s’eft  rangé  de  l’autre;  ce  qui  a  donné 
lieu  à  des  inculpations  ,  à  des  diffamations  fi  graves  (b) 
que  le  Dofteur  Bouvart,  toujours  zélé  pour  la  pure¬ 
té  du  Corps,  l’a  -fait  fommer  de  fe  juflifier.  Une 
caufe  fecrette  a  provoqué  la  dénonciation  eu  Méde¬ 
cin  patriote:  c’eft  le  foupçon  plus  que  vraifemblable 
que  ce  traître  a  écrit  contre  les  Princes  en  faveur 
du  Chancelier  &  excité  par  le  Cenfeur  de  la  police, 
( ’c )  qui  lui  avait  fait  envifager  ce  moyen  comme  pro¬ 
pre  à  aller  à  la  fortune,  dont  le  Sr.  Gardanne  am¬ 
bitionne  ardemment  les  faveurs, à  quelque  prix  &  par 
quelque  voie  que  ce  foit. 


qui  s  dePoudenas,  qu’il  conduifoit  aux  eaux,  &  qui  mourut 
en  route.  Bordeu  s’efi  tiré  de  cette  accufation. 

( a )  On  ne  peut  entrer  dans  le  détail  de  ce  procès  comique, 
dont  les  Gazettes  contiennent  beaucoup  de  relations  qu’on 
peut  y  voir. 

(£)  Voyez  les  Mémoires  du  Sr.  Marin*  de  J)ayroües , 
fc)  Le  Sr.  Marin. 


I 
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La  Faculté  eft  préfidée  par  un  Doyen ,  c’eft-idire 
par  un  de  Tes  membres,  élu  a  la  pluralité.  Le  pie* 
mier  Médecin  du  Roi  ,  quon  croiroit  devoir  être  com- 
me  le  chef  de  ce  Corps,  n’y  a  d’influence  que  celle 
que  peuvent  lui  donner  Ton  mérite  ou  fes  intrigues. 
Aufïï  la  Faculté  n’a-t-elle  aucune  part  arn^  faveurs 
de  la  cour,  &  voit-on  aujourd’hui  tomber  en  ruina 
fes  Ecoles,  tandis  qu’on  éîeve  avec  magnificence  le* 
Ecoles  de  Chirurgie  ,  parce  que  celle-ci  eft  totale¬ 
ment  fous  l’infpeftion  &  la  prote&ion  du  premier 
Chirurgien  ( a ). 

La  place  de  premier  Médecin  du  Roi  eft  vacants 
depuis  la  mort  du  Sr.  Senac.  S.  M.  follicitée  de  dif- 
férens  côtés  pour  la  conférer ,  a,  fuivant  fon  ufage* 
préféré  de  ne  la  donner  à  perfonne  (b).  Elle  eft  trê* 
lucrative;  elle  rapporte  80  à  100,000  Livres  de  ren¬ 
tes,  au  moyen  de  tous  les  brevets  qu’il  a  le  droî# 
d’accorder  aux  auteurs  de  remedes  particuliers ,  aux 
charlatans,  aux  empyriques ,  à  quiconque  veut  fs 


(5)  Je  ne  dis  qu’un mot  de  ce  Corps,  parce  que  je  rentrer©!# 
nécefiairement  dans  beaucoup  de  chofes  qui  concernent  l’autre. 
J’obferverai  feulement  que  la  Chirurgie  a  fait  beaucoup  de 
progrès  en  France  depuis  quelque  tems,  de  qu’elle  eft  efti- 
jnée  dans  toute  l’Europe. 

( 'p )  Madame  Dubarri  la  vouloir  pour  le  S.  Bordeu.  Ls 
Roi  l’auroit  donné  par  goût  au  Sr.  Le  Monnier  qu’il  aima 
WeauaQup  :  le  mérite  la  follicitoit  pour  le  Doéteur  Bouvart. 
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mêler  de  guérir  les  autres.  Quelques  membres  avi¬ 
des  de  la  Faculté  ont  formé  des  fpéculations  de  fcéné- 
fice  pendant  V intérim9,  fous  prétexte  de  zeîe?*pour  le 
bien  public,  ils  ont  fait  nommer  par  une  Déclaration 
du  Roi,  (fl)  une  commilîlon  toujours  fubfiftante, 
avec  défenfes  à  qui  que  ce  foit  de  fe  mêler  de  méde* 
cine  fans  y  être  autorité  par  elle,  &avec  injon&ion 
à  tous  les  inventeurs  ou  polFeffeurs  de  fecrets,  de  . 
fpédfiques  &  autres  pratiques  prétendues  faîutaires 
pour  guérir,  de  les  foumettre  à  l’examen  de  ces 
Meilleurs.  Par  une  balfelfe  infâme,  ils  n’ont  pas 
rougi  de  s’alTocier  des  Chirurgiens,  &  même  des 
Apothicaires,  fentant  la  prépondérance  des  premiers 
très  foutenus  qui  auroient  pu  faire  échouer  le  pro¬ 
jet;  enforte  que  ceux  ci  fè  trouvant  réunis  aux  au¬ 
tres  ,  peuvent  toujours  l’emporter  par  une  prépondé¬ 
rance  de  voix:  afin  que  rien  ne  manquât  à  cette 
ignominie,  ils  ont  voulu  avoir  la  fanétion  du  nouveau 
Tribunal,  &  la  Déclaration  y  fut  enrégiftrée  (b).  Des 
Do&eurs  plus  honnêtes  ont  reconnu  l’indécence  d’u« 
ne  telle  agrégation  ;  ils  ont  fait  fendr  à  la  Faculté 
entière  que  fon  honneur  étoit  compromis  ( c ).  Mais 


(a)  Du  25  Avril  1772. 

Le  28  Août. 

CO  Voyez  un  Mémoire  k  cet  égard  attribué  à  M.  Petit» 


9 


! 


(  271  ) 

une  puiffance  fourde,  (a)  intéreflTée  elle-même  à  ceN 
te  afiociation  de  brigandages,  a  rendu  inutile  toutes 
les  tentatives  des  zélés  pour  renverfer  cette  com* 
million. 

La  Faculté  des  Arts  eft  la  derniere  qui  compote 
(  TUniverfité.  C’efl:  dans  celle-ci  qu'eft  choifi  le  ReCf 
teur.  Il  faut  avouer  qu’elle  a  le  plus  dégénéré.  Elle 
n’eft  plus  compofée  que  de  pédans  crottés,  diétant 
des  thèmes  dans  leur  chaire,  &  nullement  jaloux  de 
fortir  de  la  barbarie  encore  concentrée  dans  les  col* 
leges.  Toutes  les  Académies ,  toutes  les  Compagnies 
fa  van  tes  &  littéraires,  devroient  être  comprifes  dans 
la  cl  a  lie  en  queftion.  Mais  elles  font,  au  contraire, 
jaloufes  de  s’en  détacher  j  elles  s’élèvent  de  toutes 
parts  contre  l’éducation  qu’on  y  donne,  &  voudroient 
renverfer  ces  derniers  repaires  de  la  barbarie.  On 
m’a  fait  entrer  dans  le  College  de  Louis  le  Grand,' 
ü  fameux  fous  les  Jéfuites ,  aujourd’hui  le  centre  da 
l’Univerfité  où  elle  tient  fes  Afiemblées,  ( b )  &  qui, 
au  lieu  de  ramafifer  dans  fon  fein ,  comme  alors,  la 


’  GO  Madame  de  Langeac,  Mai  trefle  du  Duc  de  la  Vrilhere  , 
ayant  le  Département  de  Paris. 

GO  En  exécution  des  Lettres  patentes,  données  à  Ver- 
Tailles  le  21  Novembre  1773  î  aiufl  que  pour  Tincor^rstiag 
«ics  JâQurfiers. 
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feunefiè  florifîante  de  France ,  &  même  étrangère* * 
n’elt  plus  que  la  réunion  de  ce  qu’on  appelle  les 
Sourjîers ,  c’eft-à-dire  d’enfans  du  peuple,,  pauvres, 
&  pour  lesquels  des  perfonnages  charitables  avoienî 
autrefois  fondé  des  places  dans  'difFérens  petits  Col¬ 
leges  de  non  plein  exercice,  incorporés  à  celui-là. 

La  Faculté  des  Arts  n’ayant  plus  allez  de  confi¬ 
dence  pour  s’afFranchir  de  l’affervÜTement  généra! , 
non-feulement  le  Re&eur  a  dû  remplir  la  formule 
antique,  ufitée  envers  le  Premier  Préfident  (a)  du 
Parlement ,  mais  il  a  eu  la  douleur  de  voir  liège# 
dans  le  chef-lieu  de  l’üniverfité  ces  nouveaux  Magi- 
tats,  le  fouillant  par  leur  préfence. 

Tous  ces  Corps  dont  je  viens  de  vous  parler  fuc* 
©effivement,  mon  cher  Compatriote,  forment  donc 
ce  qu’on  appelle  le  Tiers- Etat,  c’eft-à-dire  le  troi¬ 
sième  Ordre,  fiégeant  par  Députés  au3  Etats  géné¬ 
raux.  '  Mais  indépendamment  de  cette  grande  tnafie, 
il  y  avoiî  autrefois  ce  qu’on  appelle  l'affemblée  des 
Notables ,  compofée  de  citoyens  de  tous  les  Ordres 
d’une  ville ,  convoqués  pour  réunir  les  lumières  & 
recueillir  les  voix  dans  les  occafions  qui  inté relient 
le  public  généralement.  Une  pareille  aflemblée, 

m’a. 


(a)  Le  Recieur,  la  veille  de  la  Chandeleur  porte  un  ciar* 

•  ge  au  Premier  PréfideiK. 
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Wat-on  dit,  a  encore  eu  lieu  en  1768.  («) 

£«  à  la  cherté  du  pain  à  laque,.e  iiétoit  ques¬ 
tion  de  chercher  un  remede,  &  quo.quil  ne 
pas  réfulté  un  grand  avantage,  on  ma 
Pefprit  patriotique  avoit  femblé  sy  ranrtr.er  ,&•) 
travers  le  commérage  indispenfable  parmi 
pinans,  on  avoit  trouvé  que  les  âmes  sélevoient  & 
s’animoient  d’un  enthoufiasme  inconnu  depuis  ong. 
tems  en  France.  Tant  il  eft  vrai  que  le  iimulacre 
même  delà  liberté  échauffe,  agrandit  le  citoyen* 
&  lui  donne  une  énergie  que  l’occafion  développa. 
Jamais  circonftance  fans  doute  n’auroit  été  plus  im¬ 
portante  que  la  révolution  qui  vient  de  s  opérer  pou* 
exiger  un  femblable  concours ,  trop  motivé  par  les 
proteftations  des  Princes.  Mais  on  n’avoit  garde  de 
le  fouffrir,  &  la  divifion  étoit  d’ailleurs  trop  grande 

entre  les  habitans  de  Paris.  » 

Avant  de  finir  cette  efpece  d’introduftion  à  mon 
ouvrage,  il  faut  prévenir,  mon _ cher  Compatriote, 
une  objeffion  que  vous  me  pourriez  faire.  I  fembls 
que  ce  n’eft  point  le  tableau  de  la  France,  naisce. 
lui  de  Ja  cour  &  de  Paris  que  je  vous  ai  fait.  C  ©It 
que  ce  Royaume  efi:  comme  un  individu  mal  propor¬ 
tionné  ,  qui  a  une  tête  énorme  fur  un  corps  amaigri  & 
des  membres  décharnés.  Ge  peuple  linge,  fe  model® 


(c)  Le  29  Novembre  i?b3. 
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abfolument  fur  la  capitale,  &  la  capitale  fur  la  cour. 
Ainfi  vous  avoir  entretenu  de  ces  deux  objets,  c’eft 

avoir  tout  dit,  relativement  à  l’esquiOe  qu’il  s’agit  de¬ 
vons  donner. 


Paris,  le  2  Janvier  1774. 

{Fin  de  /‘Observateur  Holianùi *.> 


L’OBSERVATEUR 
A  N  G  L  O  I  S. 


LETTRE  PREMIERE. 


Sur  les  Economises  ;  fur  Mr.  Turgot  ;  fur  la  non» 
•u elle  Légiflation  concernant  le  commerce  des  Crains , 
&  fur  les  Emeutes . 

Ous  ne  goûtez  pas,  Milord,  les  eflais  de  Cor¬ 
respondance  que  je  vous  ai  envoyés.  Les  Notices, 
jour  par  jour,  font  fuivant  vous,  d’excellens  maté¬ 
riaux  pour  une  hiftoire;  très  amufantes  pour  un  lec¬ 
teur  fuperficiel ,  pour  un  François,  qui  veut  quitter  & 
reprendre  un  livre  vingt  fois  dans  une  heure,  tout 
favoir  en  bref,  &  parler  de  tout  fans  avoir  réfléchi 
fur  rien.  Mais  un  Anglois  aime  à  discuter,  à  creu# 
fer,  à  approfondir,  à  méditer.  Vous  préférez  que 
je  vous  écrive  moins  fouvent  &  avec  plus  d’enfem- 
ble.  Vous  vous  piquez  peu  d’être  le  premier  à  ap¬ 
prendre  les  chofes,  pourvû  que  je  vous  réunifie  fous 
un  feul  coup  d’œil  les  parties  éparfes  de  chaque  évé* 
nement  intéreflant:  vous  aimez  les  grandes  mafles, 
en  un  mot.  Les  Lettres  de  l'Obfer valeur  Hollandais 
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vous  ont  plu;  vous  me  les  propofez  comme  un  mo* 
deîe  à  fui  vi  e.  Je  ne  perdrai  point  de  tems  à  m’ex~ 
cufer  &  je  prends  ce  nouveau  pian. 

Nous,  fouîmes  convenus  que  je  débuferois  à  la  fe» 
conde  époque  confidérable  du  Régné  de  Louis  XVI , 
c’eft  à. dire  aux  émeutes.  Tyîais  quelque  chofe  en  a 
été  le  fujet  ou  le  prétexte.  EHes  ont  eu  lieu  fous  un 
Miniflre  novateur,  car  les  mouvemens  populaires  ne 
font  pas  dans  le  cours  habituel  d'une  adminiftration 
réglée.'  Des  principes  &  des  dô&eurs  modernes  ont 
dirigé  ce  Miniftre,  tous  objets,  divers  fe  rapportant 
au  même  point  hiftorique.  Ainfl  en  redescendant 
des  caufes  aux  effets,  je  vous  .entretiendrai  d’abord 
des  Economiftss ,  puis  de  M.  Target,  de  fa  nouvelle 
Législation  concernant  le  Commerce  des  grains ,  &- 
des  fuites  funeftes  qui  en  ont  réfulté. 

(a)  Les  Economises  font  des  Phiîofophes  politi- 
ques,  écrivant  principalement  fur  les  matières  agrai. 
res  &  d’adminiflration  intérieure.  II  en  efl:  de  Pratu 
pies:  ceux-ci  réaîifent  par  des  expériences  les  fpéc u- 
lations  des  premiers:  ils  fe  font  raffemblés  vers  1750... 

-  Ifolés,  ils  avoient  commencé  par  répandre,  chacun 
de  leur  côté,  les  femences  de  leur  do&rine;  rappro» 
chés,  ils  ont  prétendu  bientôt  faire  un  corps  de  f y. 
ftème  propre  à  renverfer  tous  les  principes  reçus,  en 


(a)  Tout  cet  article  eft  tiré  en  grande  partie  d’un  journal 
étranger,  intitulé:  Gazette  Littéraire  de  l'Europe  où  j’ai 
trouvé  les  notions  les  plus  précifes  &  l&s  plus  claires  lur  la 
fo&e  en  quel! ion» 


fait  de  gouvernement ,  &  élever  un- nouvel  ordre  d# 
ehofes.  Quoique  n'étant ,  à  proprement  parler  ..qu’une 
folble  émanation  des  Encyclopédies  (a)  ,  ils  n’ont 
pas  tardé  à  fe  révolter.  Ils  font  entrés  en  rivalité 
avec  ceux-ci.  Déjà  ils  dreiïoient  autel  contre  autel. 
Les  contendans  ont  enfin  mieux  compris  leurs  inté¬ 
rêts;  ils  fe  font  rapprochés  de  part  &  d’autre,  &  les 
deux  feftes  font  aujourd’hui  presque  confondues  -dans 
une  feule.  Celle  dont  il  eft  queftion ,  s’annonçoit 
avec  trop  de  prétentions  a  la  régie  de  1  Etat  pour  ne 
pas  éprouver  beaucoup  de  contradi&ions  de  la  part 
du  Miniftere  (fr)  Elle  a  peu  à  peu  trouvé  des  pro- 
tpfl-eurs  &  dés  profélytes.  Elle  a  furtout  fait  bruit  en 
J  767  &  en  1768,  par  l’influence  qu’on  lui  attribua 
pour*lors  fur  la  cherté  des  grains,  &  par  fon  audace 
à  lutter  dans  fon  Journal  (e)  qui  commençoit,  con¬ 
tre  les  gémiffetnens  de  la  France  entière  affamée  & 
périffant  de  mifere.  Elle  a  effuyé  diverfes  viciffitudes 


0ui  dit  Encyclopédie,  dit,  fuivant  la  définition  du 
not  un  honiiîie  embraffant  le  cercle  de  toutes  les  connoiflan- 
“  ’  un  homme  univerfel.  Cependant ,  comme  un  mortel 

’  lf  fnffire  à  tant  de  ehofes,  cette  efpece  de  Philofophes 
s’atu croit  principalement  à  la  Métaphyfique  &  à  la  Morale. 

n  parut  en  1764,  fous  le  Miniftere  de  M.  de  Laverdy , 
a1(L  Contrôleur  Général,  &  qui  n’aimoit  ni  les  Philofophes 
ni  la  Philofophie,  une  Déclaration  du  Roi,  du  28  Mars,  dé. 
fendant  de  rien  écrire,  imprimer,  publier  fur  la  réforme  cm 
l’adminiftration  des  Finances,  &  l’on  avoit  alors  principale» 
ment  en  vue  les  Economises» 

(c'j  Sous  le  nom  des  Ephémé 'rides  du 
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fous  les  difFérens  Contrôleurs  généraux  (d)  ,  qui  tan* 
tôt.fembloient  adopter  Tes  principes  lorsqu’ils  favori* 
foient  leur  cupidité  particulière  ,  &  les  décrioient 
après ,  afin  de  faire  retomber  fur  eux  l’odieux"  de 
leurs  opérations  (£).  Aujourd’hui  ces  principes  font 
dans  toute  leur  vigueur.  Les  Economises  en  convien¬ 
nent,  en  exaltant  la  liberté  laiffée  par  un  Miniftre 
fage  &  éclairé  qu’ils  fe  glorifient  d’avoir  eu  pour 
disciple  (c)  ;  &  l’expérience  va  pour  jamais  en  con¬ 
firmer  l’excellence  ou  la  démentir. 

Ces  Philofophes  commençant  à  faire  corps,  chot* 
firent  pour  chef  M.  Ouesnay ,  alors  Médecin  de 
Madame  la  Marquife  de  Pompadour.  Ses  Maximes 
générales  du  Gouvernement  Economique  d'un  Royaume 
agricole ,  fervirept  de  bafe  à  toute  la  fcience  (d)  , 
qu’il  avoit  traitée  ex  profejjo.  Il  fut  furnommé  le 
Maître  par  excellence.  L’auteur  de  l'Ami  des 
Hommes  &  de  la  Théorie  de  Pimpôt  (?)  fut  diftingué 


£a)  Mrs.  Berthi ,  Layerdy ,  Mai  non  d'invau  ,  l’Abbé  Terrai ► 
(F)  C’efl-à  dire  que  fous  le  prétexte  de  la  liberté  géné¬ 
rale  ,  ils  faifbient  ou  favorifoient  le  monopole  particulier, 
&  actribuoient  enfuite  à  la  liberté  générale  les  fuueftes 
effets  du  monopole. 

(c)  M.  Turgot ,  le  Contrôleur  Général  aéiuel. 

(/O  C’efl  le  terme  ufité  dans  les  Ecrits  &  les  Aflemblées 
des  Economises  3  pour  défigner  le  réfultat  de  leurs  principes." 

(/)  Deux  ouvrages  de  M,  le  Marquis  de  Mirabeau.  U  fut 
mis  à  la  Baftille  pour  le  dernier ,  quoiqu’il  eût  fait  part  de» 
Manuscrit  à  Madame  de  Pompadour . 


(  m  ) 

comme  un  des  principaux  Coryphées  (a).  Outra 
fes  Doéteurs  dans  l’intérieur  du  Royaume,  la  Seéle 
eut  des  Apôtres  éloignés*  L’un  (&)  fut  en  Pologne  * 
jouir  des  honneurs  diftingués  qu’on  lui  accorda  (c)  & 
acquérir  une  fortune  refufée  ici  à  fon  mérite.  Mais 
ne  pouvant  propager  la  do&rine  au  milieu  des  guer* 
res  civiles  dont  ce  malheureux  pays  étoit  agité,,  il 
l’abandonna.  Il  fut  depuis  remplacé  par  un  confrère 
plus  courageux  ( d ) ,  que  fon  zele  a  ramené  dans  fa 
patrie  à  la  voix  d’un  Miniftre,  lui  annonçant  le  régné 
de  la  raifon  &  de  la  philofophie  en  France.  Un  au. 
tre  (O,  auteur  d’un  gros  livre  impofant  par  fon  titre 
(/),  qui  fit  beaucoup  de  bruit  à  fon  origine,  que 
tout  le  monde  admiroit  parce  qu’on  n’y  entendoit 
rien,  fur  fa  réputation  éphémère  avoit  été  appellé 
dans  le  Nord  ( g ),  pour  y  travailler  auCodedeLoix 
que  faifoit  rédiger  alors  l’illuftre  Souveraine  des  Rus- 
fies.  Malheureufement  il  ne  s’y  trouva  point  d'a.. 
deptes  en  état  d’entendre  fes  fpéculations  fubiimes , 


(a)")  P  fut  élu  Sous-Maître.  Les  afiemblées  fe  tiennent 
chez  lui  tous  les  mardis,  &  il  donne  à  dîner  à  ces  Mes*», 
fieurs. 

L’Abbé  Beaudeau . 

(c~)  Il  fut  fait  Prévôt  mitré  de  Witnieslû. 

(d)  M.  Dupont  fut  rappellé  par  M.  Turgot ,  lorsqu’il,  a, 
été  fait  Contrôleur  Généra L 
£e)  M.  Mercier  de  la  Rivlere,  Concilier  au  Parlement 
Taris,  ancien  Intendant  de  la  Martinique. 

(/)  il  porte:  de  l'Ordre  naturel  &  ejfemiel  des  Sociétés#®. 
$fifues.  - 

(£)  Vers  176& 


il  fut  obligé  de  revenir  fans  fuccès  &  ayant  beau» 
coup  perdu  de  la  haute  opinion  que  les  étrangers 
avoient  de  lui. 

j’ai  parlé  plus  haut  d’un  Journal  que  les  Econo- 
milles  avoient  entrepris  ,  confacré  uniquement  à 
transmettre  au  public  les  extraits  de  leurs  ouvra¬ 
ges  ,  les  détails  de  leurs  expériences,  les  éloges  de 
Iquxs  héros  &  de  leurs  disciples.  Cet  ouvrage  n« 
pouvoit  gueres  durer,  vu  la  matière  monotone  ,  en. 
nuyeufe  &  infipide  des  produftions  dont  il  s’alimen- 
toit.  Après  avoir  végété  quelques  années  ,  il  avoit 
pris  fin  en  1772.  Pour  en  colorer  l’anéantiüement 
on  prétexta  l'abandon  fur  la  gêne  &  les  entraves 
qu’on  recevoir  journellement  du  Miniftere.  Le  vrai 
étoit  qu’il  pouvoit  contenir  des  vues  utiles  ,  mais 
tellement  noyées  dans  un  fatras  de  raifonnemens 
fcientifiuues  &  abUraits,  qu'il  falloir  un  courage  hé. 
roïque  pour  les  y  démêler.  Cet  écrit  périodique 
renaît  depuis  peu  O)  fous  les  auspices  de  M.  Tur* 
got.  Outre  M.  l’Abbé  Beaudeau ,  qu’on  en  déclare 
le  réda&eur  ,  on  prévient  que  M.  de  Saint  Leu , 
Colonel  au  fervice  du  Roi  &  de  la  République  de 
Pologne  ,  fe  charge  de  traduire  ou  analyfer  les 
Ecrits  en  langue  étrangère.  En  Décembre  dernier  on 
a  donné  pour  eiïai  un  petit  volume  extraordinaire 


,  >  colls  titre  de  Nouvelles  Efkémérides ,  ou  BMothe- 
raifonnée  de  l'Hifioin ,  de  la  Morale  &  de  la  MÜW 
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gratuitement.  On  in’en  a  fait  part.  Je  n  ÿ  ai  "Cf 
trouvé  de  bien  neuf,  de  bien  piquant  t  on  y  revient 
même  fur  des  chofes  rebattues.  J'y  «i  relu  d'arlleurs 
avec  plaifir  le  Discours  Economique  au  Roi  decuede, 
à  fin  Académie  des  Sciences,  fur  le  bonheur  des 
peuples  If  fur  les  Loix  fondamentales  de  l'Etat,  par 
M.  le  Comte  de  Scbeffer ,  Sénateur  &  Chancelier  des 
Ordres.  Cet  ouvrage ,  traduit  par  M.  Balr ,  ecr 
taire  &  Aumô«ier  de  l’Ambaffade  Suédoife  a  Pans» 
eft  rnerveilleufement  bien  écrit,  &  porte,  quant  m 
fond ,  un  grand  intérêt  avec  lui.  •’ ’  , 

Il  ne  faut  point  omettre  l’Ecrivain  infatigable 
qui  dans  des  feuilles  hebdomadaires  amafïe  la  multi¬ 
tude  de  faits  propres  à  fervir  d’appui  aux  principe? 
économiques r  mais  qui,  non  content  du  rôle  froid 
d’obfervateur,  fait  agir  auffi,  entrer  en  lice  &  dé¬ 
fendre  au  befoin  les  principes  &  les  coryphées  de  la 

fefte  outragée,  (b)  , 

Oublierois-je  l’Abbé  Morellet ,  iï  connu  à  Londres  , 

ü  cher  à  notre  Compagnie  des  Indes  Angloife,  de¬ 
puis  que  par  fes  étranges  paradoxes  il  a  fu  détruire 
celle  de  France,  &  nous  laiffer  ainfi  maîtres  du  com¬ 
merce  &  des  richeffes  de  ces  contrées?  Le  moyen 
de  ne  pas  rendre  hommage  au  mérite  de  ce  céiebre 


(a)  M.  l’Abbé  Roubaud ,  auteur  de  la  Gazette  d'Jgncul* 

iure  .  de  Commerce ,  des  Arts  &  Finances . 

(l')  lî  s’agit  ci  de  la  querelle  de  M.  Linguet  nve^  Al 

Roubaud,  dont  il  faut  lire  les  détails  dans  la  Gazette  de 

&  dans  le  Journal  de  l’autrct 


ÊcùnVmifte ,  dont  la  plume  nous  a  mieux  fervis  eü 
Aile  que  nos  flottes  &  nos  armées! 

Je  ne  finirais  pas  de  vous  énumérer  la  multitude 
des  propagateurs  entboufiaftes  de  la  feCte.  Point  de 
province,  point  de  ville,  de  village  qui  ne  fe  re- 
nomme  de  quelque  correspondance  avec  les  chefs  de 
la  capitale.  Ces  Sages  modeftes  ,  répandant  ainli 
leurs  lumières  de  toutes  parts ,  prétendent  gouverner 
les  hommes  de  leur  cabinet  par  Jeiÿ:  influence  fur 
V Opinion ,  reine  du  monde,  cc  parvenir  à  leur  décou¬ 
vrir  enfin  la  fource  du  bonheur  dans  les  folides  & 
vraies  jouiflances  de  la  nature. 

Ils  ont  aufîî  leurs  Poètes,  car  ils  favent  que  pour 
inftruire,  le  grand  art  eft  de  prendre  diverfes  for¬ 
mes,  fuivant  le  caraCtere,  la  portée,  les  goûts  de 
ceux  qu’on  veut  éclairer.  Il  en  eft  qui,  dans  des 
ouvrages  didactiques  {  &  )  ,  enrichiflent  l’aridité  du 
précepte  d’un  langage  harmonieux,  l’embellifient  des 
.grâces  de  l’imagination.  Il  en  eft  qui  déguifent  plus 
adroitement  encore  leur  doctrine  ,  la  mettent  en 
action ,  &  la  font  débiter  fur  le  théâtre  par  des  per¬ 
sonnages  faCtices  (Z>).  C’efl:  ainfi  que  j’ai  tout  ré* 
xemment  admiré  les  axiomes  divins  de  la  Théorie 


(V)  Comme  M.  de  Saint  Lambert ,  dans  fon  Poëme  des 
S  ai  font. 

(b j  Comme  le  Sr.  Favart ,  dans  fes  IlîoiJJo  tireurs ,  opéra- 
eonriqtie  donné  à  la  Comédie  Italienne. 

i 
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tcmmiqve  dans  un  drame  (a)  fort  ennuyeux  <M- 
leurs»  mais  que  la  SeCte  avoit  adopté,  comme  rou¬ 
lant  fur  une  action  vertueufe  (&)  du  rèfïbrt  de  ces 
Philofophes  ;  car  ils  font  gloire  de  s’enthoufiasmer 
fur  tout  ce  qui  efb  humanité,  bienfaifance,  d’en  prô¬ 
ner  ,  d’en  célébrer  les  aétes  mémorables ,  &  de  per¬ 
fectionner  la  fociété  morale  autant  que  la  politique. 
Leurs  principes  ainfi  placés  par  le  Poëte  dans  la 
bouche  de  l’Empereur  a&uel,  Héros  du  poëme,  de» 
voient  produire  y  à  leur  gré  ,  le  plus  grand  effet  ; 
&  le  public  ne  Tentant  pas  autant  qu’eux  le  mérite 
merveilleux  de  l’ouvrsge,  où  l’auteur  convenoit  lui- 
même  avoir  facrifié  les  réglés  de  l’art  à  l’honnête¬ 
té,  à  la  fimplicité ,  h  la  vérité  du  fujet  (s) ,  ils  ont 
mis  fur  pied  toutes  les  troupes  auxiliaires  qu’ils  ont 
pu  ramaiïer  pour  le  foutenir  &  lui  procurer  des  ap- 
pîaudifTemens. 

J’ai  trouvé,  Milord,  à  mon  arrivée  dans  ce  pays2 
ci,  les  Economijîes  défolés  de  la  mort  de  leur  chef, 
arrivée  à  la  fin  de  l’année  derniere ,  &  dont ,  mal¬ 
gré  le  mérite  éminent  de  la  multitude  des  Docteurs 


(à)  Albert  premier ,  de  M.  Le  Blanc  ,  joué  le  4.  Février 
fur  le  théâtre  de  la  Comédie  Françoife. 

(JP)  Il  s’agit  d’un  trait  de  bienfaifance  de  l’Empereur  ré¬ 
gnant  ,  qu’on  y  célébré ,  mis  en  fcene ,  &  dont  on  trouve  îe 
détail  dans  le  Mercure .  Ce  Drame,  qui  devoit  être  joué  fous 
le  précédent  régné,  avoit  été  arrêté  en  1773,  en  ce  qu  il 
.çontenoit  ,par  oppoGtion,  une  fatyre  trop  feuûble  du  Miniit er¬ 
re  François  d’alors  &  de  la  vieille  cour* 

CO  Voyez  la  préface. 
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^ifiîs  fe  glorifient  de  compter  dans  leur  fein,  ifs 
conviennent  que  îa  perte  n’eft  pas  encore  réparée* 
Ce  médecin,  d’abord  petit  chirurgien  de  Province, 
(æ)  ai’oit  beaucoup  écrit  fur  les  matières  de  fa  pro* 
fefiion  ;  mais  illuminé  tout-à  coup  fur  celles  du  gou. 
vernement,  il  a  fallu  qu’il  répandit  la  Science  dont  il 
étoit  enthoufiasmé.  II  s’eft  .trouvé  par  bonheur  des 
Disciples  en  état  de  la  recevoir  &  de  la  propager 
leur  tour.  C’eft  ainfi  que  s’efi:  engendré  Peflain  de 
ces  modernes  Philosophes.  II  n’ont  pas  manqué1  de 
payer  à  l’ombre  de  leur  pere  le  tribut  de  louanges 
qu’ils  lui  dévoient.  On  m’a  fait  la  defcription  de  la 
?ête  funéraire  qu’ils  ont  célébrée  en  fon  honneur 
chez  le  Marquis  de  Mirabeau,  qui  le  remplace  fui» 
vant  l’ordre  hiérarchique.  C’eft  le  mardi  20  Décembre 
qu’elle  a  eu  lieu.  Après  un  fplendide  dîner,  donné 
aux  Freres +  il  a  convoqué  chez  lui  les  affiliés,  les 
aspîrans,  les  amateurs  de  la  feéte,  au  nombre  de  200 
environ.  En  préfence  de  cette  augufte  afTembIée,ü 
a  prononcé  i’oraifon  funebre  de  l’homme  étonnant 
qu’elle  regrettoit  ,  &  le  pompeux  galimathias  de  ce 
discours  ( h )  a  parfaitement  répondu  à  ia  fublimiîé 
diii  mérite  du  Maître.  On  connoifloit  déjà  le  phœ« 
bus,  Pobfcorité,  le  néologisme  du  Succeflçur,  mais 
Ü  s’eft  furpaffié  en  une  auffi  belle  occafion.  Elevé 


(n'j  A  Mantes,  fa  patrie. 

(O  On  le  trouve  tout  entier  dans  le  volume  de  Jauvsê? 
5 275  des  Eÿhénïérlàss^ 
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par  fon  fujet,  il  a  imaginé  des  expre fiions ,  des  (ont. 
nures,  des  figures,  des  penfées  inconnues  à  tous  les 
orateurs  pafTés ,  préfens  &  à  venir. 

Après  cette  esquifTe  légère  ,  concernant  l’origine 
&  les  coryphées  delà  feéte,  il  faut  maintenant  vous 
entretenir  de  leurs  découvertes  ,  de  leurs  principes 
&  de  leur  doétrine.  Ils  ont  vu  en  premier  lieu  que 
toutes  les  richefles  réelles  venoient  de  la  terre,  puis» 
que  cette  mere  inépuifabîe  reproduifoit  fans  cefïe  les 
alimens  de  néceffité  première.  Enforte  qu’en  fuppo» 
Tant  deux  Etats,  dont  l’un  n’auroit  que  du  bled,  du 
vin,  des  fruits,  &  l’autre  pofTéderoit  toutes  les  mi¬ 
nes  d’or  ,  de  diamans  &  autres  minéraux  ou  métaux 
.plus  précieux  qu’on  fe  voudra  imaginer  ,  il  eft  dé» 
montré  qu’à  la  longue ,  par  les  échanges  continuels 
qu’lis  feraient  entre  eux,  le  premier,  fans  perdre  fon 
abondance,  eu  plutôt  prospérant  par  dégrés,  ruine* 
roit  l'autre  à  la  fin  &  en  attirerait  toutes  les  richefles 
fictives.  11  y  a  mieux:  c’eft  qu’il  en  abforbeioit  jus* 
ques  aux  individus,  qui  n’ayant  plus  rien  à  donner 
pour  acquérir  leur  fubfîfbnce  ,  fe  vendraient  eux* 
mêmes ,  &  préféreraient  d’être  les  esclaves  d’une  na* 
lion,  ainfl  inaîtrefTe  exckifive  des  feules  fources  de 
la  vie.  De=là,  la  population  ,  fuite  nécefTaire  de 
celle  prédilection  de  la  nature;  population  qui,  en 
multipliant  les  bras,  multiplierait  les  richefîes,  la 
terre  rendant  en  proportion  des  forces  qui  la  tr»* 
vaillent. 


C  2  S6  ) 

De  cette  hypothefe, purement  idéale, il  s’enfuit ufiô 
vérité  de  fait  très  confiante.  C’efl  que  J’Etat  le  plus 
agricole  ,  toutes  chofes  égales  &  toute  proportion 
gardée,  devient  nécefTairement  le  plus  floriffant»  par 
ce  cercle  heureux  d’une  agriculture  augmentant  fa 
population ,  &  d’une  population  étendant  fon  agricul¬ 
ture.  Gr,  la  France  efl  précifément  ce  royaume  de 
promijjlon .  Gn  connoît  la  fertilité  de  fon  fol,  que 
les  divers  Brigands  qui  ont  paffé  &  paieront  par  le 
Miniftere,  n’ont  pu  &  ne  pourront  jamais  lui  enle¬ 
ver.  On  fait  que  dans  la  pofîtion  languifïante  où  eh 
le  étoit  il  y  a  dix  ans, elle  avoît  encore  de  quoi  four¬ 
nir,  non-feulement  à  la  nourriture  de  fes  habitans, 
mais  de  quoi  exporter  au  dehors  en  produ&ions  du 
premier  befoin,  C’efl  à  l’accroiffement  de  ces  bien¬ 
faits  de  la  nature  envers  leur  patrie,  que  les  Economi . 
fies  appliquent  principalement  leurs  lumières  &  leurs 
talens. 

En  fécond  lieu,  toutes  les  richefïes  réelles  venant 
du  fol,  ils  en  ont  conclu  que  c’étoient  les  proprié¬ 
taires  d^s  terres  qui ,  en  derniere  analyfe ,  payoient 
les  impôts;  qu’en  conféquence ,  fans  les  faire  paffet 
par  des  canaux  intermédiaires ,  incertains ,  vicieux  & 
ruïaeux,  il  fallait  les  afîeoir  directement  fur  le  pro¬ 
duit  des  biens-fonds,  mais  produit  net ,  c’efl-à-dire 
les  âépenfes  foncières  prélevées.  On  entend  par-là 
toutes  ceiies  qui  mettent  un  terrein  en  état  de  ren¬ 
dre  au  moins  ce  qu’il  a  rendu  l’année  précédente 


/ 


■  ' 
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(®,)  ,  autrement  la  récolte  diminueroit  ,  &  le  pfO* 
duit  &  l’impôt  au  même  dégré.  Delà,  l’impôt  ter' 
ritorial  &  le  cadaftre  ( h ). 

En  troifieme  lieu  ,  les  impôts  ne  pouvant  être 
prélevés  que  fur  le  produit  net  des  biens-fonds,  & 
relativement  à  fa  quotité ,  il  faut  chercher  les  mo¬ 
yens  les  plus  propres  à  l’accroître.  Il  n’en  efî  point 
de  meilleur  que  de  laifîer  faire  au  Cultivateur  tout 
ce  qu’il  voudra  de  fa  denrée,  foit  en  la  confervant 
&  'en  i’emmagafinant,  foit  en  la  vendant  au  dedans 
ou  au  dehors  du  Royaume., 

Nulle  crainte  de  monopole  au  milieu  d’une  liberté 
générale,  indéfinie,  illimitée,*  il  ne  peut  avoir  lieu 
avec  la  concurrence  ,  &  il  n’-eft  Jamais  que  le  réfui* 
tat  des  gênes  de  la  police  &  du  régime. 

Il  ne  faut  pas  plus  appréhender  la  famine  par  l’ex¬ 
portation;  il  ne  fortira  jamais  du  Royaume  que  le 
fuperflu  de  la  récolte.  Un  Négociant  qui  entend 
fes  intérêts,  ne  vendra  à  l’étranger  que  lorsque  le 
grain  fera  à  trop  bon  compte  en  France,  &  ceîte 


00  On  conçoit  qu’outre  les  femences  &  les  frais  de  cultu¬ 
re,  il  faut  entendre  par  dépoifès  foncières ,  Ici  réparations 
entretien  .&  premiers  achats  de  tems  à  autre ,  des  outils  des 
fermes,  des  befbiaux  ou  chevaux,  la  nourriture  du  laboureur 
de  fa  femme ,  de  fes  enfaus ,  de  fes  domeftiques ,  leur  vête¬ 
ment,  &c.  en  un  mot,  tout  ce  qui  efi:  de  néceffiié  première 
pour  riudh'idu  &  fa  reproduction  des  'fruits  de  la  terre. 

0»)  Rcgiftre  public,  où  font  infentes  les  pote  filon  s  déchu. 
çnn  ,  leurs  mefures,  leur  valeur,  &c» 


feaifie  n’efl:  que  la  fuite  d’une  trop  grande  atrcm- 
dance. 

Appliquant  enfuite  cette  Inflation  au  Commerce, 
aux  Arts  &  aux  Métiers  ,  ils  veulent  y  introduire 
la  même  liberté.  Le  travail  efl  une  faculté  natu» 
relie  de  l’homme  ,  c’eft  une  propriété  dont  il  doit 
jouir  dans  toute  fon  énergie  ;  point  de  Jurandes  (a) 
cônféquemment  ,  ni  de  Maîtrifes ,  ni  de  Corpora* 
lions;  point  d’Infpe&eurs  dans  les  Manufaftures  de 
Poids  ,  d’Etalon  (b).  S’il  s’enfuit  de  la  mauvaife 
foi ,  quelque  fraude  ,  de  l’ineptie,  de  l’ânerie,  tout  cela 
fera  bientôt  réparé:  on  fe  défiera  des  fripons;  on 
n’employera  plus  les  ignorans  ;  les  uns  feront  forcés 
d’être  honnêtes  gens,  &  les  autres  de  s’inftruire, 
fous  peine  de  mourir  de  faim  ,  aiguillon  le  plus 
.preiïant  pour  porter  à  la  probité  &  faire  évertuer 
les  taîens. 

Tels  font  les  élémens  fimples  de  la  Do&rine  Ecô- 
mmique ,  que  fes  verbeux  enthoufiaftes ,  à  force  de 
développemens,  d’explications,  de  commentaires,  ont 
rendu  inintelligibles.  Peut-être  auffi  n’eft-ce  pas  fans 
deffein,  &,  comme  en  Médecine,  il  faut  néceflaire. 
ment  être  charlatan  pour  plaire  aux  malades  &  ga¬ 
gner 


00  Par  Jurandes  on  entend  le  Régime  des  Jurés,  c’eft  à- 
aire,  des  Chefs  de  chaque  Corps  ou  Communauté,  reçus 
par  ferment  :  Per  Juramentum . 

(JP)  Mefure  qu’on  garde  dans  les  hôtels  de  ville, p 01»  ceii* 
fconter  celle  des  particuliers  foupçoanés. 


* 

■gner  leur  confiance,  ces  Médecins  politiques,  pour 
fixer  l’attention  du  Miniflere  &  l’admiration  du  Pu 
blic,  ont  cru  devoir  fe  fervir  d'un  langage  extraor¬ 
dinaire,  qui  en  iœpofât  à  la  Cour  &  frappât  la 
multitude.  Il  faut  avouer  encore  que  de  ces  axio¬ 
mes  clairs,  irréfiftibles  dans  la  fpèculation ,  ils  en 
ont  tiré  des  corollaires  qui  peuvent  être  très-fautifs 
dans  la  pratique.  Ce  n’effc  pas  ce  qu’il  s’agit  d’exa¬ 
miner  en  ce  moment.  Voyons  maintenant  comment 
à  force  de  prôner  leur  Science ,  de  décrier  les  vieux 
principes  qu’ils  appelaient  des  préjugés,  de  fatyri- 
fer  les  adminiftrations  précédentes  &  furtout  celle 
de  Louis  XIV,  ils  font  parvenus  à  s’initier  au  Gou. 
Vernemem  &  à  devenir  les  Légiflateurs  du  Royaume. 

Depuis  la  mort  de  Louis  XV,  le  jeune  Prince, 
tout  neuf,  étoit  allez  porté  par  luirmême  à  s’écarter 
des  erremens  de  fon  ayeul,  parce  qu’il  ne  pouvoit 
diftinguer  fi  l’état  déplorable  où  il  prenoit  le  Royau¬ 
me  devoit  s'attribuer  ou  à  la  faufleté  des  principes 
que  fuivoîent  fes  Minières,  ou  au  feul  qu’ils  avoient 
adopté,  &  le  feul  de  toute  cour  corrompue,  de 
n’en  connoître  d’autre  que  la  volonté  du  Souverain , 
c’eft-à  dire  fes  foiblefïes,  fes  pallions,  fes  vices.  On 
auroit  cru  cependant  qu’ayant  choifi  pour  Mentor 
le  Comte  de  Maurepas ,  per  formage  qui  avoit  gou¬ 
verné  dans  les  tems  les  plus  florifîans  de  la  France, 
ceùii-ci  auroit  fait  prendre  à  fon  Èîeve  l’adminidra- 
tiog,  douce,  uniforme  &  routinière  du  Cardinal  de 
Fleuri.  C’étoic  d’autant  plus  vrsifembiable,  que, 

parvenu  à  cet  âge  où  i’on  aiaie  le  repos ,  il  dévoie 

Tome  /.  N 
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^{re  éloigné  d’adopter  les  fecoufles  convul/îves  qai 
ébranlent  un  Etat  jusqu  es  dans  Tes  fondemens ,  exi¬ 
gent  toute  l’adivité,  toute  l’énergie  de  la  jeuneffe^ 

&  furtout  une  confiance  d’attention  qu’il  étoit  incapa¬ 
ble  de  donner  ;  qu’enfin  il  ne  pouvoic  fe  difïïmulèr 
que  la  mort  à  coup  fûr  devoir  l'interrompre  avant  la 
contamination  d'un  nouveau  fyftême.  Et  c'efl  préd- 
fément  le  cara&ere  lefle  &  futile  du  Comte,  tan  goût 
pour  la  pareffe  &  la  domination  en  même  tems ,  qui 
ont  favorifé  l’introduélion  du  Minière  novateur  fur 
lequel  on  a  les  yeux  aujourd  hui  fixés. 

M.  de  Maurepas  a  une  grande  confiance  en  fa 
femme  impérieufe  ,  &  qui  a  proEté  de  la  faveur  de 
-fon  mari  pour  intriguer  fous  lui,  ou  plutôt  par  lui. 
Elle-même  reçoit,  dit-on,  l’impulfïon  d'un  certain 
Abbé  de  Fm,  Auditeur  de  Rote  ( a ).  Car  fi  les 
femmes  gouvernent  les  hommes,  les  hommes  gouver¬ 
nent  les  femmes:  c’efl  une  aéhon  &  réaélion  conti¬ 
nuelle  d’un  fexe  à  l’autre.  Enforte  qu’on  ne  fauroit 
trop  afîigner  auquel  relie  l’ascendant  de  la  première  , 

direttion. 

Quoi  qu’il  en  foit,  le  premier  communiqua  à  la 
fécondé  fon  embarras  pour  donner  à  fon  pupille  un 
Minitire  des  finances  convenable.  C’étoit  en  effet  la 
partie,  la  plus  efîentielle  à  bien  régir.  Il  ne  fuffifoit 
pas  que  Louis  XVI  eut  témoigné  fa  bonne  volonté 
de  remplir  tous  les  engagemens  de  fon  prédéceffeur 


(/)  Preaiter  Tribunal  de  Rouie# 


.  /  \  N 


(è) ,  il  ïalloît  le  mettre  en  fituation  de  tenir  fa  pa¬ 
role.  Et  cela  ne  pouvoit  s’opérer  que  par  la  réduc¬ 
tion  dans  les  dépenfes  ,  ou  par  une  adminiftration 
mieux  eqtendue,  plus  utile  &  moins  frayeufe.  Confé- 
quemment  Madame  de  Manrepas  approuva  la  réfoln- 
tion  de  fon  mari  &  confulta  l’Abtié  fur  le  choix  qu’on 
feroit.  Celui-ci  étoit  entiché  de  la  nouvelle  dodrine , 
il  avoit  des  relations  avec  un  des  Chefs  de  la  Sede, 
avec  M.  Turgot.  Il  crut  voir  en  lui  le  reftaurateur 
de  la  France  &  il  le  propofa.  Il  fut  d’autant  plus  fa* 
cilement  proclamé  dans  le  trio ,  iqu’outre  l’intérêt 
général  chacun  envifagea  mieux  encore  dans  ce 
choix  fon  intérêt  particulier.  Le  Comte,  n’enten¬ 
dant  rien  à  la  matière  de  ce  Département  *  fut 
enchanté  de  donner  au  Roi  un  Miniftre  honnête 
homme,  intelligent,  laborieux,  qui  fupporteroit  tout 
le  fardeau,  tandis  que,  fans  rien  perdre  de  fes  plai- 
firs,  il  recueilleroit  les  adions  de  grâces  du  Monar» 
que  &  les  bénédldions  du  peuple.  La  Comtefle  s’en 
fiant  à  l’air  modefte  &  ingénu  de  fon  protégé,  à  fon 
ton  de  candeur  &  de  bonté,  à  fon  défintéreiïement, 
à  fon  éloignement  du  manege  &  de  l’intrigue,  s’ima* 
gina  que  fa  reconnoilîance  inépuifable  le  rendroit 
dlspofé  à  placer  toutes  les  créatures  qu’elle  voudroit 
poulîer  aux  emplois;  &  quant  à  l’Abbé,  il  favoit  que 


00  Parle  premier  Edit  de  Louis  XVI,  donné  aü  commen¬ 
cement  de  fon  régné,  concernant  la  remife  du  Droit  cfè 
joyeux  aytnemenU 

N  a 


xien  de  cela  ne  fe  feroit  fans  fa  participation  &  fon 
attache. 

II  fut  donc  propofé  à  S.  M.  &  accepté  par  elle. 
Pour  ne  pas  lui  laiiïer  le  temsdefe  rétrader, on  jugea 
toujours  convenable  d’inflaller  à  ia  cour  le  propofé, 
&  il  fut  nommé  à  la  charge  de  Secrétaire  d’Etat  au 
Département  de  la  Marine.  On  avoit  chaffé  le  Sr. 
de  Boynes  a) ,  afin  de  lui  faire  place  jusqu’à  ce  que 
le  moment  fut  venu  d’expulfer  l’Abbé  Terrai.  Tout 
Paris,  qui  ne  favoit  pas  .le  de  (Tous  de  cartes,  fut  fur- 
pris  de  cette  nomination.  Mais  l’étonnement  cefta 
bientôt,  6c  un  mois’après  (fc)  il  fut  annoncé  Con¬ 
trôleur  général  des  Finances,  &  prit  rang  au  Confeil 
comme  Minière  (c). 

C'eft  alors,  à  proprement  parler,  Milord,  que  les 
regards  fe  font  tournés  vers  lui,  qu’on  s’en  eft  entre¬ 
tenu  ,  &  qu’en  attendant  qu’il  fournît  matière  aux 
converfations  par  des  opérations  nouvelles *  on  a 
fuivi  fon  origine,  fes  divers  états;  on  a  cherché  a 
conjedurer  d’après  fon  caradere  ce  qu'on  en  devoit 


(V)  Le  20  Juillet  ï774« 

CiO  Le  Août.  . 

fcl  On  a  prétendu  que  la  nomination  de  M.  Turgot  à  la 
place  de  Secrétaire  d’Etat  de  la  Marine,  n’avoit  été  qu  une 
^neffe  de  |> n  parti  pour  le  faire  entrer  plutôt  au  Confeil  d  - 
tat  &  y  avoir  une  voix  de  plus.  En  effet  celle-là  é  an 
oérieure  à  celle  de  Contrôleur  Général,  c’étott  en  quelque 
Perte  le  faire  déroger,  &  l’on  infinua  tout  naturellement  an 
£,oi  qu’il  falloir  >  pour  coropenfation,  le  fane  Miniitre. 
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e.*pérer,  &  à  juger  de  ce  qu’il  ferwt  par  ce  qu’ii 

avoit  fait. 

M.  Turgot  eft  d’une  ancienne  famille  de  robe.  Son 
pereétoit  Prévôt  des  Marchands  (a),  &  c'eft  le  der* 
nier  qui  fe  foie  diftingué  dans  cette  place,  ainfi  que 
vous  l’a  obfervé  mon  Prédécefleur  (£)•  Ils  étoient 
trois  freres,  (e)  :  un ,  revêtu  de  la  charge  de  Préfi* 
dent  à  mortier,  peu  connu  au  Parlement,  parce  qu’il 
n'y  paroifloit  gueres ,  étant  rongé  de  goutte ,  dont  il 
©ft  mort.  Un  autre,  Chevalier  de  Malthe ,  homme 
entreprenant  &  à  fyftême,  envoyé  Gouverneur  à  la 
Nouvelle  Guyane  ,  peu  ap?ès  la  paix,  lorsque  M.  le 
Duc  de  Cboifeul  cherchoit  à  réparer,  par  de  nou» 
veaux  étabiiflemens ,  ceux  que  nous  avions  perdus.  Il 
n’a  point  prospéré  ( d ) ,  non  plus  que  la  Colonie 
confiée  à  fes  foins.  Un  long  démêlé  fur  venu  entre 
ce  Chef  militaire  &  l’Intendant,  les  a  fait  revenir 
l’un  &  l’autre,  après  une  perte  de  beaucoup  d’hom- 


£ a ")  Cette  dignité  équivaut  à  celle  de  Lord  Maire  chez  nous, 
mais  à  peu  près  au  même  dégré  que  le  Parlement  de  Paris 
reflemble  à  celui  d’Angleterre. 

(p)  Voyez  la  fîxieme  Lettre  de  l’Obfervateur  Hpllandois 
fur  le  Tiers  Etat, 

(P)  Us  avoient  auiïi  une  fœur ,  qu  i  eft  Madame  la  Du¬ 
ché  fle  de  Saint-Ægnan  d’aujourd’hui* 

00  Le  Chevalier  .Turgot  fut  nommé  Gouverneur  Général 
de  Cayenne  en  1763  ,  avec  100, oqo  Livres  d’nppointemens. 
Il  fut  18  mois  fans  partir.  11  relia  deux  ou  trois  mois  dans 
cet  établilTeiiient ,  &  revint  en  querelle  avec  le  Sr.  de  Cbanr&U 
Ion ,  l’Intendant,  &  fans  congé,  de  la  Cour. 
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mes  &  de  beaucoup  d’argent.  Il  3  fini  par  renoncé? 
aux  grandeurs;  il  a  quitté  la  croix,  &  s’efl  brouillé 
avec  fa  famille  pouf  un  mariage  disproportionné  & 
honteux  («), 

Le  dernier  efl  celui  en  queflion.  Il  eft  d’abord 
entré  dans  l’Etat  Eccléiîaflique  ,  très-analogue,  ce 
femblé,  à  fon  goût  pour  l’étude  des  diverfes  fciences 
(ê)  &  même  de  Littérature  (c).  Il  a  occupé  la  di« 
gûité  de  Prieur  de  Sorbonne  (d) ,  qui  ne  fe  conféré 
qu'aux  jeunes  Abbés  du  plus  grand  nom.  Mais  foit 
par  Pimpulfion  de  fon  ambition ,  foit  par  complaifan» 
ce  pour  fa  famille ,  il  a  quitté  le  petit  collet;  il  a 
endoffé  la  robe  ,  &  a  été  reçu  Confeiller  au  Parle® 
ment  (e).  Sa  deflinée  a  été  de  fe  lingularifer  de 
bonne  heure.  Dans  cette  Compagnie  »  les  jeunes 
gens  fe  lignaient  d’ordinaire  par  des  avis  vigoureux 
contre  la  cour:  les  uns  pour  fe  faire  connoître  &  fs 
faire  rechercher  par  elle  ,  les  autrçs  par  l’amour  de 


Ça')  Honteux  ,  relativement  h  nos Tnœurs ,  car  c’étoit  un& 
fi  le  de  rien,  mais  honnête,  à  laquelle  il  avoit  promis  de  l’é«. 
poufer ,  &  qui  s’étoit  1  aillé  débaucher  fous  cette  condition,  : 

(b~)  M.  Turgot  efl:  un  puits  de  fcience.  On  dit,  lors» 
qu’il  fut  fait  Secrétaire  d’Etat  de  la  Marine ,  qu’il  favoit  tout 
excepté  la  Marine* 

(c)  On  prétend  qu’il  efl  auteur  de  pîufieurs  Traduélions, 
Allemandes  de  Gesner  &  autres  ,  fous  le  nom  de  M»  Huber . 

( [d Il  préfixe  aux  Affemblées  générales  de  la  Société.  IV. 
eft  toujours  un  Bachelier  de  Licence ,  &  s’élit  tous  les  ans  le 
31  Décembre.  . 

CO  En  1753.  11  avoit  été  Subftitut  du  Procureur  Généra* 
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H  liberté  &  de  l’indépendance,  fî  violent  à  cet  âger 
quelques-uns  enfin,  &  c’eft  le  plus  petit  nombre  fans 
doute  ,  par  un  zele  vraiment  patriotique  ,  dont  s’en# 
tfioufiasme  aifément  une  ame  pure  &  neuve.  M. 
Turgot ,  au  contraire ,  perfuadé  que  l’autorité  entière 
réfide  dans  le  Roi,  témoîgnoit  fa  foumiffion  à  tout 
ce  qui  en  portoit  le  nom.  Un  Arrêt  du  Confeil  étoit 
â  fes  yeux'  une  chofe  facrée,  &  avant  de  faire  aucu*_ 
ne  Remontrance ,  il  étoit  toujours  de  l’avis  de  1  en- 
régiftrement.  Il  n'eft  pas  furprenant  qu’avec  cette 
façon  de  penfer ,  il  ne  foit  refté  au  palais  que  le  tems 
néceflaire  pour  être  reçu  Maître  des  Requetes  (a). 
Il  le  fut  trop  tôt  maiheureufement  ;  il  eut  mieux  valu 
pour  lui  fans  doute  de  fubir  1  exil  avec  fa  Compagnie 
(b)  que  de  participer  alors  aux  faveurs  de  la  Cour. 
H  fut  nommé  Membre  de  la  Chambre  Royale ,  tribu» 
nâl  fantaftique  fubftitué  alors  au  Parîemeni.  9  qui  eut 
encore  moins  de  confiftance,  que  n’en  a  eu  depuis 
celui  érigé  en  1771,  &  fut  dévoué  auffi  fortement 


9  ...  ...  »  •  f  .  N*-  *  ) 

(«)  Il  faut  trois  ans  d’exercice  de  Judicature  dans  quelque 
Cour  Souveraine,  ou  dans  une  Jurisdiétion  inférieure,  avant 
que  d’être  reçu  Membre  du  Confeil.  Cependant  M.  Turgot 
de  Brucourt  ,  reçu  Subftitut  du  Procureur  Généra!  du  Parle¬ 
ment  en  1752,  Confeiller  en  1753,  fe  trouva,  par  disperse, 
fans  doute.  Maître  des  Requêtes  en  1753,  où  la  Cour  lui 
fçut  gré  d’abandonner  la  Compagnie  dans  le  teins  des  troua 
blés,  ce  qui  n’eft  pas  honorable  5  c’eft  un  Officier  qui  quk. 
te  pendant  la  Campagne. 

CO  En  1753. 
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sux  anathèmes  de  la  Nation.  L’affervifTetr.ent  de 
M.  Turgot  aux  ordres  de  la  cour  ne  lui  permit  pas 
de  réfifter  à  celle-ci ,  &  l’on  le  vit  (léger  à  la  place 
de  fan  frere,  qui  n’étoit  point  vacante  légalement. 
Cette  circonilance  n’a  contribué  qu’à  le  rendre  plus 
odieux  à  la  Magiftrature  ,  enforte  qu’ayant  depuis- 
folücité  pour  obtenir  l’agrément  de  la  charge  de  Pié' 
îîdent  à  mortier  que  ce  même  frere  vouloit  alors  lui 
céder  volontairement,  il  fut  exclus;  on  le  jugea  en* 
taché  par  cette  démarche  ,  qu’on  ne  lui  pardonna 
point.  Et  comme  il  y  a  toujours  de  l’homme  dans  les 
Minières  tes  plus  intégrés ,  voilà  la  caufe  fecrette  de 
î’antîpathie  de  celui-ci  contre  le  Parlement,  &  du- 
Pêr’ement  à  fon  tour  contre  îe  Contrôleur-général. 

Cè  Maître  des  Requêtes  donc  obligé  de  relier  au 
Confeil,  fuivit  la  route  ordinaire  de  fes  confrères, 
&  fut  fait  Intendant  à  fon  rang.  Un  Intendant  eft 
un  CommifTaire  de  la  Cour,  départi  dans  une  Pro¬ 
vince  ou  Généralité  (a)  pour  y  faire  exécuter  fes 
ordres.  Et  comme  ils  font  fouvent  illégaux,  oppres- 
(îfs,  ces  Meflîeurs  font,  dit  on,  en  général  fort  dé* 
teftés,  d’autant  qu’ils  rempliffent  presque  tous  leur 
million  avec  beaucoup  do  dureté  &  d’infolence  ;  qu’ils 
fe  donnent  des  airs  (6),  afFe&ent  le  Despotisme, 

& 


(æ)  La  France  eftdivifée  en  32  Provinces  ou  Généralités. 
Ainfi  il  y  a  32  Intendans  ,  auxquels 'il  faut  joindre  éelui  de 
Gcrfe,  faifant  le  33tne. 

çy)  Us  exigent  qu’on  les  appelle  Monseigneur  dans  les  pla. 
cets  qu’on  leur  repréfente:  ils  ne  répondent  point  autrement. 
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&  croient  ainfi  Te  rendre  plus  agréables  au  Gouver¬ 
nement;  en  un  mot  ,ce  font  de  petits  tyrans  fubalter- 
nes,qui  s’exercent  à  le  devenir  en  grand.  Comme  il 
y  a  eu  beaucoup  de  Miniftres  tirés  de  leur  Ordre  » 
il  n’en  eft  presqu’aucun  qui  en  commençant  cette  car 
riere  n’envifage  un  point  de  vue  aufli  flatteur.  On 
ne  fait  fl  celui  dont  il  efl:  queftion.  porta  fes  vues 
aufli  haut»  mais  il  fe  conduifit  d’une  façon  bien  op- 
pofée  à  celle  des  autres.  Il  étoit  dans  l’enthoufias  « 
me  des  principes  économiques ;  il  profita  du  pouvoir 
qui  lui  étoit  confié  pour  faire  des  eflfais,  des  expé¬ 
riences  de  la  doctrine  qu’il  profefloit.  La  Province 
dont  il  avoit  le  département  (a),  lui  convenoit 
fort  à  cet  égard  :  elle  étoit  pauvre,  fans  culture, 
fans  commerce,  fans  chemins,  fans  navigation, 
éloignée  de  la  capitale.  Dans  les  circonftan- 
ces  critiques-  où  fe  trouvoit  la  France,  l’affreux  mo¬ 
nopole  qu’y  exerçoient  les  fubalternes  en  fous-ordre 
du  Monarque,  monopole  devenu  un  principe  d’ad* 
miniftration  ,  affamoit  tour-â-tour  chaque  canton. 
Celui-ci,  qui  ne  fourniflbit  pas  lui-même  de  quoi  nour¬ 
rir  fes  habitans ,  étoit  plus  fusceptible  qu’un  autre 
d  éprouver  la  mifere  &  la  difette.  Et  c’eft  ce  qui-  ar¬ 
riva  fous  l’infpett  on  de  M.  2\irgot .  On  y  vit  les 


quoique  cette  qualification  n’appartienne  proprement  qu’aux 
Princes  du  Sang,  aux  Maréchaux  de  France  &  aux  Evêques, 
car  ce  11’eft  que  par  tolérance  qu’on  la  donne  aux  Secrétai¬ 
res  d’Etat. 

(s)  Il  étoit  Intendant  de  Limoges* 
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pâtes  habitans  broûter  l’herbe  ,  faute  de  fubfiftance, 
&  joncher  les  champs  de  leurs  cadavres  expirans.  Ou 
rend  juftice  à  cet  Intendant:  s’il  n’eut  pas  le  coura¬ 
ge  de  févir  contre  les  monopoleurs ,  p*arce  que  cette 
manœuvre  n’étoit  point  un  crime  fuivant  lui ,  il  cher¬ 
cha  le  plus  qu’il  put  à  tromper  leurs  fpécuiations  par 
des  verfemens  étrangers,  qu’il  follicitoit  &  qu’il  faci* 
litoit  en  faifant  ouvrir  des  routes  de  communication. 
Il  apprit  aux  malheureux  confiés  à  fes  foins  à  fe  pas- 
fer  de  bled,  en  y  fubllituant  une  produ&ion  auffi 
faine,  moins  dispendieufe ,  ne  donnant  aucune  in¬ 
quiétude  ,  n’exigeant  presque  aucun  travail  &  ne 
trompant  jamais  l’attente  de  l’agriculteur  (a).  Enfin 
il<  joignit  à  fes  préceptes  la  bienfaifance  ,  qui  leur 
donne  plus  de.  fuccès;  il  facrifia  de  fes  revenus  au 
foûlagement  des  pauvres  &  empêcha  par  fon  huma» 
jiité  ,  par  fon  zele  &  par  fon  intelligence  la  dévalua¬ 
tion  delà  Province,  qui  le  bénit  encore  aujourd’hui.. 
Il  abolit  dans  fon  Département  les  Corvées  :  c’elb 
une  vexation  odieufe  ,par  laquelle  on  enleve  les  gen§~ 
de  la  campagne  à  leurs  occupations  &  à  leurs  foyers», 
pour  les  envoyer  travailler  loin  de  leur  village  aux 
grands  chemins  ,  &  cela  fans  faîaire  &  même  fans 
fubfiftance. 


O)  J1  eft  quefiion  de  pommes  de  terre ,  qui  font  de  l’efpe- 
ce  de  nos  patates  y  maïs  moins  bonnes  au  goût#  Il  y  a  beau¬ 
coup  de  châtaignes  dans  le  Li moulin ,  mais  comme  c  eft  la 
richefle  du  pays  9  les  habitans ,  en  y  fubllituant  une  autîfc 
nourriture»  pouvoient  continuer  à  les  vendre* 
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Toutes  ces  operations  patriotiques  étoient  dans  le 
fyftême  économique  :  M.  Turgot  étoit  peut-être  le  pre¬ 
mier  Adminillrateur  de  la  chofe  publique  qui  le  fui- 
vît  de  bonne  foi  &  le  pratiquât  dans  la  fincérité  de 
fon  cœur.  Auffi  étoit-il  prôné  par  la  Sefte:  le  Jour¬ 
nal  des  Ephêmérides  rétentifîoit  continuellement  du; 
récit  de  fes  épreuves  falutaires,  &  confenoit  quelque# 
fois  des  Mémoires  de  fpéculation  de  fa  part;  il  joi¬ 
gnent  le  génie  à  l’expérience.  11  étoit  d’ailleurs  très» 
oppofé  à  M.  l’Abbé  Terrai ,  dont  il  contrarioit  fans^ 
relâche  le  régime  fiscal  &  les  ordres  arbitraires.  C’efï, 
précédé  d’une  aufil  bonne  renommée ,  enflée  par  les 
éloges  des  bouches  difertes  du  parti ,  qu’il  fut  élevé 
au  Contrôle  général  par  le  Roi ,  &  les  acclamations 
du  peuple  applaudirent  à  fon  choix  d’un  bout  de  la- 
France  à  l’autre.  On  ne  peut  rendre  l’allégreiïe  des 
Economies.  Quelques-uns,  fans  doute  vraiment  pé¬ 
nétrés  de  l’amour  du  bien  public ,  n’envifagerent  que- 
lui,  &  crurent  que  le  Royaume  alloit,  grâces  à  leurs 
clameurs ,  fortir  de  la  cruelle  &  longue  crife  ou  l’a- 
voient  réduit  tant  de  Minières  dévorans  ;  mais,  le- 
grand  nombre,  mû  par  cette  ambition,  plus  exaltée 
encore  dans  une  tête  fanatique ,  s’imagina  gouverner 
fotrs  un  tel  pupile  &  faire  adopter  toutes  les  rêve¬ 
ries  qui  leur  pafleroient  par  la  tête.  Bientôt  ce  nou¬ 
veau  Contrôleur- général  ne  fut  entouré  que  de  ces 
Doéleurs  &  &  Encyclopédies  :  ceux-ci  le  revendi- 
quoient  &ufîi  »  1g  regardoient  comme  un  de  leurs  dis» 
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cipîes  (a)  ,  &  ne  fe  flattaient  pas  moins  de  pouvoir, 
fous  fes  aufpices,  (a)  travailler  à  détruire  les  préjugés 
moraux  &  religieux,  tandis  que  les  autres  dévoient 
renverfer  les  préjugés  politiques  &  réglementaires. 
De-lâ  ,  les  frémîflemens  du  Clergé  ,  en  apprenant 
l’exaltation  de  M.  Turgot>  Mais  il  ne  pouvoit  em; 
braffer  tant  de  chofes  à  la  fois.  D’ailleurs  il  falîoit 
faire  tevenir  infenfîblement  le  j'eune  Prince  des  idées 
fuperftitieufes  ,  donc  iPuyoit  été  imbu  durant  fon 
éducation  puérile  &  bigote,  il  fe  livra  donc  aux  pre¬ 
miers,  qui  pour  début  lui  firent  donner  une  espece 
de  liberté  tacite  de  la  Preiïe  (Z?;,  relativement  aux 
matières  de  fon  Département;  mais  quoiqu’elle  dût 
embrafler  également  le  pour  &  le  contre,  puisque 
la  lumière  ne  naît  jamais  mieux  que  de  la  discuilion, 
comme  ces  Meilleurs  ne  fe  trouvoient  pas  toujours 
en  état  de  réfoudre  toutes  les  objeélîons  qu’on  leur 
faifoit,  ils  jugèrent  à  propos  de  la  faire  reftreindre 
dans  le  vrai  à  leurs  feuls  écrits.  Ils  fe  réferverent 


(jf)  On  eitoit  furtout  un  Article  du  Vingtième ,  du  Diction¬ 
naire  Encyclopédique ,  auquel  il  avoit  travaillé,  &  où  il  au- 
nonçoit  des  idées  fïniflres  contre  le  Clergé. 

(Y)  Cette  permiffion  ne  pouvoit  en  effet  être  que  de  coy. 
venance  &  d’infinuation ,  puisqu’en  France  c’eft  le  Chancelier 
ft:ul  ou  fon  Vice  -  gèrent ,  comme  aujourd’hui  le  Garde  des 
Sceaux  &  le  Lieutenant  de  Police  en  fous-ordre,  qui  ont 
l’infpeairn  de  la  Librairie. .  M.  Turgot  déclara  donc  Ample¬ 
ment  qu’il  ne  s’oppoferoit  point  à  l’imprelfion  de  tout  ouvrage 
^  mcernant  ton  adrainiftration  3  comme  avoient  fait  fes  predfé- 
ceffeurs.  > 
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fous  cette  permiflîon  vague  &  générale ,  la  faculté  ex. 
clufive  d’attaquer ,  en  ôtant  à  leurs  adverfaires  celle 
de  répondre.  C’eft  ainfi  que  M.  Linguet  ayant  ferré 
de  trop  près  un  des  coryphées  de  la  fe&e  ,  (a)  a 
reçu  défenfes  de  répliquer  (fe)  ;  qu’un  autre  Ecrivain, 
pour  avoir  frondé  trop  fortement  le  fyftême  Economie 
que,  a  été  mis  à  la  Bajiille ;  ( c )  &  qu’un  troifieme, 
plus  accrédité  (4),  eft  .cruellement  tourmenté,  parce 


O)  L’Abbé  RoubautU  On  voit  les  détails  de  fa  querelle 
dans  le  Journal  de  Politique  6?  de  Littérature  a  dont  M.  Lin¬ 
guet  eft  le  Rédacteur. 

O)  M.  Linguet  (qui  n’accufe  pourtant  pas  toujours  jufle) 
raconte  que  mandé  par  M.  Turgot ,  à  l’occafion  de  fa  discus- 
fion  polémique  avec  l’Abbé  Roubaud ,  après  une  converfation 
très-vive  avec  le  Minîüre,  .en  reçut  défenfes  de  rien  écrire 
fur  le  fyftême  des  Economises',  mais  que  celui-ci  rougifîant 
d’une  contradiélion  suffi  fenfible  avec  l’impartialité  qu’il 
avoit  annoncée,  affeéla  de  lui  dire  à  la.  porte  de  fon  cabinet, 
en  préfence  de  l’audience  qui  attendoit  dans  la.falle  fuivante; 
M  çà,  M .  Linguet,  point  d' inventives  ,  de  per  formalités  ;  de 
la  modération  dans  vos  écrits .  Sur  quoi  le  Journalise  outré 
de  cette  hypocrifie ,  toutefois  fe  pofTédant ,  lui  dit  :  Mais ,  M • 
le  Contrôleur  général 3  auquel  m'en  rapporterai-je ,  ou  au  Mini¬ 
ère  qui  vient  de  me  parler  tête  à  tête  dans  le  Cabinet ,  ou  au 
Mi  ni  (Ire  qui  me  parle  ici  en  public ? 

(c)  L’Abbé  Saury ,  auteur  d’une  petite  Brochure  intitulée: 
Réflexions  d'un  Citoyen  fur  le  Commerce  des  grains . 

00  M.  Necker ,  Miniftre  de  la  République ude  Genève ,  à 
oui  l’on  vouloir  faire  perdre  cette  place  pour  avoir  publié 
fon  Livre  fur  la  Lé  giflât  ion  6?  le  Commerce  des  grains .  Il 
en  avoir  fait  part  avant  l’impreffion  à  plufieurs  EconomifUs 
avec  lesquels  il  étoit  lié  :  ceux-ci  prévoyant  l’effet  fâcheux 
quç  eauferoic  cette  production ,  firent  part  de  leurs  craintes 


} 


qu’au  gré  du  public  Tes  raifonnemens  font  fupérieurs 
à  ceux  des  Do&eurs  de  la  feéfce ;  &  que  fon  Livre, 
quoique  volumineux,  a  eu  un  fuccès  prodigieux  &  fe 
lit  préférablement  aux  leurs. 

Indépendamment  des  ouvrages  répandus  concernant 
l’Agriculture  &  le  Commerce  de»  bleds,  le  premier 
point  de  la  Science  économique  ,  ils  en  publièrent 
une  foule  d’autres  contre  les  Traitans  &  les  Finan* 
ciers ,  qui  annonçoient  la  guerre  ouverte  que  leur  al- 
toit  livrer  le  ^Miniftre  (à) ,  &  l’on  regarda  cette  fé¬ 
condé  démarche  comme  très-gauche,  en  ce  que  ne 
pouvant  rien  entreprendre  contre  les  Publicains,  dont 
Je  Contrôleur  général  avoit  befoin  alors,  il  les  in- 
dispofoit  prématurément  &  fe  les  aliénoit  fans  re¬ 
tour.  De*là ,  une  ligue  générale  de  ces  gens. là  contre 


ail  Miniftre.  Pn  tâcha  par  des  infm  uations  de  détourner  Fau¬ 
teur  de  fon  deffein,  mais  inutilement  ,  &  l’autorité  immé¬ 
diate,  c’eft-à-dire  le  Garde  des  Sceaux  &  le  Lieutenant  de 
Police,  qui  n’étoient  pas  partifans  du  fyftêtne,  ne  voulurent 
pas  fe  prêter  à  en  empêcher  l’impreiïion. 

(V)  Entr’autres  un  projet  d’un  Sr.  Richard  Desglanieres , 
ayant  pour  titre:  Plan  d'impofition  économique  &  d  adminifi ra¬ 
tion  de  finances ,  préfienté  à  M.  Turgot ,  Miniftre  &  Contrôleur 
général  des  finances ,  &c.  On  jugea  que  le  Miniftre  avoit 
adopté  cette  Diatribe,  qui  lui  étoit  dédiée  &  étoit  précédée 
<l’une  Lettre  du  Miniftre  à  l’auteur.  Cette  idée  du  public 
donna  une  vogue  prodigieufe  au  Pamphlet.  Les  Financiers 
en  furent  tellement  ailarmés,  que  M.  Turbot  fut  obligé  d’en 
faire  retirer  les  exemplaires  reftans  ,  &  d’en  fuspendre  la 
Vente,  jusqu’à  ce  qu’on  eût  retranché  fa  Lettre  ap.prolaivu^ 
&  ©ême  la  Dédicace*. 


(  3°3  ) 

lui  qui  le  barrent  dans  toutes  fes  opérations ,  &  âï- 
fcnt  hautement  qu’ils  l’attendent  à  la  fin  de  l’année  , 
tems  oit  le  fifc  épuifé  a  bsfotn  fans  ceffe  de  nouvelles 

reffources  pour  fe  remplir* 

En  général ,  les  especes  de  Gouverneurs  du  nos* 
veau  Contrôleur  général  lui  ont  rétréci  les  idées ,  & 
au  lieu  de  lui  -faire  envifager  la  machine  en  grand  & 
dans  tout  fon  enfemble ,  l’ont  circonfcrit  en  un  cer. 
cle  de  projets  particuliers  &  partiels  qui  l’ont  écarté 
du  but  effentiel  ,  du  ftul  objet  qu’il  dût  fe  propofer 
pour  prévenir  la  ruine  prochaine  de  l’Etat,  la  dimi¬ 
nution  des  dépenfes  &  l’augmentation  de  la  recette. 
Au  contraire,  ils  lui  ont  fait  prendre  le  change,  âc 
fous  prétexte  que  le  foulagement  du  peuple  étoit  le 
premier  devoir  d’un  Roi  &  conféquemment  de  fon 
jtf  jniftre:  Salus  populi  fuprema  lex  ejlo;  que  ce  foula- 
gement  ne  pouvoit  avoir  lieu  que  par  la  diminution 
du  pain ,  &  que  cette  diminution  réfuiteroit  néceffai- 
rement  &  uniquement  de  leur  fyftême  mis  en  vigueur, 
ils  l’ont  entraîné  dans  une  fuite  de  mouvemens  vio* 
lens  &  forcés,  qui  fans  procurer  l’effet  falutaire  qu’il 
s’en  étoit  propofé ,  ont  bouleverfé  le  Royaume  & 
caufé  des  désordres  affreux.  Ils  ont  commencé  par 
afficher  fous  fes  aufpices  leur  Catéchisme ,  intitulé* 
Maximes  générales  du  Gouvernement  agricole  le  plus 
avantageux  au  genre  humain  ,  par  M.  Quesnay ,  de 
l'Académie  des  Sciences.  Tel  en  étoit  le  titre  empha¬ 
tique.  Deut  Devifes,  ou  plutôt  deux  Sentences 
l'accompagnoient  de  droite  éc  de  gauche.  Par  ia  prc- 


roiere  ils  exprimoient  l’excellence  de  leur  doéfrine, 
puifée  dans  la  Nature  même:  Ex  mtura  Jus,  Ordo 
eges.  Par  la  fécondé  ils  anathématifoient  toutes 
les  autres  adminiflrations ,  comme  les  œuvres  de  l’hom¬ 
me  :  Ex  bomine  ArYitrium  ,  Regimen  &  Coercitio . 
Suivoient  30  Apophtegmes  courts,  concis,  obfcurs, 
à  la  maniéré  des  Oracles  (a)  ,  &  la  q'uinteflence  de 


"  ■  y 

O)  Voici  ces  Maximes,  que  leur  brièveté  permet  de  rap¬ 
porter. 


Maxime  première.  Que  V Autorité  Souveraine  foit  unique 
&  fupérieure  à  tous  les  Individus  de  la  Société ,  &  à  toutes 
les  entrepnfes  injuftes  des  intérêts  des  particuliers . 

II.  Oqie  la  Nation  foit  infîruite  des  Loi x  générales  de  l'ordre 
naturel  qui  conjlituent  le  Gouvernement  évidemment  le  plus  par¬ 
fait  ,  car  elle  doit  concourir ,  par  fes  connoijfances ,  avec  le 
Souverain  h  l' établi  g  ement  des  meilleures  loix  pojfibles . 

III.  Ope  le  Souverain  &  la  Nation  ne  perdent  jamais  de  vue 
que  la  terre  ejl  l'unique  fource  des  richefjes ,  &  que  c'eft  l'A¬ 
griculture  qui  les  multiplie . 

IV.  Ope  la  propriété  des  biens  fonds  &  des  riche  fes  mobi¬ 
lières, ,  J  oit  ajfurée  à  ceux  qui  en  font  les  pofejfeurs  légitimes  ; 
car  la  fureté  de  la  propriété  eft  le  fondement  dfentiel  de  l’or-_ 
dre  de  la  Société  &  de  l’amélioration  du  territoire. 

V.  Que  l'Impôt  ne  foit  pas  defirucHf  ou  disproportionné  à 
la  mage  des  revenus  de  la  Nation  ;  que  fon  augmentation  fuive 
l'augmentation  du  revenu  ;  qu'il  foit  établi  immédiatement  fur 
h  produit  net  des  biens  fonds . 

VI.  Que  les  avances  des  Cultivateurs  foienc  fufflfantes  pour 
faire  renaître  annullement ,  par  les  déptnfes  de  la  culture ,  U 
plus  grand  produit  pofible. 

VII.  Que  la  totalité  des  fommes  du  revenu  rentre  dans  la 
circulation  annuelle ,  c  la  parcoure  dans  toute  fon  étendus* 


(  S°5  ) 

la  multitude  de  volumes  qu’ils  avoient  publiés  jus- 
ques'là.  Ils  n’avoient  encore  parlé  qu'en  Phûofo 

VIII.  Que  te  Gouvernement  économique  ne  s'occupe  qn  à 
favorifzr  les  dépenfes  productives  &  le  commerce  des  denrées 
du  crû ,  &  qu'il  iaiffe  aller  d' elles-mêmes  les  dépenfes  ftérileS' 

IX.  Que  la  Nation  qui  a  un  grand  territoire  à  cultiver  j 
&  la  facilité  d'exercer  un  grand  commerce  des  denrées  du  cru  3 
n'étende  pas  trop  remploi  de  l'argent  &  des  hommes  aux  ma* 
nufactures  &  au  commerce,  du  luxs±  au  préjudice  des  tr avaux 
ô?  dépendes  de  l'Agriculture;  car  préférablement  à  tout  :  Le 
Royaume  doit  être  peuplé  de  jiclies  cultivateurs. 

X.  Qji'une  partie  de  la  fomme  des  revenus  ne  pajfe  pas  chez 
l’Etranger  fans  retour ,  en  argent  ou  en  marchandées. 

XI.  Qu’on  évite  la  défer tion  des  habitant  qui  emporteroietit 
leurs  ndieffes  hors  du  Royaume . 

XII.  Que  les  Enfans  des  riches  fermiers  s'établirent  dans 
les  campagnes  pour  y  perpétuer  les  Laboureurs. 

‘  XIII.  Qjie  chacun  /bit  libre  de  cultiver  dans  f on  champ  telle* 
productions  que  fon  intérêt  >  Jet  facultés ,  la  nature  du  terrein ■ 
lui  fuggerent  pour  en  tirer  le  plus  grand  produit  poffüle. 

XIV.  Qu'on  favori fe  la  multiplication  des  Beftiaux. 

XV.  Qjee  les  terres  employées  à  la  culture  des  grains  foient 
réunies ,  autant  qu'il  efl  pojfible,  en  grandes  fermes  exploitées 
par  de  riches  Laboureurs. 

XVI.  Que  l'on  é empêche  point  le  commerce  extérieur  des 
Denrées  du  crû\  car  tel  efl  le  débit,  telle  efl:  la  produ&ion. 

XVII.  Que  l'on  facilite  les  débouchés  &  les  transports  des 
productions  &  des  marchandées  de  main  d'oeuvre  par  la  ré¬ 
paration  des  chemins ,  ô?  par  la  navigation  des  canau» ,  des 
rivières  &  de  la  mer. 

XVIII.  Qji'on  ne  faffe  point  bais  fer  le  prix  des  denrées  & 
des  marchandées  dans  le  Royaume. . ....  Telle  efl  la  valeur 

venale,  tel  efl  le  revenu:  Abondance  &  lion  valeur  n’eflpas 
richefle.  Difette  &  cherté  efl  mifere.  Abondance  &  boa 
prix  efl  opulence. 


phes,  en  Orateurs,  en  Moraliftes :  ils  commençoiest 
à  s’exprimer  en  Légiflateurs.  Enfin  ils  détermine¬ 
nt 

XIX.  Qu’on  ne  croye  pas  que  le  bon  marché  des  denrées- 
«fl  profitable  au  menu  peuple. 

XX.  Qu’on  ne  diminue  pas  l’aifance  des  dernieres  cia  fies 
des  Citoyens. 

XXI.  Que  les  propriétaires  &  ceux  qui  exercent  des  pro- 
fefiions  lucratives  ne  fe  livrent  pas  à  des  épargnes  ftériles. 

XXII.  Qu’on  ne  provoque  point  le  luxe  de  décoration. 

XXIII.  Que  la  Nation  ne  fouffre  pas  de  perte  dans  fojn 

commerce  réciproque  avec  l'Etranger. 

XXIV.  Qu’on  ne  foit  point  trompé  par  un  avantage  appa¬ 
rent  du  commerce  réciproque  avec  l’Etranger. 

XXV.  Qjdon  maintienne  V entière  {liberté  du  commerce  ,*  car 
la  Police  du  commerce  intérieur  la  plusfure,  la  plus  exaéïe» 
3a  plus  profitable  à  la  Nation  fc  à  l’Etat,  confifte  dans  la 
pleine  liberté  de  la  concurrence. 

*  XXVI.  Qu  ’ on  foit  moins  attentif  à  V augmentation  dé  la  go* 
pulation  qu’à  V accrolsfement  des  revenus ^ 

XXVII.  Que  le  Gouvernement  foit  moins  occupé  du  foin  (Pé~ 
pargnery  que  des  opérations  nécesfaires  pour  la  prospérité  dt* 
Royaume,  "  , 

XXVIII.  Que  radminiflration des  finances, foit  dans  la  per« 
ception  des  impôts,  foit  dans  les  dépenfes  du  Gouverne¬ 
ment?  n’occafionne  pas  de' fortunes  pécuniaires  qui  dérobent 
une  partie  des  revenus  à  la  circulation ,  à  la  diftribuüon 
à  la  reproduction. 

XXIX.  Qu’on  n’espère  de  res  four  ces  pour  les  be foins  extra * 
ettVndbes  d’un  Etat  que  dans  la  prospérité  de  la  Nation ,  & 
non  du  crédit  des  financiers  ;  car  les  fortunes  pécuniaires, 
font  des  ricficfies  clandeftines  qui  ne  connoifîent  ni  Roi  ni 
PatHe. 

XXX.  Que  le  Souverain  évite  des  emprunts  qui  forment  d es¬ 
tent  es  financières  qui  chargent  l’Etat  de  dettes  dévorantes* 


rem  TA.  'Turgot  à  frapper  ton  coup  ,  qui  Revoit 
établir  la  bafe  de  tout  le  régime  moderne.  Il  ^ 
rendre  l’Anêt  du  Confeil  (a)  concernant  la  liberté 
du  Commerce  des  grains  &  farines  dans  l’intérieur 
du  Royaume.  Mais  dès  ce  premier  pas  il  fe  trouva 
contrarié*  en  ce  qu’on  ne  voulut  point  lui  palier  la 
liberté  de  la  vente  à  l’Etranger  (&);  ce  qui  donna 
de  l’humeur  aux  Economises.  Ils  crièrent  qu’on  ne 
pouvoit  rien  faire  de  bien  fans  une  liberté  abfolue* 
générale  ,  entière  >  illimitée.  Quoi  qu’il  en  foit,  la 
Loi  n’étoit  ainfl  que  préparée  ;  elle  manquoit  de  la 
fan&ion  de  l’enrégiftrement  dans  les  Cours.  Le  Mi- 
niftre ,  plein  de  vénération  envers  toutes  les  œuvres 
de  l’autorité  ,  fe  feroit  volontiers  contenté  de  l’ac- 
quiefeement  des  Tribunaux  fubfiftansi  il  auroit  mê¬ 
me  préféré  ceux-ci,  moins,  récalcitrans y  moins  amis, 
des  formes  antiques;  mais  comme  il  étoit  inftruit du 
projet  de  rétablir  le  Parlement ,  il  craignit  de  Tin» 


dispofer  d’avance  contre  fa  befogne  ,  &  il  attendit 


fon  retour.  ^ 

Cet  Arrêt,  revêtu  de  Lettres  patentes  (c)  ,  fut 


(a)  En  date  du  13  Septembre  1 774*  _ 

(f)  S.  M.  s’y  réfervoit  de  ftatuer  fur  îa  liberté  de  ïaven-. 
te  à  l’Etranger*  lorsque  les  circonftances  feroient  devenues, 
plus  favorables. 

'(c}  Les  Parlemens  ne  reconnoiffent  aucun  Arrêt' du  Genfeit1 
non^revêtu  de  Lettres  patentes,  c’eit-à-dire  qu’il  ne  leur  foit-- 


adrelfé  direftement ,  avec  de  cértaines  formalités  extérieures* 
yoyez  la,  Lettre  llle .  de  robfervateur  Uollandois * 


îe  premier  afte  de  Légiflation  adrefTé  â  cette  cour 
depuis  Ton  rappel.  11  falioit  des  circonftances  aufll 
favorables  pour  le  faire  pafler,  étant  absolument  con¬ 
traire  aux  principes  qu’elle  avoit  établis  dans  les  dif¬ 
férentes  circonftances  où  elle  s’étoit  expliquée  à  cet 
égard  (a).  11  éprouva  pourtant  des  difficultés.  Des 
Magiftrats  cauftiques  obferverent  que  dès  le  préara» 
bule  on  flétriftoit  la  mémoire  du  feu  Roi,  en  avoir 
ant  allez  ouvertement  *qu’il  faifoit  le  monopole  (Z>)> 
que  l’article  trois  de  l’Arrêt  du  Confeil  cônfirmoit 
cet  aveu  (c);  que  la  préface,  diffufe,  emphatique  * 


(a)  Notamment  d'ans  un  Arrêt  rendu  Tes  Chambres  aiTenr- 
blées,  le  20  Janvier  17 "9,  inféré  alors  dans  tous  les  papiers 
publics.  i 

Çbj  Voici  les  esprôffions_de  ce,  préambule*.. .  Occupés  de , 
tout  ce  qui  peut  iutérefftr  la  fub  fi  fiance,  de.  nos  peuples ,  nous 
ayons  fait  examiner  en  notre  préfence  les  mefures  qui  avotent  ■ 
été  prifes  fur  eet  objet  important  ;  &  nous  avons  reconnu  que 
les  gènes  &  les  entrave?  que  l'on  avoit  mi f es  au  commerce  des 
grains ,,  loin  de  prévenir  la  cherté  &  d'affurer  des  fecours  aux 
Provinces  affligées  de  la  difette  ,  avaient ,  en  obligeant  le  Gou- 
y  er  mm  ait  h.  fs  fubflituer  au  commerce  qu’il  avoit  écarté  <2?  dé-  > 
cour  âgé ,  concentré  l'achat  &  la  vente  dans  un  petit  nombre  de¬ 
mains  ,  livré  le  prix  des  grains  à  la  volonté  e?  à  la  dispofition 
des  prêpofés  qui  les  achetaient  de  deniers  qui  ne  leur  apparie - 
noient  pas ,  &  fait  parvenir  la  denrée  dans  les  lieux  du  beCoin%- 
à  plus  grands  frais  ô?  plus  tard  que  fi  elle  y  avoit  été  appor¬ 
tée  par  le  commerce  intéreffé  à  réunir  la  célérité  a  la  vigilance 
&  l'économie  &c. . , 

CO  II  portoit  :  „  S .  voulant  qu'il  ne  fait  fait  à  l'ave *■ 

nir  aucun  achat  de  grains  &  farines  pour  fon  compte ,  elle 
fait  très  exprefj'ts  inhibitions  £?  défenfes  à  toutes  perforine s  de 


C  309  >• 

^ëdantesque  .dégradait  la  Majefté  du  Légïfhteur,  €h 
le  faifant  ergoter  avec  fes  fujets  ;  ce  qui  étoit  d’au¬ 
tant  plus  mal  que  ces  raifonnemens  n’étoient  pas  tou¬ 
jours  peremptoires:  que  d’autres  fois  on  lui  faifoit 
"énoncer  des  vérités  fi  fimples  qu’elles  en  étoient 
plattes  (a);  que  la  maniéré  dure,  méprifante,  dont 
S.  M.  dëdaignott  les  mesures  d’adminiftration  en  cet¬ 
te  partie  prîfes  par  fes  prédéceiTeurs ,  comme  fi  elle 
feule  eut  trouvé  la  façon,  le  vrai  fecreî  de  gou¬ 
verner,  lui  faifoit  contraébr  l’obligation  de  ne  reçu. 
1er  jamais ,  quand  même  elle  reconnoltroit  que  fou 
fecret  ne  feroit  pas  encore  le  bon,  ou  de  voir  rej ail • 
lir  fur  elle  tout  l’opprobre  dont  elle  les  couvroit  au* 
jourd’hui,  Les  partifans  du  Miniftre  trouvoier.t ,  au 
contraire,  admirable  de  voir  le  Prince  catéchifer  ainfi 
familièrement  fes  peuples,  leur  annoncer  le  cas  qu’il 
fait  de  l’agriculture,  leur  rendrè  les  infiruftions  qu’il 
a  prifes  à  cet  égard,  leur  apprendre  comment  le 
bled  croît,  comment  la  circulation  s’en  établit,  par 
quels  engorgemens  déplorables  du  monopole  Ce  for* 


fe  dire  chargées  de  faire  de  femblablcs  achats  pour  elle  6?  par 
fus  ordres Cet  article  avoir  été  inféré  fans  doute  rela¬ 
tivement  au  brrnt  qui  couroît  que  Louis  XVI  alJoit  renou- 
velier  à  cet  égard  le  traité  de  Louis  XV  ;  ce  qui  engagea 
INI.  le  Comtç  de  fàaurepas  à  déclarer  publiquement  qu’il  n’en 
écoit  rien. 

OO  Page  On  y  dit  .que  le  bled  ne  vient  qiï  autant  Qu' 8 
cU  J&né, 


me  la  cherté ,  &  comment  la  cherté  augmente  la  du 
fette  en  faifant  refferrer  la  denrée  ;  les  moyens  de 
remédier  efficacement  à  ces  maux,  en  procurant  le 
niveau  toujours  égal  d’un  prix  proportionné  à  i’abon* 
dance ,  &  le  plus-  favorable  poffible  pour  l’acheteur 
&  le  vendeur  ;  foumettre  à  leurs  critiques  les  ora* 
des  de  fon  Confeil,  les  développer,  les  étendre, les 
retourner  en  tout  fens,pour  qu’ils  foient  à  la  portée 
de  l’intelligence  des  plus  ineptes;  révéler  les  vices, 
les  turpitudes,  les  horreurs  de  l’adminiftrafion  défa- 
ftrueufe  de  Louis  XV,  &  promettre  ainfi  à  la  face 
de  la  Nation  de  s’en  écarter  &  de  rejetter  à  ja* 
mais  cet  affreux  modèle. 

Ces  débats  eurent  lieu  pendant  quelques  jours.  En¬ 
fin  i’enrégiftrement  paffa  fans  modifications  (a),  car 
M.  Turgot  n’en  vouloit  point:  il  y  eut  cependant 
un  retentum  pour  calmer  les  allarmes  que  le  Peuple 
devoit  prendre  néceffairement  d’une  loi  nouvelle ,  où 
l’on  paroiffoit  le  mettre  à  la  merci  du  fermier,  foit 
pour  le  prix  de  la  denrée,  foit  pour  fa  fubfiftance 
même  (b).  Le  Premier  PréOdent  fut  chargé  de  fe 


(a)  L’Article  2  défend  aux  Juges  de  police  &  antres  de 
contraindre  aucun  marchand  ,  fermier,  laboureur,  &c.  de 
porter  des  grains  ou  farines  au  marché 9  ou  de  les  empêcher 
de  vendre  partout  où  bon  leur  femblera. . . .  Par  le  premier  * 
il  leur  eft  permis  de  garder  à  leur  gré  la  denrée. 

(V)  Ce  font  des  reftriéïîons  que  le  Parlement  met  à  la  Loi 
dans  renrégiftrement ,  ou  des  conditions  fous  lesquelles  feule* 
‘ment  l’exécution  doit  avoir  lieu.  Voyez  la  Lettre  3  de 
{'cfrùeur  Hollandais . 


/ 
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fetîter  par  devers  le  Roi ,  à  l’effet  de  lui  témoigner 
h  que  ia  confiance  de  Ton  Parlement  dans  fa  fagéjffe 
„  &  dans  Tes  foins  paternels  pour  le  bien  de  fes  fu^ 
,,  jets, a  été  le  plus  puiflant  des  motifs  qui  ont  déter* 
i3  miné  Lan  Parlement  à  enrégiftrer  purement  &  fin> 
3,  plement  fes  Lettres  patentes,  la  Cour  étant  égale- 
„  ment  perfuadée  que  la  prudence  du  Roi  lui  fuggére* 
n  ra  les  moyens  les  plus  propres  pour  qüe  les  mar- 
»,  cbés  publics  foient  habituellement  affez  garnis  pour 
,,  procurer  aux  Citoyens  leur  fubfiflance  journalière.” 

Cet  Arrêté  fut  jugé  bien  fot,  bien  ridicule,  bien 
inconféquent:  car,  i*.  difoit-on  ,  cette  Cour  don- 
noit  à  entendre  qu’elle  n’avoit  enrégîfhé  que  par 
pure  complaifance  pour  le  Roi.  Mais  fi  la  Loi  étolt 
bonne ,  elle  ne  devoit  ni  ne  pouvoit  s’y  refufer  ;  fi 
elle  étoit  mauvarfe,  elle  ne  pouvoit  ni  ne  devoit 
la  recevoir. 

a®.  Le  Roi  propofoît  dam  fes  Lettres  patentes  & 
dans  fon  préambule  l’abolition  de  toute  prohibition 
&  gêne  de  tout  Réglement  &  de  toute  Police  à 
l’égard  du  Commerce  des  grains,  comme  la  vraie 
&  la  feule  maniéré  d’en  procurer  l’abondance  &  le 
meilleur  marché;  &  fon  Parlement,  en  adoptant 
cette  méthode,  mettoît  encore  en  doute  qu’elle  fit 
bonne,  &  invitoit  de  nouveau,  le  Monarque  à  cher* 
cher  d’autres  moyens,  tandis  qu’il  fe  félicitoit,  qu’il 
affuroit  avec  la  plus  grande  confiance  qu’il  n’y  ea 
«voit  point  d’autres.  -,  - 


t 
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3®.  L’Arrêt  du  Confeil  portoît  expreffément  déférâ¬ 
tes  d’obliger  à  garnir  les  marchés  &  halles,  &  après 
avoir  alluré  la  liberté  ordonnée,  les  Magiftrats  fup- 
plioient  S.  M.  de  les  faire  garnir,  comme  chofe 
néceffaire  à  la  fubfiftance  du  peuple. 

40.  On  rioit  de  voir  une  Cour,  éclairée  par  treize 
fiecîes  d’expérience,  abandonner  les  premières  fonc¬ 
tions  de  fon  miniftere,  fe  départir  de  fes  antiques 
erremens ,  abolir  un  régime  adopté  par  foixantfe 
Rois,  pour  exécuter  les  rêveries  d’une  feéte  naiffan- 
te ,  effayer  d’un  fyftême  dont  les  premières  épreuves 
•  avoient  été  déjà  defaftreufes  k  avoient  excité  les 
plus  vives  réclamations  de  cette  même  Cour,  pour 
s’en  repofer  fur  la  prudence  d’un  Roi  de  20  ans, 
monté  au  Tiône  depuis  fix  mois. 

Mais  indépendamment  des  plaifanteries  &  des 
farcasmes  que  le  Parlement  s’efl  attiré  par  cette  con¬ 
duite,  il  a  caufé  un  mal  réel,  en  fortifiant  les  foup» 
çons  du  public  fur  la  liberté  qu’011  vouloit  introduire. 
Jl  a  augmenté  les  crainte?,  &  Pannée  n’ayant  pas  été 
abondante,  la  denrée  s’efl:  refferrée ,  le  bled  a  aug¬ 
menté  journellement,  les  murmures  fe  font  accrus,  & 
le  Miniftre  novateur  n’a  pas  fait  attention  qu’il  choi  • 
fifloit  l’année  &  la  faifon  la  plus  défavorable  pour 
mettre  en  vigueur  fes  principes.  11  les  pouffe  au 
point  le  plus  étrange,  &  entre  une  multitude  d’Ar* 
rets  du  Confeil,  rendus  en  peu  de  tems  fur  la  ma¬ 
dame  en  queftion,  on  m’en  a  fait  lire  un  qui  en 
mt  de  preuve.  11  eft  daté  du  7  Avril  dernier.  Il 

cas- 


<#fle  les  Ordonnances  des  Officiers  &  Lïeutenans  gé- 
néraux  de  Police  de  la  Rochelle  des  9  &  10  Mars 
*775 :  la  première,  en  ce  qu’elle  ordonne  la  vifite 
dans  les  greniers,  de  grains  venant  de  l’Etranger;  6c 
]a  fécondé,  en  ce  qu’elle  en  fuspend  la  vente  fous 
prétexte  qu’ils  font  avariés.  Dans  le  préambule,  fort 
long,  fort  bavard,  fort  fcienrifique,  comme  tout  ce 
qui  fort  des  Bureaux  de  M.  le  Contrôleur  général, 
on  remarque  les  affermons  fuivantes:  Que  des  grains, 
gardés  dans  des  Magafins ,  ne  peuvent  jamais  nuire, 
au  public  ;  que  c'eft  au  Commerçant ,  dont  les  grains 
ont  fouffert  dans  le  trajet  quelque  dommage,  à  détermi - 
ner  s'il  doit ,  ou  s'il  veut  faire  les  dèpenfes  néceffaires 
pour  le  réparer ,  la  maniéré  £?  le  tems  qu'il  em> 
ployera  pour  y  parvenir ,  fans  qu'aucun  Juge  de  Polû 
ce  puiffe ,  ni  faire  vifiter  ces  grains ,  ni  lui  fixer  un 
délai  pour  les  remettre  dans  un  meilleur  état,  ni  cou* 
fiater  par  une  procédure ,  qu*il  ne  les  y  a  pas  rétablis  ; 
que  l'intérêt  du  Commerçant  ejl ,  à  cet  égard ,  la  feule  * 
réglé  qu'il  doit  fuivre ;  qu'il  peut  ufer  de  la  chofe  com • 
me  il  lui  plaît ,  £?  qu'aucun  Juge  ne  peut  violer  ce 
droit  de  la  propriété  ;  que  la  vente  même  de  ces  grains 
ne  peut  être  interdite  ;  qu'elle  ejl  fouvent  nécejfaire , 
qu'elle  ejl  utile,  qu'elle  ne  peut  être  nuifible ;  qu'enfin 
ce  n'eft  pas  la  vente  des  grains  qui  peut  nuire  au  peu •> 
pie  ;  que  c'eft  la  fabrication  &  la  vente  du  pain;  que 
ce-  n'eft  donc  que  fur  la  vente  &  la  qualité  du  pain  que. 
doit  veiller  la  Police . 

Tome  L 
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Ces  maximes  puériles  dans  leur  fens  fïriél,  folles 
ou  affreufes  dans  les  conféquences  qu’elles  renfer¬ 
ment  &  qu’on  en  doit  tirer,  promulguées  ainfi  dans 
toutes  les  circonftances  où  l’autorité  devoit  s’expli¬ 
quer  ,  &  qui  naifîbient  fréquemment,  foit  à  raifon  de 
la  fermentation  que  caufoit~~le  renverfement  des  an* 
ciens  principes ,  foit  à  raifon  de  l’impéritie  des  Juges, 
ou  de  leur  mauvaife  volonté,  ou  de  leur  perfévéran- 
ce  à  s’oppofer  à  une  adminiiîration  dont  ils  envifa- 
gerent  les  effets  funeftes,  ébranl oient  toutes  les  tê¬ 
tes  ,  &  faifoient  agiter  des  problèmes  auxquels  on 
n’auroit  pas  fongé.  S.  M.  fembloit  partout  avoir  une 
grande  vénération  pour  les  propriétés  réelles  ou  des 
biens;  mais  les  propriétéspei  Tonnelles,  ou  des  corps, 
en  un  mot,  l’exiftence de  chaque  individu,  eft  autre 
chofe  de  bien  plus  facré  ;  &  s’il  étoît  permis  au  ven* 
deur,  pour  faire  renchérir  la  denrée,  de  la  renfer¬ 
mer,  de  la  laiffer  fe  gâter  &  s’anéantir,  il  étoit  plus 
licite  à  i’achetteur,  ainfi  violenté  par  le  premier,  de 
faire  valoir  fes  droits  à  fon  tour,  &  de  fe  procurer 
la  fubfiftance  en  repoufiant  la  force  par  la  force.  Car 
enfin ,  refufer  à  fon  femblabie  la  nourriture  dont  il 
a  befoin,  s’il  ne  peut  accéder  au  prix  qu’on  exige, 
eft  un  a&e  auiïî  impérieux  que  celui  du  piftolet  d’un 
voleur  au  coin  d’un  bois ,  qui  demande  au  paflant  la 
bourfe  ou  la  vie.  On  en  concluoit  que  le  Légifla- 
teur  ne  pouvoit ,  fans  manquer  aux  fondions  qui  lui 
étoient  confiées ,  cefifet  ainfi  de  vaquer  à  i’infpeftion 
4’une  police  auffi  efientielle  que  celle  de  la  vent© 
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les  denrées  de  première  néceiïlté ,  au  risque  de  met¬ 
tre  fes  fujets  à  la  merci  de  la  rapacité  des  polTefîeursw 
Envain  fe  promettent  *  il  de  procurer  des  fecours  puis- 
fans  à  ceux  qui  en  auroient  befoin,  c’étoit  rentrer 
dans  le  fyftême  qu’il  proferivoit,  &  s’obliger  malgré 
lui  à  faire  faire  d’autres  achats,  d’autres  emmagafine- 
mens ,  &  par  fuite ,  d’autres  monopoles  au  profit  des 
employés  ,  &  dès-lors,  onéreux  au  Souverain,  &, 
par  un  contre-coup  inévitable,  à  fon  peuple. 

Ces  diseufiions ,  dans  lesquelles  le  Gouvernement 
fembloit  inviter  tout  le  monde  d’entrer ,  par  les  avis» 
les  inftruétions  qu’on  faifoii  répandre  à  ce  fujet,  par 
les  verbeux  préambules  des  Arrêts  du  Confeil  dont 
j’ai  parlé ,  ont  vraifemblablement  donné  lieu  aux 
émeutes.  La  Clafife  indigente  de  la  Nation  eft  deve- 
nue  d’autant  plus  furieufe  de  la  cherté  du  pain ,  aug¬ 
menté  de  prix  au  moment  où  l’on  difoit  s’occuper  à 
la  foulager,  qu’elle  avoit  fondé  les  plus  belles  espé*; 
rances  fur  le  nouveau  régné,  qu’elles  avoient  été 
motivées  par  une  lueur  de  félicité  Qa)  :  fatiguée  de¬ 
puis  Iongtems  de  l’adminiftration  défaftreufe  de  Louis 
XV,  elle  l’a  voit  fupportée  en  fe  flattant  d’en  être 
bientôt  c(ébarra(Tée.  Mais  le  moyerl  de  foufFrir  pa* 
tiemmeBt:  fous  un  Prince  dont  la  carrière  ne  faifoie 
que  commencer,  &  dont  le  joug,  à  en  juger  par  le 
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(a)  L’Abbé  Terrai  avoir  fait  diminuer  le  prix  du  Bled  au 
commen, cejne.nt  du  régné  ;  mais  il  avoit  bientôt  repris  iôa 
taux*  &  renchériflbit  de  jour  en  jour» 
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début,  deviendroit  intolérable ,  fi  on  laifloit  s’ancreî 
dans  le  Miniflere  le  Chef  d’une  Sefte  fanatique,  de. 
puis  dix  ans  caufant  la  famine  à  force  de  parler  de 
bleds,  &  tourmentant  toujours  le  pauvre  peuple  par 
fes  expériences  fatales,  fous  le  prétexte  de  s’occuper 
de  fon  bonheur.  Ces  infinuations  malignes  étoienü 
fomentées  par  deux  fortes  d’hommes  bien  propres  à 
les  accréditer:  les  gens  d’Eglife,  qui  regardoient  M. 
Turgot  comme  un  Athée, à  caufe  de  fes  liaifons  avec 
les  Encyclopédiftes ,  avoient  fort  à  cœur  de  l’occuper 
.ailleurs,  pour  l’empêcher  de  frapper  fur  eux  les  coups 
dont  il  les  menaçoit  :  les  gens  de  finance  le  redou- 
toient  encore  plus,  parce  qu’il  avoit  une  influence 
plus  immédiate  fur  eux;  que  leur  ruine  étoit  plus  ur¬ 
gente.  ,  puisqu’il  s’étoit  expliqué  ouvertement  fur  leur 
compte  ,  &  que  d’un  -infant  à  l’autre  il  pou  voit  les 
écrafer.  Les  premiers  donc  ,  outre  les  converfations 
générales,,  profitoient  des  moyens  particuliers  qu’ils 
avoient  d’animer  leurs  ouailles  par  la  confeffion,  par 
Jerconfolations  fpirituelles  qu’ils  leur  donnoient:  les 
féconds  sppuyoient  efficacement  par  les  confolations 
temporelles ,  ils  femoient  1  argent ,  qu  ils  favoient 
bientôt  retrouver  s’ils  refloient  en  place.  Du  refie, 
ils  annonçoient  ne  pouvoir  pas  toujours  faire  de 


tels  efforts. 

C’ëft  ainfi  que  fe  font  infenfiblement  amenées  les 
infurre&ions  dont  j’ai  été  témoin  en  partie, mais  dont 
îe  ne  vous  raconterai  point  les  détails ,  que  vous 
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avez  la  dans  les  papiers  publics  (* *).  Je  vous  ferai 
part  feulement  de  deux  Lettres  du  Roi  a  M.  Tur* 
got  ,  écrites  à  l’occafion  de  l’émeute  de  Verfailles 
(a):  outre  qu’elles  font  rares  ,  c’eft  quelles  cou» 


On  peut  lire  à  ce  fujet:  Relation  hiftnrique  de  l  émeute 
arrivée  à  Paris ,  le  3  Mai  1775  s  de  ce  qui  l'a  précédé  £?  fui- 
yi  :  imprimée  à  la  fuite  des  Mémoires  concernant  l'admi  ni  fl  ra¬ 
tion  des  finances  fous  M .  P  Abbé  Terrai,  Contrdleur-génétal 

. .  Note  de  l’Editeur. 

(V)  Voici  ces  Lettres  ,  que  je  tiens  de  l’Intendance  de 
Paris,  où  l’on  les  regarde  comme  authentiques. 

Première  Lettre  du  Roi  à  il/.  Turgot, 

;  t 

,■  Mardi  2  Mai ,  à  n  heures  du  matin. 

.3  4  t  .  .  ‘  *  '%•  » 

„  Je  viens  dé  recevoir  votre  Lettre,  'Monfieur,  par  M. de 
w  Beauveau.  Verfailles  eft  attaqué,  &  ce  font  les  mômes 
„  gens  qu’à  Saint  Germain.  Je  vais  me  concerter  avec  M» 
”  le  Maréchal  Du  Muy  &  M.  d’Affry  pour  ce  que  nous  au. 
^  rons  à  faire.  Comptez  fur  ma  fermeté.  Je  vais  faire  mar- 
„  cher  la  Garde  au  marché.  Je  fuis  très-content  des  pré» 
„  cautions  que  vous  avez  prifes  pour  Paris  ;  c’étoit  pour-là 

*  que  je  craignois  le  plus.  Vous  pouvez  marquer  à  M.  Ber- 
tier  que  je  fuis  content  de  fa  conduite.  Vous  ferez  bien 
„  de  faire  arrêter  les  perfonnes  dont  vous  me  parlez ,  mais 
*,  furtout,  quand  on  les  tiendra ,  point  de- précipitation  & 
-,  beaucoup  de  queltions.  Je  viens  de  donner  les  ordres 
pour  ce  qu’il  y  a  à  faire  ici,  tant  pour  les  marchés  que 
j,  pour  les  moulins  voîflns.” 

Deuxieme  Lettre ,  du  2  Mai  après  midi ,  à  M.  Turgot , 

„  Je  viens  de  voir  M.  Bertier,  Monfieur;  j’ai  été  content 
■  *de  tous  les  arrangemens  qu’il  a  pris  pour  l’Oife^  &  la  Balle 
Seine.  Il  m’a  rendu  compte  de  tout  ce  qui  s’étoit  pail'é  à 

O  3  *  ■  ••*  ... 
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tribuèrônt  tmeôx  que  je  ne  pourrofi  vous  dire  ,  à 
Vous  faite  connoître  Je  jeune  Monarque.  Si  Ton 


„  Goneiïe,  &  des  encouragemens  qu’il  avoir  donnés  aux  La* 

„  boureurs  &  aux  Cômmerçans  des  Grains  pour  ne  pas  in- 
„  terrompre  le  Commerce.  J’ai  envoyé  ordre  à  la  Compa- 
gnie  de  NtoaîlTes  à  Beauvais  de  fe  concerter  avec  lui,  s’il 
„  en  avoir  befoin.  Il  vient  de  partir  pour  Mantes,  où  il 
„  trouvera  les  Chevaux- Légers ,  &  les  Gendarmes  à  Meu- 
„  lan ,  qui  oiit  ordre  de  fe  concerter  avec  lui.  It  y  aura  de 
,,  plus  de  P  Infanterie  dans  ces  deux  Villes.  Les  Mousque- 
S3  taires  ont  ordre  de  fe  tenir  prêts  à  Paris,  félon  que  vous 
„  en  aurez  befoin.  Les  Noirs  »  au  fauxbourg  Saint  Antoi» 
ne,  peuvent  envoyer  des  détachemens  fur  la  Manie,  & 

„  les  Gris  ,  au  fauxbourg  Saint  Germain  ,  le  long  de  la 
„  Baffe- Seine.  M.  l’Intendant  m’a  dit  qu’il  ne  craignait  pas 
pour  la  Haute  Seine,  ni  pour  la  Marne, par  oùil  ne  venoic 
„  pas  de  farine.  Pourtant  nous  les  garnirons.  Le  Colonel» 

„  général  fe  portera  h  Montr'ôt  &  h  Meulân,  &  Lorraine  à 
„  Meaux.  Pour  ici  nous  fouîmes  entièrement  tranqüillès. 

„  L’émeute  cominençoit  à  être  allez  vive;  les  troupes  qui 
s,  y  ont  été  l’ont  appaifée,  &  tout  s’eft  tenu  tranquille  de- 
,,  vaut  elles.  RL  de  Beauveau  a  été  interroger  ccs  mutins: 

„  ils  lui  ont  répondu  qu’ils  étoient  de  Sartrouvilîe ,  Carrière 
,,  Saint  Denis;  &  d’autres  ont  dit  qu’ils  étoient  de  plus  de 
„  vingt  villages  :  la  généralité  difoit  qù’iîs  n’avoiènC  point 
s,  de  pain;  qu’ils  étoient  venus  pour  en  avoir, &montroient 
„  du  pain  d’orge  fort  mauvais,  qu’ils  difôient  aVoir  acheté 
„  2  fols  '&  qu’on  ne  voûtait  leur  donner  que  de  celui-là. 

,,  La  plus  grande  faute  qu’il  y  ait  eue,  c’eû  que  le  marché 
,,  n’avoit  point  ouvert.  On  l’a  fait  ouvrir ,  &  tout  s’efl 
,,  bien  pafîe.  On  a  achetté  &  vendu  ,  comme  fi  de  rien 
„  n’étoit.  Ils  font  partis  enfuite ,  &  les  Détachemens  des 
,,  Gardes  du  Corps  ont  marché  après  eux  ,  pour  fa-  - 
5,  voir  la  foute  qu’ils  fuivoienr.  Je  ne  crois  pas  que  h 
3S  perte  ait  -été  conûdérable.  J’ai  fait  garder  la  route  de 
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fe  peint  dans  Tes  écrits,  c’eft  furtout  à  cet  âge  & 
principalement  lorsqu’on  r; s’exprime  d’abondance  da 
cœur  ,  &  dans  des  circonftances  critiques  oà  l’àme 
fe  livre  à  fa  première  impulfion. 

Au  furplus,  tout  eft  aéluellement  tranquille,  &  ü 
Ton  arrive  au  terme  de  la  riche  moiftbn  qui  s’annonce 
de  toutes  parts  ,  peut-être  le  Miniftre  pourra;t*iî 
faire  des  eflais  plus  heureux  de  fon  fyftême  &  lui 
donner  de  la  confiftance  ;  car ,  quoiqu’il  ne  paroiffe 
pas  s’en  départir ,  il  y  déroge  tacitement.  Malgré  la 
prétendue  liberté  de  garder ,  d’emmagafiner',  de  mo* 
nopoler,  de  détériorer  la  denrée  ,  il  y  a  des  ordres 
fous  main,  aux  fermiers,  de  garnir  les  marchés  & 
de  ne  pas  paffer  le  prix  courant  (æ).  L’infpe&ion 
des  marchés  eft  ôtée  aux Magiftrats,  mais  confiée  aux 
Militaires,  plus  despotiques  en  ce  pays  qu’aillèurs ; 
c’eft*à  dire,  qu’on  a  fubftitué  Pabtoiiïé  à  la  Loi,  &  la 
force  à  la  Police.  Les  partifans  du  Miniftre  exciv 


^  Chartres,  celle  des  mouiins  des  vallées  d’Orfai  &  de  Che- 
y  vreufe ,  avec  des  précautions  pour  les  marchés  de  Neophes 
5,  &  de  Rambouillet»  J’cspere  que  tontes  les  Cüintrramc'â- 
J?  tions  feront  libres »  &  que  le  commerce  ira  fon  train,  j’ai 
„  recommandé  à  M.  l’intendanc  de  tâcher  de  trouver  ceux 
qui  payoieut ,  que  je  regarde  comme  la  meilleure  capture. 
9f  Je  ne  fors  pas  aujourd’hui ,  non  pas  do  peur,  mais  pour 
„  tranquilliler  tout.” 

(a)  Dans  l’amniftie  du  i\  Mai,  il  était  ordonné  aux  pil¬ 
lards  de  reftituer  le  bled  en  nature  Ou  en  argent ,  toàis 
prix  courant  feulement ,  enforte  que  Iss  füauiess  n’y 
soient  mettre  leur  prix. 
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lent  cela ,  en  ce  que  ces  précautions  étoient  néceffai- 
res  contre  les  manœuvres  des  ennemis  du  Contrôleur 
général.  Mais  quel  fyftême  que  des  ennemis  de  fon 
auteur  peuvent  troubler  &  renverfer  ?  Et  quel  Mini¬ 
ère  qui  n’auroit  pas  d’ennemis  fans  ceffe  acharnés  à 
la  deftruftion  de  fes  ouvrages! 

Adieu,  Milord;  je  crois  avoir  Tuffifamment  rem-» 
pli  ma  tâche  cette  fois.  Ne  prenez  point  tout  ce  que 
je  vous  écris  pour  mes  propres  fentimens,  mais  com¬ 
me  ceux  que  j’ai  recueillis  entre  les  gens  que  j’ai  in* 
terrogés,  les  plus  impartiaux  &  les  plus  éclairés,  mê¬ 
me  ayant  un  peu  d’Anglicisme  dans  la  tête. 

Je  parts  inceflamment  pour  le  Sacre,  ample  ma» 
tiere  d’une  nouvelle  Lettre. 

J’ai  l’honneur  d’être ,  &c. 

••  *  •  i  ,  _ 

6  Juin  1775» 


LETTRE  DEUXIEME. 


Sur  le  Sacre  de  Louis  XVI ,  &  fur  les  Monument - 
Ecrits  qui  ont  paru  à  cette  occafion . 

jri  ;  ■  * 5  ’ 

>^_uand  je  vous  ai  promis,  Milord,  de  vous  en* 
tretenir  du  Sacre  de  Louis  XVI ,  vous  ne  vous  êtesT 
pas  attendu  fans  doute  que  je  vous  recommencerois 
rénumération  faftidieufe  des  innombrables  cérémonies 
qui  fe  pratiquent  à  cet  a  été  devenu  purement  religieux. 

Te 
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Je  v-ous  renvoyé  à  cet  égard  aux  livres  qui  parlent 
des  autres  Sacres ,  &  notamment  à  l’ouvrage  où  celui 
de  Louis  XV  efi:  détaillé  dans  la  plus  grande  étendue 
&  repréfenté  en  gravures,  merveilleufes  à  voir.  On 
ne  manquera  pas  de  rappeller  dans  un  pareil  monu¬ 
ment  toutes  celles  qui  ont  eu  lieu  à  celui  du  Roi 
régnant,  ainffque  les  grands  perfonnages  qui  y  ont 
figuré.  Mon  objet  efi:  de  vous  rafiembler  les  diverfes 
circonftances,  particularités  &  anecdotes  que  le  vul» 
gaire  ignore,  qui  peuvent  piquer  votre  curiofité  & 
fournir  matière  à  vos  réflexions  philofophiques. 

Il  efi:  d’abord  aflez  extraordinaire  que  les  Rois  de 
France ,  qui  ont  fait  tant  d’empiétemens  fur  la  Na*' 
tion,  qui  fe  font  débarraffés  de  tant  de  formalités 
incommodes,  foiént  reliés  conllamment  aflfujettis  à 
celle-ci,  aflez  humiliante  pour  leur  orgueil  en  certai¬ 
nes  parties  (a)\  J’ai  fait  part  de  mon  étonnement  à 
cet  égard  à-  un  homme  de  Lettres  de  ce  pays-ci, 
fort  inflruît  dans  l’hiftoire  &  dégagé  de  préjugés,' 
à  l’Abbé  Raynal  ( b )  ,  c’efi:  tout  dire.  Je  lui  faifois 
un  dilemme  fort  Ample  :  Ou  le  Sacre  efi:  néceflaire 
à  vos  Rois  pour  leur  cfonner  l'aptitude  à  exercer1 


( ’d )  Comme  quand  on  demande  à  I’aflemfelée  &  au  peuple, 
s?ils  agréent  un  tel; pour  Roi?  Quand  le  Roi  ,efl  couché  par 
terre  h  côté  de  l’Archevêque  de  Rheims,  à  fa  droite.  Quand 
il  fe  met  à  genoux  devant  ce  Prélat,  Quand  les  Pairs  por¬ 
tent  les  mains  à  fa  Couronne,  comme  pour  la  foutenir,  &c. 

(£>)  Auteur  de  V IL  (l  oir  e  Philofophique  £?  Politique  fas  Eta - 
Wlfemens  c?  du  Commerce  des  Européens  dans  les  deux  Indes, 

O  5 


leurs  fonél^pns ,  &  en  ce  cas  le  Prince  monté  a& 
Trône  n’en  peut  faire  aucune  avant  d’avofr  rempli 
cette  formalité  :  ou  il  ne  Tell  pas  ,  &  alors  ils  font 
bien  bons  de  fe  gêner  par  des  fermens  qu'ils  pour* 
roient  -fe  dispenser  de  prêter  ,  &  de  prendre  des 
engagemens  qu’ils  n’ont  pas  envie  de  remplir?  — 
»  Votre  dilemme  feroit  excellent,  me  répondit-il ,  fi 
„  nos  Monarques  raifonnoient  &  fe  conduifoient  par 
»  des  principes.  D’ailleurs  confultez  nos  Annales, 
„  &  vous  verrez  que  ceux  fous  lesquels  le  despotîs» 
„  me  a  fait  le  plus  de  progrès,  étoieat  ou  fuperfH* 
„  deux  (a)  ou  foibles  (£>).  Les  premiers  ,  confé- 
»  quemment ,  n’avoient  garde  de  fe  foustraire  à  une 
„  formule  par  laquelle  ils  croyoient  fe  concilier  le 
„  ciel ,  &  les  autres  n’ont  eu  de  l’énergie  que  lors# 
„  qu’ils  en  ont  reçu  de  leurs  Miniftres,  D’ailleurs , 
„  les  prêtres  (&  je  les  connois  bien,  puisque  j’en 
„  porte  la  robe)  toujours  dispofés  à  favôrifer  les 
„  ufurpations  des  Rois,  lorsqu’elles  n’ont  pas  porté 
„  fur  eux,  en  infpirant  à  ceux-ci  qu'ils  ne  tendent 
„  leur  Couronpe  que  de  Dieu  (aflertion  que  les  dis» 
„  ciples  ont  volontiers  adoptée)  les  ont  mis  dans  la 
nécefliré  de  lui  en  rendre  au  moins  hommage.  En- 
„  fin  tous  ceux  qui  entourent  un  Prince  parvenu  à  la 
»  Royauté,  étant  iméreffés,  ou  par  vanité,  ou  par 


pf)  Comme  Louis  Xî  &  Louis  XIV.. 
m  comme  Louis  XIII  &  Louis  XV 
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„  intérêt,  à  lui  faire  jouer  cette  augnfîe  comédie* 
le  moyen  que,  tout  neuf  encore  à  manier  le  fcep- 
’’  tre>  ;i  ait  aiTez  de  vigueur  pour  fecouer  les  liiieres 
„  eceléfialtiques  l  Cette  cérémonie  puérile  a  donc 
„  toujours  fubfifté  &  fubfiftera  vraifemblablement 
”  longtems  encore.  S’il  y  a  eu  un  moment  fàvo- 
„  rable  pour  la  fupprimer,  c'étoit  fans  doute  celui* 
,  ci  Le  Roi  qui  a  voit  exércé  fes  fonctions  depuis 
”  la’ mort  de  fou  ayeul ,  c’eft.à.dire  pendant  plus  d’uft 
„  an,  fans  aucune  réclamation ,  aurait  pu  continuer 
de  la  même  maniéré,  &  fupprimer  une  vaine  couri 
fe  fous  prétexte  qu’elle  êtoit  trop  dispendieuse 
'  dans  l’état  déplorable  où  fe  trouvoiént  les  Finan* 
ces.  M.  Turgot,  qu’on  n’accufe  pas  de  bigoterie, 
”  éto't  aiTez  porté  à  donner  cette  infinuàtion  auMo. 
”  narque;  le  Comte  de  Maurepas  ne  s’y  ferait  point 
oppofé  ;  mais  le  furplus  du  Miniftere  étant  plus 
”  «ave,  plus  attaché  aux  ufages  antiques,  &  Surtout 
”  plus  religieux,  le  Contrôleur-général  n’ofa  pas  opi¬ 
ner  ouvertement  à  ne  pas  Soumettre  S.  M.  à  un  rit 
”  auffi  folemnel,  mais  il  demanda  fi,  vû  la  dépenfe 
”  énorme-de  cette  fête  augufte,  elle  ne  pouvoir  pas 
”  avoir  lieu  à  Paris ,  s’il  ne  ferait  pas  même  plus 
”  convenable  que  le  Prince  fût  facré  dans  la  capita- 
”  ,e>  auï  yeux  de  la  Nation  entière,  qui  pourrait 
”  s’y  raflembler  plus  facilement,  que  dans  le  cois 
,,  d’une  province  incommode,  éloignée,  &  avec  un 
appareil  à  charge  aux  cultivateurs  &  ruineux  pour 
’’  les  campagnes?  Son  objeftion  agita  le  MiniSer® 
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„  pendant  quelque  tems ,  &  les  Parifiens  fe  flattèrent 
,,  de  jouïr  chez  eux  d’un  fpeélacle  fait  pour  leur 
„  ville.  Les  intrigues  du  Clergé,  Tentant  le  danger 
9,  dune  telle  innovation  ( a ),  firent  évanouir  le  pro* 
„  jet  économique  du  Contrôleur  Général.  Il  fut  dé* 
„  cidé  que  Louis  XVI  iroit  â  Rheims ,  &  l’époque 
99  en  fut  fixée  au  mois  de  Juin ,  tems  le  plus  précieux 
„  de  l’année  chez  les  agriculteurs,  puisque  c’eft  celui 
„  où  la  terre  eft  couverte  de  fes  moifions.  L’impos- 
„  fibilité  de  loger  toute  la  Maifon  du  Roi  dans  le 
99  lieu  du  Sacre,  &  la  néceffité  de  la  faire  camper  en 
„  dehors,  c’eft-à-dire  de  dévaluer  le  terrein  confidé* 
„  rable  qu’elle  occuperoit,  fut  un  objet  de  réclama- 
99  tion  de  la  part  des  Officiers  municipaux  de  la  vil-' 
„  le  de  Rheims.  Ils  paroifioient  defirer  que  le  Sacre 
,,  fut  reculé  après  la  récolte:  on  trouva  plus  expé* 
dient  de  réduire  l’Escorte  de  S.  M.  &  de  n'y 
99  faire  aller  fa  Maifon  que  par  détachemens.” 

La  décifion  de  S.  M. ,  Milord,  a  ranimé  le  Grand 
Aumônier,  dont  l’ambition  démefurée  le  faifôit  afpr- 
rer  à  l’honneur  attaché  à  fon  Siégé.  Il  a  mahifeflé 
fa  joie  dans  un  Mandement,  où,  en  paraphrafant  le 
JShmc  dimittis,  il  dit  qu’il  a  baptifé  le  Roi,  qu’il  lui 
a  fait  faire  fa  première  communion ,  qu’il  l’a  marié, 


, '  *  f  _ 

00  Depuis  Philippe  Augufte ,  tous  nos  Rois  ,  excepté  Hen¬ 
ri  JV,  ont  été  couronnés  à  Rheims.  Les  uns,  avant  ,avoient 
choifl  Compiegne,  d’autres  Orléans,  Saint  Denis,  Soûlons, 
&c. 
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qu’il  l’oint ,  &  qu’il  n’a  plus  rien  à  defirer.  Une  de 
fes'  fatisfaftions  a  été  de  voir  le  Marquis  de  la  Ro. 
Æe-Aimon ,  fon  neveu ,  deftiné  à  figurer  parmi  les 
ôtages  (a).  Depuis  longtems  il  follicitoit  cette  grâce» 
&  pour  rendre  S.  M.  plus  favorable  à  fes  vœux,  il 
mettoit  en  jeu  le  feu  Roi  »  &  afiuroit  en  avoir  la  pa. 
rôle  royale  :  ce  qui  a  beaucoup  fait  rire  la  cour.  Ce 
Prélat  eft'fi  borné,  qu’il  ne  s’appercévoit  pas  de 
Pabfurdité  &  du  ridicule  de  fon  menfonge  impudent. 
Cependant  le  grand  âge  du  Cardinal ,  une  chûte  qu’il 
avoit  faite  récemment  à  Verfailles,  donnoient  lieu  de 
préfumer  qu’il  pourroit  bien-  n’être  pas  en  état  de 
remplir  fes  foirions  au  Sacre,  très  longues  &  très 
pénibles  (&).  A  fon  défaut  ce  devoit  être ,  fuivant  la 
hiérarchie,  l’Evêque  de  Solfions  O)»  fon  premier 
Suffragant.  Mais  comme  l’Aïohevsque  ué  Rheims  a 
un  Coadjuteur  (£),  il  s’fîft  élevé  une  queftion  entre 
ces  deux  rivaux  à  qui  le  remplaceroit  au  befo.n.  J  ai 
lu  les  Mémoires  de  chacun  d’eux.  Celui-ci  établit 
dans  le  fien  trois  moyens  contre  fon  adverfaire:  l’un 


(a)  Il  y  en  a  quatre,  qui  fe  conftituent  pleiges.  Cautions 
foUdaires  de  la  Sainte  Ampoule,  à  l’Abbaye  de  St.  Remi  a 
pendant  qu’on  s’en  fert  à  la  Cathédrale  pour  le  Sacre  du  Roi, 
C’elt  S.  M.  qui  nomme  les  ôtages  à  fon  choix. 

(F)  Elles  ont  commencé  à  6  heures  du  matin  jusqu  au 

dîner. 

( c )  M.  de  Bourdellles. 

00  M»  àt  Taleyrmd  Périgord,  Archevêque  de  Trajanopîâ, 
in  partiras. 
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fclî  tiré  de  l’impoffibrlité  où  font  les  Evêques  de  Sois* 
fons,  qui  fondent  tout  leur  droit  fur  la  poffeiïïon, 
d’alléguer  aucune  occafîon  où  ils  ayent  fait  le  Sacre 
an  préjudice  d’un  Coadjuteur  de  l’Arche  vêché  de 
Hheims.  L’autre  eft  appuyé  fur  le  titre  de  Coadju* 
teur  &  fur  les  droits  qu’il  attribue.  Le  dernier  efè 
puifé  dans  le  fendaient  de  pîufîeurs  Jurisconfultes^ 
Le  procès  s*effc  discuté  très-noblement ,  car  le  Coad* 
jùteur,  avant  d’expofer  fes  raifons  devant  S.  M. ,  ne 
les  a  point  diflîmulées  à  l’Evêque»  qui  de  fon  côté 
les  a  fait  examiner  par  d’autres  habiles  Avocats  (a)? 
&  il  réfulte  des  deux  Faiïtms  que  dans  cette  discus* 
lion,  comme  dans  beaucoup  d’autres»  on  peut  fou* 
tenir  le  pour  &  le  contre,  avec  d’égales  probabilités 
&  même  avec  des  preuves  &  des  faits  que  chacun 
tourne  à  fon  avantage  &  fait  valoir  de  fon  mieux. 
Cependant  S.  M.  preffée  de  s’expliquer  à  caufe  de 
l’urgence  du  cas,  a  donné  gain  de  cau(e  au  Coadju* 
teur  &  a  réfolu  la  queilion  en  fa  faveur  ;  jugement 
qui  femble  le  plus  naturel,  mais  qui  n’empêchera 
pas  que  le  procès  ne  fe  renouvelle  il  les  circon fian¬ 
ces  le  ramènent,  car  l’étiquette  dans  ce  pays*ci  efî 
trn  fujet  de  conteftation  interminable,  furtout  entre 
les  gens  de  cour  &  les  gens  d^églife.  On  ne  regar» 
dera  la  décifion  de  Louis  XVI  que  comme  provifot- 
*e,  &  l’on  forcera  Louis  XVII  à  prononcer  de  nou¬ 
veau. 


£ô)  Dans  une  Confultation  dv  ist  Avril  1 77.5+ 
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Maintenant,  Milord,  il  faut  vous  donner  une  idée 
de  la  dépenfe  qu’a  occafionnée  ce  Sacre  fi?  faflueum 
&  fi  inutile,  malgré  les  vœux  du  Monarque  pour  l’é¬ 
conomie,  &  les  repréfentations  continuelles  de  foa 
Contrôleur  Général.  Tous  les  travaux  faits  àRheims 
à  cette  occafion ,  ont  été  exécutés  fous  les  ordres 
des  ïn  tend  ans  des  Menus  (et)  ,  qui  ont  fait  venir 
leurs  ouvriers  de  Paris  &  même  leurs  matériaux,  jus. 
ques  aux  bois.  Je  n’entrerai  pas  dans  la  description 
de  ces  charpentes  &  conftru&ions ,  de  leur  décoration  ^ 
de  leurs  ornemens,  des  ameublemens  dont  elles  ont 
été  revêtues.  Pour  vous  faire  juger  du  refte,  je  ne 
vous  citerai  qu’un  fait.  C’eft  que  la  Reine  ayant 
décidé  qu’elle  alïifleroit  à  la  cérémonie,  comme  elle 
devoit  être  longue,  c’eft-à*dire  durer  plufieurs  heu¬ 
res,  on  y  avoit  conftruit  un  appartement  complet 
pour  S.  M. ,  fi  complet,  qu’on  y  voyoit  jusqu’à  une 
falle  des  Gardes ,  &  les  petites  recherches  d’ailleurs 
en  étaient  telles ,  qu'on  y  trouvoit  un  boudoir  &  des 

lieux  à  l’angloife.  , 

J’ai  remarqué  en  traverfant  la  ville  de  Soifïbns  une 
porte  neuve,  extrêmement  élevée:  j’ai  demandé  pour¬ 
quoi  cette  hauteur?  On  m’a  répondu  que  le  caroffe 
du  Sacre,  deiB  pieds  de  haut  (b) »  n’auroit  pu  pafler 


(a)  Leur  vrai  titre  eft  Intendans  &  Contrôleurs  généraux 
de  l’Argenterie,  Menus  Pîaifirs  &  Affaires  de  la  Chambre 
Roi. 

Q)  A  çayfe  des  ornenifiss  il  éto!t  fui'æoftté» 


par  l’ancienne  porte,  excellente,  mais  qu'il  avoie 
fallu  abattre  &  reconduire  pour  cette  raifon.  J’ai 
trouvé  aufiî  tous  les  ponts  de  la  route  réparés  à  neuf 
afin  de  prévenir  les  accidens  ;  &  ce  qui  m’a  fait  gé¬ 
mir,  &  auroit  fans  doute  attendri  le  Monarque,  s’il 
emavoit  été  inftruit,  ceft  que  ces  rétabliflemens  s’é* 
toient  exécutés  par  corvées  ;  que  les  malheureux  pay- 
fans  employés  à  ces  ouvrages  pendant  le  tems  le  plus 
précieux  de  l’année,  dès  qu’ils  voyoient  de  loin  un 
voyageur,  s’agenouilloient  devant  lui ^  m’a-t-on  ajou¬ 
té,  levant  les  mains  au  ciel  &  les  ramenant  vers 
leur  bouche,  comme  pour  lui  demander  du  pain.  Et 
c’eft  à  ce  peuple  que  Louis  XVI  alloit  prêter  fer¬ 
ment,  promettre  fûreté&  protettioni 
Je  viens  de  vous  parler  du*  carofie;  j’ai  été  telle* 
ment  ébloui  de  fa  richefte,  de  fon  immenfité,  que 
je  ne  puis  vous  en  peindre  l’élégance  &  la  beauté. 
Il  n’efi:  pas  jusques  aux  harnois  qui  attiroient  les  cu¬ 
rieux.  Tous  les  divers  Ornemens  du  Sacre  ont  éga« 
lernent  excité  la  foule  des  admirateurs,  &  c’efi:  pour 
donner  le  teins  aux  artüles  de  terminer  tant  de  chef- 
d’œuvres  de  tout  genre ,  qu’on  l’a  fuspendu  pendant 
plus  d’un  an.  La  piece  fins  contredit  la  plus  pré- 
cieufe  entre  les  autres,  offertes  aux  regards  du  pu- 
blic,  c’eft  la  Couronne,  qu’on  voyoit  chez  Sr. 
Aubert  ( a ),  Elle  étoit  enrichie  de  diamans,  évalués 
I  18  millions.  On  y  diftinguoit  le  Régent  &  le  San - 


£#)  Jouaillier  d.e  la  Couiorru* 
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sy  (a) ,  renommés  entre  les  plus  belles  pierres  du 
monde  connu.  C’efl  cette  Couronne  que  1  Archev 
que  de  Rhèîms  pofe  für  la  tête  du  Roi ,  lors  de  on 
Sacre,  &  que  la  nouvelle  Majefté  porte  durant  tout 

Ie  J0Ur*  A'M* 

Outre  ces  ornemens  modernes ,  il  y  a  ceux  m 
quette,  confacrés  depuis  plufîeurs  fiecles  à  la  cérécno 
nie  en  qutftion  &  qu'on  tire  du  Garde, meuble  de  la 
Couronne  (b).  Les  principaux  font  une  Cnape  e 
d’or,  donnée  par  le  Cardinal  de  Richelieu  (c);  un 
Ameublement  fait  par  les  ordres  de  François  1er, 
&  appellé  Meuble  du  Sacre,  attendu  qu’il  ne  ter. 
qu’au  Sacre  des  Rois  &  au  Couronnement  des  Reines. 

Il  eil  tout  de  broderie  &  en  tableaux,  exécutés  d’après 

"îés  deffins  de  Raphaël  d’Uibini'  '• 

Le  Trèor  de  l’Abbaye  de  St.  Denis,  aujourd’hui 
•fépulture  des  Rois,  &  ou  plus  d’un  autrefois  a  été 
facré  ( d),  fournit  auffi  fon  contingent  de  richeües  à 


’  (d )  Deux  diamans  de  la  Couronne  ,  c’eft-k-dire  faifantpar- 
tie  des  bijoux  dont  le  Roi  lui-même  ne  peut  nen  d°™e*  °* 
aliéner ,  quoiqu’il  puifle  dispofer  des  biens,  de  la  libelle  & 

de  la  vie  de  fes  fujets. 

Q')  C’efl:  un  dépôt  où  font  tous  les  Meubles  de  la  couron# 
ne  ,  dans  un  hôtel  çonftruit  exprès  fous  l’infpection  d’un  In¬ 
tendant  &  Contrôleur  général ,  &  de  beaucoup  d  Officiers 
fubalternes  ,  qui  tous  fe  fervent  de  ces  meubles,  les  prêten 
&  ont  de  gro*  appointemens  pour  cela. 

CO  Ce  fut^ Louis  le  Jeune,  qui  voulant  faite  facrer  cou¬ 
ronner  fon  fils  Philippe  Augulle  en  1179  ,  attribua  cette  pré- 
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cet  ufage,  tels  que  la  Couronne  de  l’Empereur  Char¬ 
lemagne»  le  Sceptre,  la  Main  de  Juffice,  l’Épée  du 
même  Empereur,  l’Agraphe  pour  attacher  le  man - 
îeau-royal ,  les  Éperons,  &  le  Livre  contenant  le* 
prières  ulitées  a  la  cérémonie.  Quoique  ces  meu¬ 
bles  antiques  reçoivent  plus  de  prix  de  leur  vétufté 
que  de  leur  valeur  intrinfeque,  les  moines  n’en  a  ban* 
x  donnent  point  la  garde;  ils  nomment  des  députés 
(n)  ,  chargés  d’accompagner  ce  dépôt  précieux  à 
Rheims  &  de  le  remener  au  couvent. 

Apres  avoir  viflté  tous  ces  objets  préparés  pour 
le  grand  jour  où  ils  dévoient  être  employés,  j’ai 
voulu,  avant  de  partir,  me  mettre  au  fait  de  l'ordre* 
de  la  marche ,  £f  des  cérémonies  qui  ,y  feroient  ob. 
fervées.  Ceft  ce  que  j’ai  trouvé  dans  un  imprimé 
fous  ce  titre,  que  la  Police  faifoit  crier  dans  les  rues  ^ 
pour  amufer  le  peuple  &  infhuire  les  curieux.  Dans 
ce  fatras  tres*long  d’étiquettes  minutieufes,  voici  ce. 
que  je  vous  ai  cru  devoir  extraire.  On  y  lifoit: 

»>  -^a  Cérémonie  étaht  cenfée  commencer  au  dé^ 
part  de  Verfaiiles ,  S,  M,  en  partira  en  grand  ap% 

»,  pareil  avec  la  Reine»  les  Princes  fcs  freies,  les. 


fcg-ative  m  fîege  de  Rheims ,  e»  confidération  de  îa  perfoa* 
ne  qui  l’oceupoit  alors* 

00  Ps.  font  aa  nombre  de  trois  .*  le  Prieur,  le  plus  ancie» 
des  deux  Gardes  du  Tréfor,  &  un  Député  nommé  par  le 
Chapitre»,  • 


l1 
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„  Princes  du  fang  (a) ,  les  Grands  Officiers  de  .a 
„  Couronne  f  les  Seigneurs  &  Daines  de  la  Cour 

(b) ,  &  les  Minières.  ,  .. 

S.  M.  fera  reçue  dans  tous  les  lieux  ou  e  e 

„  paffèra ,  au  fon  des  cloches,  au  bruit  de  l’artillerie, 

„  aux  acclamations  du  peuple  ,  &  fera  complimentée 
„  par  les  Magifirats.” 

Les  acclaiïiations  du  peuple  futures  ^  P«o»rOBt 
fans  douté,  Müord,  non  moins  qu’à  tnoi  fingo* 
dans  cette  relation ,  comme  fi  elles  étoient  e  co 
mande,  ainfi  que  le  refte.  Je  pourfuis;  • 

„  M.  le  Duc  de  Bourbon,  Gouverneur  de  Chain- 
„  pagne,  préfentera  à  S.  M.  les  clefs  delà  Ville,*- 

fon  arrivée.  "  . 

„  S.  M.  après  tout  le  cérémonial  de  fon  entrée, 

h  &  de  fa  marche ,  fe  mettra  à  genoux  à  la  porte  e 

„  l’églife  métropolitaine,  &  y  baifera  le  livre 1  e 

„  1*  Evangile.  Elle  offrira  à  Dieu  un  calice  d’or  ( c)% 


Ca )  Sauf  le  Prince  de  Conti  &le  Comte  de  la  Marche ,  qui , 
comme  les  derniers ,  n’avoient  aucun  Paii  à  repre  ^te 
Sacre  ;  ear ,  quoiqu’en  deuil  de  la  Prracefie  de  Conti ,  leur 
mere  &  grand’  mere ,  ils  l’auroient  fans  doute  quitté  pour- 
cette  cérémonie,  comme  le  Duc  d’Orléans  &  le  Duc  do  *  ar 
très ,  au  même  dégré  par  leur  femme  &  mere. 

m  Ceux-ci  dévoient  être  es  «  grand  nombre ,  qu’on  avoit 
calculé  qu’il  ne  devoir  refte r  que  cinq  cens  place*  pour  le 
Public.  On  vit  qu’on  s’étoit  trompé. 

(c~)  Ouvrage  du  Sr.  Augufte,  ainfi  que  toutes  les  autres 
pièces  d’orfevrerie ,  en  vermeil  &  en  or. 
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»  dont'  elle  fera  préfent  à  l’églife  de  Rheims ,  & 
*>  qu’elle  pofera  fur  l’autel. 

„  I!  n’y  a  de  toute  la  Magiftrature  que  les  Con» 
»  feillers  d’Etat  &  Maîtres  des  Requêtes  invités  à  ia 
s,  tête  qui  s’y  trouveront,  &  fix  Secrétaires  du  Roi, 
>>  Députés  de  leur  Compagnie. 

„  Au  Sacre,  Monfieur ,  frere  du  Roi,  repréfen* 
,,  tera  le  Duc  de  Bourgogne  ;  M.  le  Comte  d'Artois  9 
»  Duc  de  Normandie;  le  Duc  d' Orléans ,  le  Duc 
»  d  Aquitaine  ;  le  Duc  de  Chartres ,  le  Comte  de 
»  Toufoufe;  le  Prince  de  Condé ,  le  Comte  de  Flan» 
,»  dres,  &  le  Duc  de  Bourbon ,  le  Comte  de  Cham- 
„  pagne. 

,,  Les  Pairs  EccléfîafHques  ont  tous  les  honneurs; 
„  ils  font  afîîs  à  la  droite  de  l’autel.  Ce  font  deux 
„  d’entr’eux  qui  vont  chercher  le  Monarque,  &  qui, 
,,  après  avoir  vainement  demandé  deux  fois  le  Prince 

f  \ 

„  à  fa  porte,  difent  pour  la  troifreme:  Nous  deman- 
„  dons  Louis  XVI ,  que  Dieu  nous  a  donné  pour  Roi  ; 
n  ils  le  conduiront  a  l’Eglife. 

,,  L’Archevêque  de  Rheims  commence  par  faire 
„  une  Requête  pour  toutes  les  Eglifes  de  France  fu- 
„  jettes  au  Roi,  &  ce  n’sft  qu’après  ce  premier  fer- 
„  ment  que  le  Monarque  en  fait  un  autre,  qu’on  ap* 
„  pelle  le  Serment  du  Royaume ,  &  qui!  prête  entre 
„  les  mains  du  dit  Prélat.  Après  celui-ci  ,  il  prête  le 
„  troifieme,  comme  Chef  &  Souverain  Grand-Maître 
a  de  l'Ordre  du  Saint  Esprit.” 


C  333  ) 

-Ce  précis  rapide  &  ferré  eft  fuffifant  pour  vous 
faire  comprendre  quel  rôle  important  le  Clergé  joue 
dans  cette  pieufe  comédie,  qui  n’eft,  ce  femble,plus 
confervée  qu’à  fon  honneur  &  gloire. 

Un  bien  plus  réel  cependant  en  réfulte:  c’eft  que 
ce  jour  folemnel  eft  marqué  par  la  clémence,  le  plus 
bel  attribut  de  la  Royauté.  S.  Méfait  grâce  à  un  cer¬ 
tain  nombre  de  coupables  condamnés  par  les  Tsibu- 
naùxr  On  paye  les  dettes  des  prifonniers  détenus 
pour  pareil  objet.  On  nomme  en  conféquence  des 
Maîtres  des  Requêtes  (a)  pour  faire  le  rapport  des 
demandes.  Ce  qui  ne  fait  point  honneur  au  fiecle 
&  prouve  combien  la  quantité  des  délits  eft  augmen» 
tée ,  c’eft  qu’il  n’y  avoir  que  500  placées  au  Sacre  de 
Louis  XV,  &  qu’on  en  compte  1500  à  celui-ci. 

Au  refte  ,  les  Mémoires  présentes  ne  doivent  po<nt 
être  reçus  indiftimftement ,  il  faut  que  les  criminels 
foient  graciables.  Aufîî  a-t-on  regardé  comme  une 
furprife  faite  à  la  religion  du  Roi, la  grâce  accordée 
au  Sr.  de  Filleraze ,  dit  Caftelmu  ,  déclaré  par  le  Par¬ 
lement  de  Touloufe  véritable  aûaftîn  d  un  M.  Franc  , 
qu’il  avoit  tué  à  coups  de  coûteau  ( b ) ,  &  condamné 


00  II  y  en  avoir  quatre:  Mrs.  Gtieatt  de  Rcver féaux,  Jo¬ 
ly  de  Fleuri ,  Bignon,  Feydeau  de  Brou . 

Fn  T772,  le  3  Mai.  C’eft  à  la  table  de  M.  de  Goyon; 

Commandant  à  Beziers,  que  s’eft  commis  l’aflaffinat.  Cet  Offi- 
d«  avoit  invité  les  deux  rivaux  dans  1  efpoir  de  les  réconc  - 
lier.  H  parolt ,  fuivant  le  récit  de  toupies  affiftans,  queM* 


/ 


\ 
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üîi  confluence  à  être  rompu  vif,  ayec  toutes  les 
qualifications  dûes  à  fon  crime.  On  a  trouvé  fort 
étrange  qu’au  moment  où  le  Roi  fe  iioit  les  mains  à 
l'égard  des  duels,  c’efM-dire  des  meurtres  auxquels 
au  moins  l’honneur  préfide,  en  déclarant  qu'il  n’ac- 
corderoit  aucun  pardon  ,  en  faifant  ferment  de  no 
jamais  déroger  à  l’Edit  rendu  par  Louis  XIV  à  cet 
égard,  il  prononçât  la  rémi  filon  d'un  forfait  atroce, 
il  permit  au  contumace  infâme  de  rentrer  en  France, 
de  reparoître  aux  lieux  qu’il  a  voit  rougis  du  fang  in¬ 
nocent  ,  il  fe  reproduiüt  aux  yeux  de  la  veuve  dé* 
folée  ,  n’ayant  vécu  que  dans  les  larmes  depuis  la 
perte  de  fon  mari,  &  fans  cefl’e  agitée  des  fureurs 
de  la  vengeance  (a). 


Franc  s’y  étoit  rendu  de  bonne  foi,  mais  que  fon  adverfaire  , 
plus  traître ,  avoir  confervé  dans  fon  cœur  le  deiïein  noirN 
d’une  vengeance  réfléchie.  Le  premier  étoit  un  ancien  Procu¬ 
reur  du  Roi  en  la  ville  de  Beziers  ,  député  de  ladite  Ville'  & 
Agent  général  des  Etats  du  Languedoc.  Le  fécond  étoit  Ca. 
pitaine  de  Cavalerie  &  frere  d’un  Abbé  de  Caftelnau ,  Grand 
Vkaire  .de  Langres  ,  &  fort  attaché  au  Chancelier  .  &  à  fon 
fyftême  ,  ainfi  que  le  grand  nombre  du  Clergé.  Au  contraire, 
FI.  Franc  avoit  été  mis  à  laBaftiiïe,  pour  propos  tenus  con¬ 
tre  les  opérations  du  Chef  de  la  Juftice.  U  n’en  étoit  forti 
que  pour  être  exilé  dans  fa  Ville.  On  conçoit  combien  l’as* 
faffin  devoit  être  favorifé  de  M.  de  Maupeou  :  mais  malgré 
oette  protection  il  avoit  été  obligé  de  prendre  la  fuite,  &,u’a- 
voit  pu  échapper  au  fuppîîce  comme  contumace» 

Ça~)  Madame  Franc ,  dès  qu’elle  a  appris  cette  nouvelle, 
eft  partie  fur  le  champ  pour  Touloufe  ,  dans  l’espoir  d’em¬ 
pêcher  l’enterrinement  des  Lettres  de  grâce,  formalité  néces- 
Mvc  pour  que  le  criminel  puiffe  reparoître  avec  fûreté. 


i 
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1!  efttems,  Milord, de  vous  rendre  compte  demoa 
voyage  à  Rheims,  de  ce  que  j’y  ai  vu  de  remarqua* 
foie ,  &  de  la  maniéré  dont  s’eft  paûé  la  cérémonie 
qui  m'y  smenoit.  Je  fuis  parti  apres  îe  départ  du 
<Roi  pour  Compiegne,  où  il  dévoie  féjourner  trois 
jours  (©)  :  j*iî  trouvé  la  route  battue  comme  la  ru© 
la  plus  fréquentée  de  Paris.  Il  y  a  20,000  chevaux 
de  pofte  continuellement  en  courfe.  Cependant  1  af* 
fluence  dans  la  ville  ne  m’a  pas  paru  auflî  confidéra- 
ble  que  je  l’avois  imaginé.  Très-peu  d’Etrangers,  & 
moins  de  nos  compatriotes  que  d’autres  (S).  ï*a 
cherté  que  les  Rhémois  avoient  voulu  mettre  à  leus 
logemens  avoit  dégoû'é  beaucoup  de  monde,  oc  mal» 
gré  les  invitations  de  M.  le  Prince  ds  Beaitvsau  ( c ) 
aux  Dames  de  Paris  ,  la  crainte  de  la  fouie  &  des 
embarras  en  a  retenu  quantité. 


(a)  Le  Roi  eft  parti  le  5  Juin  pour  Compiegne,  y  a  fc* 
Journé  jusqu’au  8,  qu’il  eft  allé  coucher  à  Fîmes:  il  eft  arrivé 
l  Rlieims  le  9.  Voici  la  fuite  de  fon  féjour  &  de  fa  marche 
annoncée.  Le  10 ,  les  premières  Vêpres.  Le  11  ,  le  Sacre. 
Le  12,  la  Cérémonie  de  la  réception  ,  comme  Grand  Maître 
de  l’Ordre  du  St.  Esprit.  Repos  le  13.  Le  14  la  Cavalcade 
à  l’Abbaye  de  St.  Rend.  CO  même  jour  S.  M.  touchera  des 
écrouelles.  'Le  15,  elle  ira  h  la  Procefiion  de  la  Fête-Dieu, 
&  reviendra  le  16  à  Compiegne,  jusqu’au  19  qu’elle  couche 
à  Verfailles. 

q)  Les -Anglais  étaient  alors  occupés  à  élire  les  Membres  da 
nouveau  Parlement. 

(O  Le  Capitaine  des  Gardes  de  quartier.  Dans  ces  billets 
il  alïuroit  qu’on  en  auroit  d’autres  pour  affiler  à  la  cérémo¬ 
nie. 


Je  fuis  malheureufement  arrivé  trop  tard  pour  affi^ 
fter  au  premier  triomphe  de  l’Archevêque  de  Rheims., 
à  une  grand’  méfié  qu’il  a  chantée  le  dimanche,  qua. 
tre*  pour  s’exercer,  &  que  l’on  appelle  la  Répétition 
du  Sacre ;  mais  j’ai  contemplé  à  loifir  dans  diverfes 
oecafions  la  figure  de  ce  Prélat,  grand,  maigre,  fec 
&  ne  femblant  plus  exifter  que  par  l’ambition  qui  le 
dévore  &  le  foutient  en  même  tems.  Il  a  déployé 
dans  cette  occafion  la  magnificence  d’un  Souverain, 
&  à  l’exception  de  la  famille  Royale,  il  a  traité  chez 
lui  toute  la  cour. 

Un  autre  perfonnage  que  j’étois  curieux  de  con* 
noître,  &  que  fon  éloignement  de  la  cour  m’avoir 
empêché  de  voir  jusques-là,  c’eft  le  Duc  de  Choi. 
feul.  Il  a  été  invité,  ainfi  que  les  autres  Ducs  & 
Pairs,  â  fe  trouver  à  la  cérémonie,  &  il  n’a  pas 
manqué  de  s’y  rendre.  Il  ne  m’a  point  paru  que  la 
disgrâce,  l’ina&ion ,  ou  l’exil,  ayent  en  rien  humilié 
ce  fuperbe  Seigneur:  laid  de  figure,  il  a  un  air 
fpirituel  &  ouvert  qui  plaît,  mais  en  même  tems  on 
remarque  fur  fa  phyfionomîe  cette  audace  qui  a  ca- 
ra&érifé  toute  fa  conduite.  Il  a  toujours  ce  nez  au 
Vent,  par  lequel  les  chanfonniers  de  la  cour  l’ont 
défigné  (a)  fi  bien  ;  &  fon  ton  confiant  a  dû  aug- 

V  men» 

)  \  1  .  v  •  „  .  :  ,1  ; 

(a)  On  m’a  montré  des  Noëls  fur  la  Cour,  faits  en  1763, 
l’on  difoit: 

Rempli  de  fon  mérite 
Entrant  le  nez  au  vent, 

Choifeul  parut  enfiiite, 

Et  d’un  ton  turbulent 
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monter  en  Te  trouvant  auprès  de  Ton  augufie  pro- 


tearice  (a)  ,  &  dans  un  lieu  où  Ton  rival  humilié 
avoit  eu  défenfe  de  paroîrre  (b)  Mais  s’étant  trop 
prévalu  de.  ce  retour  apparent  à  la  faveur,  s'étant 
trop  livré  au  génie  qu’il  a  pour  1  intrigue,  il  a  exci»- 
tè  la  jaloufie  du  Comte'  de  Maurepas,  &  celui-ci  l’a 
deffervi  auprès  du  Monarque ,  prévenu  contre  lui  de 
façon  à  ne  pouvoir  gueres  en  revenir  (c).  Il  a,  peu 
après  le  Sacre,  reçii  des  infirmations  de  s'abfenter 
encore  une  fois  de  la  cour. 

Ùn  patriote  très-zelé  m’a  défigné  deux  autres  honi* 
mes,  que  j’aurois  regardés  très-indifféremment  fans  lui. 


Dit,  fans  aucun  égard:  changeons  eete  cabane. 

Je  veux  culbuter  tour  ceci  ■, 

Je  réforme  le  bœuf  auffi  , 

N  Et  je  conferve  l’âne. 

La  Reine,  dont  il  a  fait  le  mârîage.  On  connoît 
d’ailleurs  l’attachement  de  ce  Seigneur  pour  la  cour  de  Vien¬ 
ne ,  à  laquelle  il  eft  allié  par  la  Maifon  de  Lorraine. 

( 'b )  M.  le  Duc  d’Aiguillon  avoit  fait  les  plus  grands  prépa-  ; 
ratifs  pour  aller  à  Rheuns  ,  &  y  briller  Comme  Capitaine- 
Lieutenant  Commandant  la  Compagnie  des  Chevaux- Légers. 
H  avoit  déjà  invité  tous  les  Officiers  de  ce  Corps  à  venir 
loger  chez  lui.  ~  .  1 

(Y)  On  atfure  que  le  Duc  de  la  Vnuguyon  avoit  infinité  de  • 
bonne  heure  &  conffamment  à  fou  Royal  Pupille,  que  le  Duc 
dfc  Choifeul  étoit  auteur  de  la  mort  du  Dauphin  fon  pere ,  •- 
foit  par  le  chagrin  qu’il  lui  a  caufé  en  détruifant  les  Jéf'ui- 
tes,  foit  en  prêtant  fon  minificre  à  une  vengeance  politique, 
dont  la  caufe  &  les  effets  font  frémir  &  ne  peuv&nt  fe  rap¬ 


porter. 
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L'un  eft  un  jeune  Maître  des  Requêtes,  d’une  jolie 

figure,  annonçant  de  I’efprit,  de  l’aifance,  &  nulle¬ 
ment  décontenancé  de  fe  trouver  en  un  lieu  où  il  ne 
devoit  pas  s’attendre  à  figurer  :  c’efi:  M.  de  Mau* 
peou,  le  fils  du  Chancelier.  Mon  guide  étoit  indigné 
contre  le  Garde  des  Sceaux  d’avoir  nommé,  pour 
î’aflTifter  à  la  Cérémonie,  entre  les  Membres  du  Con* 
feil  qui  dévoient  l’accompagner  (®) ,  ce  Magiftrat , 
qu’il  auroit  dû  choifir  le  dernier. 

L’autre  eft  un  Secrétaire  du  Roi,  fiégeant  parmi 
les  Députés  de  cette  Compagnie  (b).  L’air  embar- 
ïaffé  de  ce  perfonnage  balourd,  le  trahifToit;  on  le 
jngeoit  honteux  de  fe  voir  en  -une  afTerablée  aufli 
auguile,  où  il  n’aurott  dû  fe  remarquer  que  l’élite  de 
la  Nation ,  que  la  portion  la  plus  diflinguée  par  fou 
patriotisme;  &  c’étoit ,  au contraire ,  un  Magiflrat  pré¬ 
varicateur,  un  Membre  du  Grand  Confeil  (c),  que 
S.  M.  vengeant  l’honneur  de  la  cour  des  Pairs  avi* 
li,  venoit  de  faire  descendre  des  fleurs-de-Iys  du  Par¬ 
lement»  &  de  repouffer  dans  l’enceinte  obfcure  de 
fon  Tribunal,  dont  il  ne  devoit  plus  for  tir. 

En  attendant  l’arrivée  du  Roi,  j’ai  vifité  la  ville  & 
tœ  divers  monumens  dont  on  l’avoit  décorée,  C’eft 
le  Sr.  Doyen,  Peintre  renommé  pour  fon  invention, 
pour  fon  génie  favant ,  qui  y  avoit  préfidé  &  donné 


la)  ils  font  au  nombre  de  12  Maîtres  des  Requêtes, 

(_£)  Ils  font  au  nombre  de  £>. 

le)  Le  Sr.  Mangot,  , fc 
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les  deîïïns.  On  y  admiroit  un  eaiactere  fier  &  anti- 
que,  dont  il  réfultoit  une  nobleffe  majeftueafe,  A  une 
certaine  diftance  de  la  porte  par  ou  S  M.  devoii  en» 
trer,  fur  les  côtés  du  chemin,  on  trouvoit  deux  fta- 
tues  colofTaies ,  représentant  la  Religion  &  la  Juftice. 
11  étoit  naturel  que  la  première  dominât  à  pareil 
jour.  Elle  étoit  chargée  d’emblèmes  &  d’infcriptions 
analogues  à  fon  triomphe  (a)t  &  dans  le  génie  des 
prêtres  qui  les  avoient  imaginées  (&).  La  fécondé 
M’a  frappé  davantage.  Son  objet  étoit  de  céléorer 
un  événement  patriotique  du  nouveau  Régné,  le  re¬ 
tour  de  la  Magülrature.  J'en  ai  cependant  trouvé 
l'expreflion  vague  &  embrouillée.  •  Cette  Divinité 
tenoit  d’une  main*  fa  balance,  qu’elle  voyoit  avec 
ütisfa&iôn  dans  l’équilibre  le  plus  exad,  &  de  l’au¬ 
tre  elle  foutenoit  un  faisceau.  Les  vers  latins, 
gravés  fur  le  focle,  exprimoient  une  partie  de  fon 
action ,  &  m’ont  plû  infiniment,  non  à  raifon  de  la 
louange  prématurée  de  l'un,  mais  de  la  leçon  im¬ 
portante  de  l’autre.  Qu’en  pen ferez- vous.  Milord? 
Les  voici: 


Ça)  La  meilleure  ïnfcription  que  j’ai  retenue,  étoit  ce  Dis 
flique  : 

Hucades ,  fmponam  fronti,  Lodoice  coronam , 
liane  amor ,  liane  virtus ,  ha  ne  tibi  jura  dabunt . 

Çb)  Mrs.  les  abbés  Bergeat  ik  de  Loche,  chaàoines  de  fé- 
glifc  métropolitaine. 
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Hinc  tua ,  ifor,  illinc  populorum  pondtre' jura, 
jfuftaque  jam  premitur  ponderæ  libra  pari . 

Ils  feroient  fans ‘doute  mieux  adreffés  à  un  Roi 
d'Angleterre,  &  déflgneroient  avec  plus  de  jufteffe 
le  Parlement  de  Londres.  Quoi  qu’il  en  foit,  vous 
applaudirez,  comme  moi,  à  la  hardiefle  de  l’allégo» 
rie.  Il  eft  donc  une  puiflance  au  deflus  du  Monar¬ 
que  François!  les  Peuples  ont  donc  des  droits,  & 
c’eft  dans  leur  équilibre  que  réflde  le  Gouvernement 
Monarchique! 

Le  rappel  des  véritables  Tribunaux  ëtoit  encore  dé- 
ligné  par  un  cadran,  fur  lequel  le  foleil  lançoit  Tes 
rayons,  après  avoir  disperfé  un  grand  nombre  de  înia 
ges.  On  lifoit  pour  devife  :  Utilitati  publicæ  reftitu - 
tus.  Mais  cela  n’avoit  rien  de  piquant  ni  d’impofanr, 
comme  l'allégorie  précédente. 

On  avoit  aufl]  abattu  à  Rheims  une  porte,  dont 
l’ouverture,  trop  étroite,  pouvoir  gêner  l’entrée  de 
S,  M.  ,Eile  eft  remplacée  par  une  grille,  dont  les 
ornemens  font  relatifs  à  l’époque  de  fa  conftrufbon. 
La  Reine,  dont  il  n’avoit  pas  encore  été  queftion , 
y -trouve  fa  place.  A  travers  les  lys  qui  en  forment 
les  fleurons,  le  Génie  de  la  félicité  découvre  le  mé¬ 
daillon  de  cette  Princefle ,  &  le  fait  voir  à  la  Fran¬ 
ce.  Celle-ci  femble  s’écrier  dans  les  tranfports  de 
Ion  admiration  : 

Quale  rofee  fulgent  inter  lilia  mixtes  (a). 

(V)  Ce  vers  eft  tiré  d’Ovide. 
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Bans  un  autre  endroit  on  avoit  élevé  un  Arc  de 
triomphe,  confacré  à  la  bienfaifance  du  Prince.  Au 
bout  de  cette  même  rue,  &  pour  masquer  une  por¬ 
te  de  la  ville,  peu*  agréable  à  voir,  l’Artifte  dont 
je  vous  ai  parlé ,  avoit  ingénieuiement  feint  une 
Bourfe  marchande ,  fous  la  forme  d’un  vafle  poitique, 
avec  tous  les  détails  emblématiques  relatifs  au  Com* 
mer  ce ,  aux  Manufactures  »  à  l’Agriculture  &  a  la  Na* 
vigation. 

Tels  étoient  les  principaux  préparatifs  d’embellilîe- 
ment  extérieurs  municipaux,  pour  marquer  la  fête 
dont  on  faifoit  les  dispofitions  depuis  plus  d’un  an. 
Il  ne  faut  pas  oublier  de  vous  parler  d  une  GaietL 
couverte,  dont  l’objet  étoit  de  fervir  au  p  a  (Page  à 
pied  du  Roi,  depuis  la  grande  faîle  de  l’Archevêché 
jusques  au  portail  de  la  Cathédrale.  Rien  de  p  us 
vafte  &  de  plus  fupérbe  que  cette  décoration  théâtra¬ 
le,  dont  il  faudfoit  être  Artiile  pour  vous  faire  la 
description  (a)  >  &  que  ne  manquera  pas  de  nous 
fournir  la  gazette  de  France,  très-curieufe  pour  de 
femblables  récits. 

Le  jour  où  Louis  XVI  eft  arrivé  L) ,  les  rues 
devoienx  être  tapiiTées.  C’eft  un  ufage  religieux  en 
France  de  rendre  cet  hommage  à  Dieu,  lorsqu’on  le 
promene,  au  jour  de  fa  fête,  deux  fois  par  an 


(«)  Elle  avoit  306  pieds  de  long  fur  18  de  large:  elle  éteî.fi 
formée  de  21  arcades  de  chaque  côté. 

CO  Le.  9  Juin.  . ...... 
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(®)  j  dans  des  procédons  011  l’on  prodigue  tout  c© 
que  la  pompe  mondaine  a  de  plus  faftueux;  & 
l’Oint  du  Seigneur  étant  fait,  fuivant  la  croyance 
de  ce  peuple  idolâtre  de  fes  Rois,  pour  le  repré¬ 
senter  fur  la  terre,  on  lui  décerne  le  même  honneur* 
•Le  jeune  Prince  l’a  refufé.  Lorsqu’on  lui  en  a  de¬ 
mandé  l’ordre:  Point  de  tapijferies ,  a-t-il  répondu  ». 
je  ne  lieux  rien  qui  empêche  le  Peuple  &  moi  de  nous 
voir. 

Je  ne  vous  enverrai  pas  les  diverfes  harangues 
dont  S.  M.  a  été  ennuyée,  je  ne  vous  citerai  que 
la  première  phrafe.  du  Discours  d’un  Magiftrat  Aca¬ 
démicien  de  l’Académie  des  Belles -Lettres  (b) ,  rare 
pour  fon  empbafe  ridicule. .....  Sire ,  quand  le  deftin 

des  Rois  les  appelle  à  faire  le  bonheur  du  monde ,  le 
monde  entier  ne  doit  être  occupé  que  du  bonheur  des 
Rois .  A  mon  grand  étonnement,  celui  de  l’Ar¬ 

chevêque  de  Rheims  écoit  fans  contredit  ie  meilleur» 
par  fa  fimplicité  &  par  une  fobriété  de  louanges  qui 
n'étoient  point  des  lieux  communs,  mais  adaptées  au 
cara&ere  du  Monarque  (c). 


(a)  Ce  qu’on  appelle  la  grande  &  la  petite  Fête-Dieu. 

QF)  M.  de  Pouilli,  Lieutenant-général  du  Préfidial.  ^ 

( 'c )  Le  voici....  ,  Sire  i  Sucçefleur  de  St.  Remi  3  ai 
»,  bonheur  de  recevoir  dans  fon  Eglife  l’héritier  de  Clovis* 
„  Entrez  ,  Sire,  à  fon  exemple , fous  ces  voûtes  facrées  ou  a 
Religion  le  reçut.  Il  y  venoit  embrafler  îa  foi  qu  il  a  tnns- 
„  mife  à.  fes  fuccefleurs.  Vous  venez  promettre  de  protéger 
,,  cette  même  foi  que  vos  peres  vou$  ont  transmife.  H  y 
,,  apporta  les  qualités  nécelBiires  pour  fonder  un.  Einpûe. 
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Le»  préferis  méritent  d'être  cités  beaucoup  plus  que 
tes  discours:  ils  fe  retentent  encore  de  la  bonhom¬ 
ie  des  premiers  fecles.  J'ai  cru  être  au  tems  de»  • 
Patriarches  ou  d'Homere,  lorsque  j'ai  vu  le  Chapt. 
tre  offrir  au  Roi  du  pain  dans  une  corbeille  M. 
&  la  ville,  du  vin  &  des  fruits.  La  meme  iHufit» 
s’eft  renouvellée  quelques  inftans  lorfque  j’ai  vu  la 
Reine  confondue  parmi  le  peuple  pour  voir  pa  er 
fou  aueufte  Epoux,  au  moment  de  fon  entrée;  lors, 
nue  le  Monarque  lui -même  fe  promenant  fans  escor¬ 
te  au  milieu  d'ufie  foule  imflienfe ,  fut  obligé  plufieur» 
fois  d'attendre  qu’on  lui  ouvrît  ttrf  paffage,  &  fur  ce 
que  quelques-uns  de  fes  Officiers  s’empreffoient  de 
la  repouter ,  il  s’écria:  Doucement,  ne  vous  oppajets 
tas  à  Vemtreffement  qu'ils  ont  de  me  voir,. {b)  J’ai 
entendu  auffi  avec  enthoufiasme  ce  Prince  reprocher 
aux  vils  courtifans  d’écarter  de  lui  des  gens  défigu- 


93 

33 

99 


■  Chrétien  ;  vous  y  apportez  les  vertus  propres  à  en  mainte- 
nir  la  fplendeur.  Elles  font  toutes  renfermées  dans  U- 
mour  de^ l’ordre ,  &  l’araour  de  l’ordre  efl  le  caradere  dt* 

ftinclif  de  votre  Majeltu.  .  •  «  •  .*  , 

C«)  C’eft  ainfi  que  par  une  coutume  très- ancienne  ,  le 

Chapitre  fait  hommage  de  fes  biens  au  Roi,  lois  e  on  »  * 
cre.  Les’préf.ns  du  Corps  de  ville  confinent  en  16  douzai¬ 
nes  de  bouteilles  de  vin  de  Champagne ,  moitié  rouge ,  moi¬ 
tié  moufleux ,  &  en  trois  corbeilles  remplies  de  nés  be-ux 

fruits  du  pays. 

m  C’en  à  la  4etne  journée  qu’il  faut  rapporter  ce  mot 
j  Roi,  c’eft-à  dire  au  foir  oh  S.  M.  avoir  fait  fa  caval- 


du 
ce  de. 
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rés,  dont  l’afptd  étoit  hideux  (a)..,...  Ou' on  les 
laiffe :  ce  font  des  hommes ;  ils  ont  les  mêmes  droits 
que  les  autres.  J’ai  remarqué  avec  non  moins  d'ad¬ 
miration,  lorsqu’au  moment  du  Sacre  on  jetta  l’or(b) 
au  milieu  de  la  nef,  que  les  Soldats,  inébranlables 
dans  leurs  polies ,  le  virent  tomber  autour  d’eux 
,  avec  indifférence ,  &  fecouerent  leurs  vêtemens ,  com¬ 
me  pour  renvoyer  à  la  populace  une  largeffe  dont 
ils  auroient  pu  profiter. 

Mais  pour  quelques  traits  de  cette  efpece,  que 
d’abfurdités  m'ont  révolté  !  que  de  baffeffes  m’ont  in¬ 
digné/  que  de  chofes  puériles  m’ont  fait  rire/  D’a¬ 
bord,  dans  un  aéte  patriotique  où  tout  retrace  au 

Prince  à  élire  le  fouvenir  de  cette  ancienne  inffitu- 

*  ■  1  1  «  »  •*  ■.  *  .  .  .  >** 

tion  ,  où,  lorsqu’on  va  le  chercher,  il  eft  dépouillé 
des  divers  attributs  de  la  Royauté,  on  ne  l'appelle 
que  par  fon  nom  ,  &  lorsqu’on  commence  par  le  qua* 
lifier ,  on  répond  que  le  Roi  dort  (c) ,  c’eftà-.dire 

qu’il 

♦  » 


Ça)  Ç’eR  après  la  cérémonie  de  l’attouchement  du  Roi  fur 
les  écrouelles. 

(b)  C’étoient  des  médailles  du  Sacre  que  les  hérauts  d’ar¬ 
mes  diffribuerent  dans  le  chœur  &  répandirent  dans  la  nef-, 
au  moment  où  l’on'  avoit  ouvert  les  portes  de  l’églife  &  où 
le  peuple  entroit  en  foule. 

Çc)  Voici  ce  Cérémonial  unique  annoncé  ci-devant,  &  qui 
ne  refîemble  en  rien  h  ceux  des  autres  Cours  de  l’Europe. 
Le  Clergé  fe.  rend  à  la  porte  de  la  chambre ,  où  le  Roi  elt 
couché  en  (impie  particulier.  On  frappe....  On  répond^ 
Que  demandez-vous  ?  , , . ,  Le  Roi, , . .  Le  Roi  dort ,  répliqué*  t- 
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qn’H  n’y  en  a  point  en  ce  moment  ou  l’on  demande 
au  peuple  s’il  agrée  un  tel  pour  Roi';  ou  l'on  fait 
prêter  ferment  à  celui-ci  ;  où  l’on  lui  conféré  fucces. 
fivement  l'Epée,  le  Sceptre,  la  Main  de  Juftice,  la 
Couronne  ;  ou  l’on  l’inftalle  fur  le  .Trône»  J  ai  en* 
tendu  un  orateur  lui  dire  en  chaire  qu’il  tenoit  fa 
puiffance  de  Dieu;  qu’il  ne  la  tenoit  que  de  Dieu,  & 
qu’il  n’en  étoit  comptable  qu’à  -Dieu  (a).  Et  l’on  a 
exalté  fon  difcours  comme  hardi «...  hardi  !  fans 
doute,  mais  non  dans  le  fens  dont  on  le  vantoit. 

Enfuite  ce  même  Monarque,  ifiù  du  ciel  en  droite 
ligne,  fe  trouve  en  la  poffefllon  de  deux  Evêques  (b) 
qui  dirigent  tous  fes  mouvemens;  il  fe  profterne  de¬ 
vant  l’autel  à  côté  de  l’Archevêque  de  Rheims,  qui 
a  la  droite  fur  lui,  qui  fe  releve,  s’affied  dans  un 
fauteuil  &  le  reçoit  à  fes  genoux,  où  il  l’oint  du  bau¬ 
me  de  la  Sainte  Ampoule  ,  précieux  tréfor  envoyé  du 
Ciel  au  grand  Saint  Remi  (c)~,  à  ce  qu’aflùre  férieufe- 


on«  Après  avoir  répété  trois  fois  la  queftïon  &  la  réponfe, 
on  leve  tout  obftacle  en  difarit  :  Nous  demandons  Louis  XVI. ... 
Il  eft  vrai  que  i’on  ajoute,  que  Dieu  nous  a  donné  pour  Roi . 
Mais  c’eft  le  Clergé  feul  qui  parle  en  ce  moment,  &  ce  doit 
être  fon  langage,  &  c’eft  à  coup  fur  lui  qui  a  corrompu  le 
pafîage  ,  qui  devroitêtre:  que  nous  avons  choifi  pour  Roi. 

(a)  C’eft  dans  le  difcours  du  Sacre  prononcé  la  veille  par 
M.  de  CulTé  ,  Archevêque  d’Aix. 

(b')  L’Evêque  Duc  de  Laon,  &  l’Evêque  Comte  de  Beau¬ 
vais. 

(c)  Propres  paroles  tirées  du  difcours  du  Grand  Prieur  des 
Bénédiélins ,  lorsqu’il  a  confié  la  Sainte  Ampoule  à  l’Arche¬ 
vêque  de-Rlieims. 
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ment  au  XVIII.  fiede  le  Prieur  du  Couvent  des  Bé¬ 
nédictins  de  cette  ville.  Du  refte,  le  Clergé  eft  fi 
perfuadé  que  cette  fête  efl:  uniquement  à  fa  gloire, 
que  fous  prétexte  de  fa  longueur ,  trop  fatiguante 
pour  fon  Eminence  octogénaire,  &  du  chaud  excé¬ 
dent  pour  S.  M. ,  l’Archevêque  officiant  a  retranché  la 
partie  du  cérémonial  où  Ton  femble  demander  Fac- 
quiefcement  du  peuple  à  FéleCtion  du  Roi.  Quelque 
vaine  que  foit  cette  formule ,  dérifoire  aujourd’hui ,  les 
patriotes  ont  trouvé  très -mauvais  qu’on  n’eût  con- 
fervé  de  ce  fpeCtacle  que  les  aétes  religieux.  Vous 
avez  vu.  Milord,  comment  le  premier  ferment  efb  à 
l’Eglife.  Le  fécond  efl:  ridicule  &  atroce.  Le  Roi 
promet  .  .  •  Eh  1  quoi?  Détenir  les  conditions  fous 
lefquelles  fes  Ancêtres  ont  été  appeliés  à  la  tête  de 
l’Etat ,  de  rendre  fon  Peuple  heureux ,  d’obferver  les 
Loix  fondamentales  du  Royaume,  de  ne  lever  d’im¬ 
pôts  que  ceux  néceflaires,  d’économifer  les  revenus 
publics  donc  il  n’eft  que  i’adminiftrateur,  de  rendre 
me  juflice  impartiale,  de  fecourir  les  pauvres?  Non, 
lien  de  tout  cela.  Promet-il  d’empêcher  les  personnes 
de  tout  rang  de  commettre  des  rapines  &  des  iniqui¬ 
tés  ,  de  quelque  nature  qu’elles  foient?  Non. . . .  Mais 
il  jure  de  s'appliquer  fincèrement  &  de  tout  fon  pouvoir 
à  exterminer  de  toutes  les  terres fbumifes  à  fa  domination » 
les  hérétiques  nommément  condamnés  par  VEglife.  Ainfi 
le  fameux  ferment,  dit  du  Royaume,  efl:  encore  un 
vrai  ferment  à  l’Eglife,  mais  à  l’Eglife  intolérante, bar¬ 
bare  &  fanguinaire.  Les  prières  font  pleines  de  l’es- 
prit  d’orgueil*  d’intérêt,  d’ineptie,  de  fîaterie,  ca 


I 
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raftérlftique  des  fuppôts  qui  les  ont  composes.  Ha  M 
Une  oraifon  on  demande  àD.eu  ,que  les  faints  nionas - 
teres  fe  rejjentent  des  libéralités  du  Roi ,  que  fes  gra • 
ces  fe  répandent  fur  les  Grands  du  Royaume.  Dans 
les  Lithanies,  que  Dieu  conferve  dans  fa  fainte  Reli¬ 
gion  le  Souverain  Pontife  £p  tous  les  Ordres  de  l  Egli - 
fe  Pendant  les  On&ions  on  enjoint  au  candidat  Roi 
de  ne  point  abandonner  fes  droits  fur  les  Royaumes  des 
Saxons ,  des  Merciens ,  des  Peuples  du  Nord  &  des 
Cimbres  (a).  En  le  couronnant ,  on  lui  fouhaite  la 
force  du  Rhinocéros ,  £?  qu'il  chajfe  devant  lui  comme 
un  vent  impétueux ,  les  nations  ennemies ,  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre .  Enfin,  lors  de  l’intrônifation  » 
le  Confécrateur  termine  impérieufement  :  „  Comme 
^  vous  voyez  le  Clergé  plus  près  des>  Saints  Autels 
„  que  le  refte  des  Fideles ,  aufîi  vous  devez  avofc 
*,  plus  d’attention  à  le  maintenir  dans  la  place  la  plus 
„  honorable”.  Et  cependant,  Milord,  c’eft  à  ce 
moment  où. mon  cœur  fut  foulevé  d’indignation,  que 
ceux  de  prefque  tous  les  fpediateurs  s  attendrirent» 
L’Archevêque  ayant  crié.*  Vivat  Rex  in  œternuml  enr 
lui  donnant  l’accolade,  le  Peuple  entra  en  foule  dans 
Péglife ,  en  répétant  Vive  le  Roi  !  Et  Penthouliafme 


(æ)  L’Auteur  anonyme  du  Cérémonial  du  Sacre  des  Rois  de 
France,  commence  ce  pafiage  important,  &  dit  qu’il  s’agit  en 
cet  endroit  du  Royaume  d’Angleterre,  fur  lequel  ces  Rois  fe 
ïé fervent  expreffément  ]é«rs  droits  inconteftables  depuis- Louis 
VIII,  auquel  il  fut  conféré  par  la  libre  élettion  du  peuple ,  qui 
ayoit  chaffé  Jean  fans  terre. 


faifiiTaïïî  1  afïVmblée  ,  le  Roi,  &  Tes  freres  pleurerenf». 
la  Reine  fe  trouva  mal,  fut  obligée  de  foriir  ,  ap¬ 
prendre  l’air  pour  refpirer ,  &  perdit,  (s’écrie  un 
Orateur,  Membre  de  l’Académie  Françoife,)  quelques 
înjlans  du  plus  beau  jour  de  fa  vie,  (a)»  Les  coeurs 
de  marbre  des  Courtifans  &  les  cœurs  plus  durs  des 
Pretres  s  amollirent,  comme  à  une  belle  &  touchante1 
tragédie.  Parmi  les  Miniftrçs  étrangers,  les  yeux  en 
larmes,  on  obfervoit  furtout  l’Envoyé  de  Tripoli  (b). 
On  étoit  fort  attentif  à  la  contenance  de  ce  Barbare, 
&  l’on  a  eu  la  fatisfaclion  de  le  voir  faifi  des  mêmes 
transports.  Pour  moi  ,  qui  prenois  tout  cela  pour 
une  comédie,  où  tant  de  graves  &  importans  perfon- 
nages  Jouirent  à  la  Chapelle,  j’en  ai  ri  intérieurement, 
mais  non  de  la  médaille  frappée  en  mémoire  de  l’é¬ 
vénement.  II  m’en  eft  tombé  entre  les  mains  une  de 
celles  que  l’on  diftribuoic  alors,  &  toute  ma  coîere 
eft  revenue  à  fon  afpeéL  J’ai  jugé  que.  le  Clergé 
feul  en  avoit  donné  ie  defiïn.  Le  Monarque  eft  à 
genoux  aux  pieds  de  la  Religion,  cara&érifée  par 
l’emblème  du  Calice  &  de  l’Hoftie.  Elle  verfe  l’onc¬ 
tion  fur  la  tête  humiliée  de  Louis  XVI  &  courbée 
devant  elle.  Nulle  autre  figure  ne  carattérife  en  rien 


(V)  L’Auteur  ne  pîeuroL  fûrement  pas  en  compofant  ceK>. 
te  phrafe. 

( bj  CejMufulman  ayant  eu  fon  audience  de  S.  M.  peuavan# 
fon  Sacre,  elle  l’a  invité  de  s’y  trouver.  Il  s’y  eft  rendu 
«été  placé  parmi  les  Miniftres  Etrangers  à  fon  rang. 
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lâ  Nation ,  &  la  Légende  répond  à  cette  exclufion 
par  les  mots  Deo  confecratori,  Elle  ne  fait  affuré" 
nient  honneur  ni  à  l'invention  ni  au  patriotifme  de 
Meilleurs  de  l’Académie  des  Infcriptions  (a).  Quant 
aji  type  de  la  tête  du  Roi ,  il  a  été  beaucoup  critiqué 
auffi;  on  a  trouvé  que  PArtifte  (6)  avoit  donné  à  ce 
Rrince  adolefcent  une  figure  fexagénaire.  Le  bulle 
eft  entouré  de  cette  infcription  :  Luiovicus  XlrI,  Rex 
CbriJtianiJJimus.  On  lifoit  dans  l’Exergue  :  Rbeimsj 

il  Juin  1775*  •  „  . 

En  voilà  bien  aflez,  Milord*,  fuir  cette  fameufe 

Journée  :  je  ne  trouve  dans,  les  autres  de  curieux  que 
la  quatrième,  oh  S.  M._  toucha  deux  mille  quatre 
cents  malades,  attaqués  des  écrouelles,  qui  cepen* 
dant  ne  furent  pas  tous  guéris.  C’eft  à  cheval  qu’elle 
fe  rend  à  l’Abbaye  de  Saint  Remi,  pour  opérer  ce 
miracle.  M.  Doyen  s’étoit  encore  évertué  pour 
donner  du  nouveau  au  paffage  de  la  Cavalcade.  Il 
avoit  fait  ériger  un  Autel  à  la  Fidélité,  &  plus  lcflû 
un  Autel  à  la  Pitié.  Ce  dernier  monument  mérite 
quelques  détails.  Il  étoit  queftion  de  mafquer  aux 
yeux  du  Monarque,  le  mur  long, trifté &  vilain  d’un 
hôpital.  L’artifte  l’avoit  changé  en  une  fuperbe  ter# 
rafle,  &  dans  le  milieu  s’élevoit  circuîairement  l’Au. 
tel  que  je  viens  d’annoncer.  Il  étoit  orné  de  feftons 


(a)  La  principale  fonftion  de  l’Académie  des  Infcriptions 
&  Belles  Lettres  eft  d’imaginer  les  deiïïns  &  les  légendes  da 
ces  médailles. 

Qi)  Le  .Sr.  Roettiers .. 
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&  de  guirlandes.  Xrente  petits  enfans  de  l’âge  le  plu? 
tendre  étoient  groupés  auprès  &  jettoient  des  fleurs 
au  paflage  de  Sa  ftfajefïé,  en  mêlant  leurs  faibles 
acclamations  à  celles  de  la  multitude.  Le  long  du 
foubaflement  s’étoient  rangées  de  petites  filles  ,&  une 
Reiigieufe  alternativement  ,  de  dix  en  dix.  Les  féconds 
rangs  étoient  remplis  de  quatre  cens  vieillards  de  l’un 
&  l’autre  fexe.  C’étoit  faire  honneur  au  cœur  du 
Monarque  de  lui  offrir  ainfi  le  fpe&acle  de  la  mife- 
re,  cachée,  il  eft  vrai,  fous  l’extérieur  de  la  propre¬ 
té  &  de  l’ingénuité  »  Mais  il  s’agiflbit  d’attirer 
fes  regards  &  d’exciter  fa  compafîîon  ;  ce  qui  réufîît. 
Il  fit  donner  des  fecours  à  cette  maifon ,  &  les  Cour- 
tifans.  toujours  fînges  du  Maître,  fe  cottiferent  pour 
y  offrir  des  charités.  C’efl:  d’après  ce  morceau  pit- 
torefque  &  touchant  qu’on  a  décerné  au  Sr.  Doyen 
le  titre  d 'Architecte  du  cœur,  qui  vaut  bien  celui  de 
premier  Peintre  de  Monfeigneur  le  Comte  d’Ar¬ 
tois  (a). 

A  Patte  indécent  qui  compromet  le  Monarque  & 
l’expofe  à  la  rifée  publique ,  par  la  prétention  abfur* 
de  de  tenter  héréditairement  un  miracle  que  n’a  ja¬ 
mais  opéré  aucun  de  fes  prédécefTeurs,  &  de  s’égaler  à 
Dieu,  dont  il  eft  fans  doute  l’image,  mais  non  le 
j-ival ,  ep  a  fuccédé  un  plus  digne  de  fa  bienfaifance. 
L’Archevêque  de  Rheims  eft  allé  de  fa  part  faire  dé# 
livrer  tous  les  malheureux  détenus  dans  les  prifons 


(«)  Qualité  honorifique  du  Sr.  Doges«- 
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âe  [g  ville.  Il  les  a  affemblés,  les  a  engagés^  mé¬ 
riter  par  leur  conduite  la  grâce  que  le  Roi  leur  accor- 
doit,  &  fuivi  d’eux,  au-  nombre  de  112,  il  les  a  ra- 
menés  fous  les  fenêtres  de  leur  Libérateur  ,  où  il  & 
ont  fait  retentir  leurs  acclamations  &  reçu  des  bien¬ 
faits  pécuniaires  du  Monarque. 

Tel  eft  le  réfumé  de  Fade  du  Sacre  ,  autrefois 
très- férieux,  très  -  expreffif ,  &  auquel  la  Religion 
n'intervenoit  que  pour  en  conftater  &  en  confacrer 
la  véracité,  transformé  aujourd’hui  en  un  jeu  futile, 
en  un  fpedacle  d’appareil ,  &  ne  contervant  de  fon 
inftitution  que  des  formules  vagues,  une  pompe  fans 
objet,  dont  à  chaque  fois  encore  l’adulation  fuprï- 
me,  dénature  ou  intervertit  le  cérémonial,  ainfi  que 
vous  l’avez  vu  ,  Milord ,  dans  mon  récit.  Ce  qu  il 
en  a  ré  fui  té  de  plus  vrai,  ç’a  été  une  augmentation 
de  dépenfes  fur  les  précédens ,  parce  que  le  luxe 
croit  toujours  ,  &  l’on  n’en  a  pas  même  retiré  1  a* 
vantage  que  Colbert  faifoit  envifager  politiquement  a- 
Louis  XIV  dans  de  fembîables  circonftances;  on  fait 
que  lorfque  le  Roi  avoit  befoin  d’argent  1  Siref  lui  di* 
foit  fon  Miniftre,  il  faut  donner  une  fête.  C’eft  qu’a- 
lors  la  Cour  de  France  étoit  la  feule  remarquable 
par  fa  magnificence , qu’elle  donnoit  le  ton  aux  autres 
&  que  le  Monarque  en  impofoit  a  toute  l’Europe 
étonnée  d’admiration.  Il  n’en  efl:  plus  de  même  au¬ 
jourd’hui,  &  les  Etrangers  n’apportent  plus  ici  leur 
argent  auflï  fortement  :  la  Nation  feule  a  payé  ce 
fpedacle  ,  dont  elle  devoir  avoir  le  premier  râle  & 
dont  elle  n’a  plus  que  1s  coup  d  csiL 


Quelques  Patriotes  n’ont  pas  manqué  'dans  cette  oc- 
cation  de  fignaler  leur  zele;  en  oppofant  une  efpece 
de  réclamation  à  tant  d’ufurpations.  On  m’a  com¬ 
muniqué  trois  ouvrages  imporrans,  compofés  à  ce  fu® 
jet.  Deux  (a)  ont  été  brûlés  par  le  Parlement; 
L’Avocat  général,  dans  Ton  R'équifitoire  (b)-,  pré-' 
-tend  que  le  fyftême  de  ces  deux  imprimés  eft  par* 
faitement  femblable;  que  leurs  principes  font  les  mê-7 
mes;  que  l’un  &  l’autre  tendent  au  même  but.  Il  fe 
donne  pourtant  bien  de  garde  d’en  extraire  aucune 
proportion.  Toutes  font  tirées  en  effet  des  Publi* 
ciftes  les  plus  diftingués ,  ainfî  que  des  Remontran¬ 
ces  des  Cours.  Elles  font  fondées  fur  le  bon  fens  ,• 
fur  la  nature  &  fur  les  premières  notions  de  l’origi? 
ne  des  fociétés.  Mais  le  Magiftrat  prétend  que  ces 
problèmes  politiques  devroient  toujours  demeurer 
fous  le  voile;  c’eft-à-dire  que  la  Nation,  pour  n’être 
point  dans  le  cas  de  gémir  fur  la  violation  de  fe$ 
droits  &  peut-être  d’être  tentée  de  les  faire  valoir, 
doit  les  ignorer.  En  conféquence  les  Ecrits  en  ques.» 
tion  ont  été  qualifiés  de  jèditieux,  attentatoires  à  la 
fouveraineté  du  Roi ",  contraires  aux  Loix  fonda* 

mentales  du  Royaume  qu’ils  invoquent.  Telle  eft  l’ab- 
furdité  de  cette  Compagnie,  fe  contrariant  fans  ceffei 


(a)  L'Ami  des  Loix  ,  &  le  Catéchifme  du  Citoyen  ,  oa  * 
Elément  du  Droit  public  François ,  par  Demandes  c?  par  Ré-  ■ 

ponf 

Çb)  Du  3®  Jai11'  l775*  > 
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s-’inculpant  elle-même  de  la  forte,  &  prononçant  *a 
condamnation  par  fon  propre  Arrêt. 

Le  troifieme  ouvrage  a  échappé  aux  flammes,  par- 
ce  que  perfonne,  fans  doute,  dans  cette  Compagnie 
n’a  eu  !e  courage  d’en  dévorer  l’ennui»  Il  eft  intitulé 
le  Sacre  Royal ,  ou  les  Droits  de  la  Nation  Françoife , 
reconnus  &  confirmés  par  cette  Cérémonie .  Il  eft 
frayant  par  l’érudition  dont  il  eft  hériffé.  Je  1  ai  ce* 
pendant  parcouru  à  caufe  de  fon  importance,  &  j_al 
trouvé  que  ce  traité  fcienrifique ,  dont  la  moitié  eft 
en  Notes,  tirées  de  l’Ecriture  Sainte,  des  Peres  de 
l’Eglife,  des  hiftoriens  anciens  &  modernes-,  des 
Ecrivains  politiques ,  &c.  pouvoit  fe  rappeller  à  ces 
élémens  Amples  &  vrais;  Qu'il  ne  peut  exifier  de  fo- 
ciété  fans  un  paÜe  focialÿ  que  la  difpofition  des  Trônes 
£sp  la  JucceJJion  qui  y  appelle  ne  font  autre  chofe  que 
la  fuite  de  ce  pa£te\  que  le  Droit  détection  intéreffe 
donc  la  confiitution  de.  la  Monarchie  françoife ;  que 
tout  co  qui  fe  paffe  dans  la  folemnité  du  Sacre ,  tout 
ce  qui  le  précédé ,  confirme  les  deux  premières  propo* 
Jitions. 

Contre  deux  ou  trois  bons  citoyens  anonymes,  qui 
au  moment  d’un  nouveau  régné  ont  cru  devoir  ap¬ 
prendre  à  un  jeune  Prince  les  obligations  qu’il  con» 
trattoit,  ont  voulu  profiter  des  heureufes  difpofitions 
qu’on  lui  reconnoiffoit ,  pour  inculquer  dans  fon  ame 
tendre  &  neuve  les  leçon?  effentielles  qu’il  ne  devoit 
jamais  perdre  de  vue,  il  s’eft  trouvé  une  foule  d’é¬ 
crivains  adulateurs,  cherchant  a  étouffer,  au  contrai» 
rç,  la  lumière  *  qu’on  «cherchait  à  y  faire  pénétrer. 
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Un  Académicien  (a;,,  au  lieu  de  voir  dans  la  cé¬ 
rémonie  du  Sacre  le  moment  le  plus  important  pour 
une  Nation,  celui  où  elle  fcontraéte  avec  Ton  Chef, 
n’y  a  démêlé  qu’une  fîxuation  théâtrale,  une  fcene  de 
fenfibilicé  &  l’a  rendue  encore  avec  une  emphafe, 
indice  trop  certain  que  lui -même  n’avoit  pas  fenti 
l’émotion  qu’il  cherchoit  à  peindre. 

Un  anonyme  (b),  entraîné  par  la  force  de  la  vérité 
h  le  témoignage  des  hiüoriens ,  obligé  de  convenir 
que  jüfques  dans  le  XII.  flecle,  les  Rois  de  France 
ne  regnoient  véritablement  que  du  jour  de  leur  Sacre  y 
qu’avant  cette  cérémonie  le  Roi  dormoit ,  fuîvant  l’ex* * 
prefllon  naïve  des  vieilles  chroniques  ,  &  l’autorité 
demeuroit  abfolument  aux  Grands  ou  au  Régent  du 
Royaume,  dont  le  nom  feul  étoit  marqué  dans  les 
A&es ,  revient  ailleurs  contre  cette  affertion ,  &  dit 
que  la  Nation  reconnaît  les  droits  de  fes  Monarques 
indépendants  de  toute  cérémonie  ,  quoiqu’il  ne  cite 
aucune  époque  où  elle  fe  foit  défi  fiée  d’une  loi  con« 
facrée  par  un  ufage  aüfîî  confiant.  Enfin  cherchant 


Ça)  M.  Marmontel,  de  l’Académie  Françoife,  dans  fa  Leî~ 
tre  de  il/.  ......  à  M.. fur  la.  Cérémonie  du  Sacre  d& 

*  Louis  XVI. 

G)  L’auteur  du-  Cérémonial  du  Sacre  des  Rois  de  France , 
©ù  l’on  voit  .l’ancienneté  de  cet  aéie  de  Religion,  les  motifs 
de  fon  inftitùtion ,  le  pompeux  appareil  avec  lequel  il  eft  Cé¬ 
lébré  ,  le  cofthume  des  babillemens  &  une  table  chronologique 
du  Sacre  des  Rois,  On  y  a  ajouté  la  traduélion  de  toutes 
les  oraitons  &  prières ,  qui  font  une  grande  partie  de  la  Cé¬ 
rémonie,  &  on  a  donné  une  idée  du  Sacre  &  Couronnement 
des  Reines  de  France.. 


; 
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&  concilier  l’ancienne  coutume  avec  la-  nouvelle  *  il- 
ajoute  qu’on  croiroit  cependant  qu’il  manque  quelque 
ehofe  à  leur  Majefté,  tant  qu’ils  ne  fe  font  pas  fournis 
au  Sacre;  qu’on  peut  le*egarder  comme  une  ratifica¬ 
tion  authentique  de  IeuP Souveraineté,  &  que  1  onc¬ 
tion  divine  femble  les  dévouer  plus  particuliérement 
aux  foins  de  l’Etats. 

Un  M.  Louis  Vincent  Goezmann  de  Thune,  P3r 
eflence  (a)  vil  efclave  du  Defpotifme,  obferve  que 
le  Sacre  &  le  Couronnement  n’augmentent  point  les 
prérogatives  des  Monarques  François  :  „  Ce  ne  f°n* 

^  point  j  dit-il,  ces  cérémonies  qui  les  font  Rois;  ils 
%f  n’y  reçoivent  point  Tin vefliture  du  Royaume ,  qu3 
M  ]a  Loi  fondamentale  leur  déféré  fuivant  1  ordre 
M  qu’elle  a  établi  pour  la  fucceffion  à,  la  Couronne  * 
Du  relie ,  plus  curieux  de  plaire  à  la  Cour  qu  aii 
Clergé ,  il  ofe  coutelier  le  prodige  de  la  Sainte  Am¬ 
poule  apportée  du  ciel,  &  de  fon  huile  régénérée  par 
un  fécond  ,/fe  renouvellant  au  Sacre  de  chaque  Roi» 
Il  obferve  judicieufement  que  Grégoire  de  Tours, 
hiliorien  le  plus  contemporain ,  &  par  fa  qualité  de 
Saint ,  plus  connoiffeur  en  miracles  qu  un  autre , 
n’auroit  pas  manqué  de  parler  de  celui-ci ,  &  n  en  fait 
pas  la  mention  la  plus  légère.  Plus  conséquent  dans 

I  '  / 

■  (a)  C’étoît  un  Membre  du  Tribunal  Maupe'ou  ,  expulfd  de 
ce  tripot,  &  revenu  à  fon  premier  métier  d’auteur.  ba- 
compnfé  Efais  h.ijloriques  fur  le  Sacre  &  Couronnement  des 
Rois  de  France ,  les  Minorités  &  les  Régences  ;  précédés  d'un. 
IXifcours  fur  la  fucceffion  à  la  Couronne». 


Tes  principes  que  l’écrivain  précédent,  il  allure  qu’ab- 
cun  des  Rois  de  la  première  race  ne  s’eft  fait  ni  fa- 
crer  ni  couronner,  qu’ils  ne  croyoient  pas  avoir  be- 
foin  de  cette  cérémonie.  * 

Il  n  elî  pas  jufqu  a  l’auteur  de  V  An  2440  (a)  ,  qui 
dans  un  reve  bien  différent  du  premier  ,  égaye  fa 
noire  imagination  &  voit  tout  en  beau.  II  obferve  la 
troupe  immortelle  des  vertus ,  amies  compagnes  des 
bons  Rois ,  repofant  maj ejlueufement  dàns  les  airs,  di» 
reniement  au  dejjus  de  la  tête  du  jeune  Monarque. 
Puis  il  pafle  en  revue  la  génération  future,  compofée 
de  milliards  de  millions  de  petits  enfans  battant  des 
mains  &  jettant  des  cris  d’aliégrefîe  aurour  du  bulîe 
de  Louis  XVI  &  s’écriant:  Il  nous  verra  naître  ;  il 
fera  notre  bonheur  ;  ne  craignons  pas  d'aller  à  la  vieV 
Dans  une  autre  fi&ion  allégorique,  le  Roi  eft  affi¬ 
lé  à  Numa  (b).  On  y  décrit  le  Sacre  de' ce  Suc» 
cefïbur  de  Roinulus.  Son  trône  avoit  pour  bafe  une 
table  d’airain,  fur  laquelle  étoient  gravés"  en  lettres 
d’or  ces  mots:  Les  Loix.  Non  loin  étoient  quatre 
places  diflînguées  pour  les  Minières  qu’il  s’éioit  choi. 
ils  ,  &  que  la  voix  du  peuple  lui  avoit  défignés.  „  Sur 
„  l’une  devoit  s’affeoir  le  Romain  (c),  chargé  du 


00  M.  Mercier,  nuteur-d’un  Ouvrage  .fur le  Sacre,  intitu¬ 
lé;  Songe  (fun  Citoyen. 

(b)  L’ouvrage  a  pour  titre;  Le  Sacre  de  Numa ,  ou  Egé~  - 
rie ,  hifloire  trouvée  dans  les  ruines  df  Herculanum. 

(f)  M.  le  Maréchal  du  Muy,  Minière  de  la  Guerre. . 


„  .Département  de  la  guerre.  C’étoit  un  homme 
„  jufte,  mais  malgré  Ton  intégrité  fon  Maître  défi- 
„  roit  qu’il  lui  fut  longtems  inutile.  Sur  le  même 
„  rang  étoit  le  frôge  du  Sénateur  fa)  qui  devoit  con- 
„  cilier  les  intérêts  des  Souverains.  11  avoit  vieilli 
„  dans  les  Cours;  il  connoilToit  le  cnsur  de  l’bom- 
„  me,  &  s’il  n’eut  tenu  qu’à  lui  ,  l’épidémie  de  la 
„  guerre  amoic  ceffé  de  défoler  l’Europe.  De  l’au- 
„  tre  côté  étoit  le  Magiftrat  (b)  deftiné  à  faire  res* 
„  pe&er  le  nom  Romain  fur  les  mers  (ç).  Le  Mi* 
fl  niftre  choifi  pour  cette  place  avoit  occupé  long* 
j,  tems  avec  fuccès  la  charge  d’Edile,  &  la  gloire 
,,  dont  il  s’éloit  couvert,  annonçoit  celle  dont  il  al- 
„  loit  fe  couvrir  encore  (d).  Marcus  Togrutus  Ce) 
„  devoit  remplir  le  quatrième  Siégé.  C  étoit  le  Sé 
j,  nateur  qui  veilloit  au  fage  emploi  des  finances, 
„  homme  qui  réuniflbit  une  tête  forte  à  une  atne  fen- 
„  fible,  Sage  qui  fe  plaifoit  à  appeller  les  Sages  au* 


O)  M.  le  Comte  de  Vergennes  ,  Miniftre  des  Affaires 
Etrangères. 

O)  M.  de  Sartines ,  Miniftre  de  la  Marine ,  ci  -  devant 
Lieutenant  de  Police  à  Paris. 

(c)  Il  faut  convenir  que  l’allégorie  cloche  un  peu  ici ,  car 
la  Marine  des  Romains,  du  tems  de  îsunia.,  ne  toit  pas  fort 
refpeétable. 

($  La  conféquence  n’eft  pas  immédiate.  Il  y  a  de  la 
différence  entre  avoir  foin  des  boues  &  lanternes  de  Paris, 
infpecter  les  filles  &  les  filoux  ,  &  diriger  les  mouvemens 
d’une  puiffance  maritime ,  en  combiner  les  forces  contre  cel¬ 
les  d’une  Puiffance  rivale,  &c. 

(O  M.  Turgot ,  Contrôleur  -  général. 
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,t,  tour  de  fa  perfonne.  Numa  avoit  befoin  de  fe 

protéger  pour  forcer  fon  peuple  d’être  heureux  (a). 

„  Au  deflus  de  tous  ces  Miniftres  on  avoit  formé 
i9‘  une  efpece  de  Trône  pour  le  Magiftrat  vénérable 
„  qui  repréfentoit  le  Chef  de  la  Juftice  \Jj)  ,  vrai 
ti  Romain  qui  avoit  lutté  longtems  contre  l’adverfitë, 

#>  &  qui  veilloit  à  empêcher  que  la  toile  fragile  des 
’  Loix ,  expofée  à  être  déchirée  par  les  vautours ,  ? 
9)  n’arrêtât  que  des  infectes. 

„  Rome  auroit  defiré  une  place  diftînguée  dans  ce  . 
,,  Temple  à  un  Vieillard  augufte  (c),  devenu  l’ami 
de  Numa»  car  Numa,  quoique  Roi,  avoit  des 
s ,  amis.  Mais  pendant  la  cérémonie  du  Sacre  ( d ) 

,,  fon  génie  bienfaifant  pefoit  la  deftinée  des  peuples 
,,  de  l’Italie,  &  préparoit  dans  le  filence  du  cabinet 
5J  ces  projets  de  grandeur,  qui  dévoient  embellir  la 
j,  jeunefle  du  Souverain  &  immortalifer  la  vieillelfe 
»,  de  fon  Mîniftre”. 

Ce-  notices  ,  Milord,  vous  donneront  une  idée 
füfïïfante  des  nombreux  écrits  du  même  genre,  tous 


00  Remarquez  que  plus  haut  l’auteur  a  dit  que  la  voix 
■du  Peuple  a  dé  (Igné  tous  ces  Mini  (1res. 

00  M*  Hue  de  Miromesnil ,  Garde  des  Sceaux,  faifant  les 
fonctions  de  Chancelier. 

(0  M.  le  Comte  de  Maurepas.,  que  le  Roi  s’eft  choifi 
pour  COnfeii. 

(d)  M.  de  Maurepas  étoit  refté  h  fa  terre  de  Pontchartrain, 
£c  S.  M.  avoit  fait  établir  une  pofte  fur  la  route  de  cet  en¬ 
droit  à  Rheims,  afin  d’avoir  tous  les  jours  une  correfpon- 
dancc  fuivic  avec  ce  Mentor. 


calqués  les  uns  fur  les  autres,  tous  remplis  de  iri.su- 
fonges  hiftoriques  pour  déguifer  au  Roi  l’origine  de 
f;i  dignité,  &  la  faire  remonter  jufques  à  l’Etre  ftr 
prême ,  tous  enchérifTant  de  fadeur  à  l'envi.  Je  n© 
parle  point  de  la  multitude  de  vers  qu’a  occafionné 
cet  événement  mémorable,  vers  que  n’a  pas  même 
lu  le  Prince  auquel  ils  étoient  adrellés.  Mais,  le 
-croirez-vous,  Milord?  &  je  ne  puis  omettre  cette 
circonftance,,  comme  pour  faire  entrer  la  flatterie 
dans  le  cœur  du  Monarque  fous  toutes  les  formes, 
un  choréographe  s’eft  joint  à  tant  de  corrupteurs ,  & 
a  travefti  en  jeu  de  théâtre  l’augufte  cérémonie  du 
Sacre  ,  dégénérée  depuis  longtems  en  un  jeu  poli, 
tique. 

A  peine  Louis  XVI  étoit  monté  fur  le  trône,  & 
le  maître  à  danfer  de  {a  Reine  (a)  avoit  déjà  corn* 
pofé  Y  Avènement  dp  Titus  à  V  Empire  ;  Ballet  allège • 
ri-que  y  au  fujet  du  Couronnement  du  Roi  (b).  Il  eil 
fâcheux  que  M.  Turgot  nous  ait  privés  de  ce  pom-. 
peux  fpeftacle,  en  faifant  décider  S.  M.  à  ne  point 
.permettre  des  fêtes  à  la  cour  à  l’occafion  du  jour  mé. 
morable  que  retraçoit  l’auteur  (*).”  Du  refte.,  (dit- 


Qa)  Le  Sr.  Gardai ,  maître  à  danfer  de  la  Heine  &  de-fes 
Bals,  premier  dan feur  de  l’Opéra,  &e. 

(b)  Ce  Billet  avoit  été  préfenté  h  la  Reine,  h  Choifi» 
-deux  mois  après  le  commencement  du  nouveau  Régné» 

(*j  La  defeription  de  ce  Ballet  a  été  depuis  imprimée, 
■dédiée  à  la  Reine  &  préféntée  à  lettrs  Majeflés  &  à  la  famille 
üoyale,  le  5  Octobre  1775»  Note  de  V Editeur, 


/ 


C  sfo  ) 

il ,  pour  pallier  l’indécence  de  fon  entreprife)  „  tout 
„  les  fujets  d’un  Roi  chéri  s’emprefient  de  le  céïë 
„  brer  ,  chacun  à  fa  maniéré.  Le  pcëte  fait  des 
„  vers;  le  peintre,  des  tableaux  ;  le  graveur,  des 
„  eftampes  ,  &  le  danfeur  intelligent  compofe  des 
„  pantomimes ,  où  des  fituations  pîttorefques  expri- 
„  ment  les  fentimens  de  fon  a  me  Et  ces  tableaux, 
„  ces  grouppes ,  ces  attitudes  font  au  mai're  de  bal  - 
„  lets,  ce-  que  le  ftyle  &  Ja  verfification  font  au 
„  poète... (*). 

Je  termine  par  une  réflexion  qui  m’eft  venue  en 
parcourant  ces  diverfes  relations,  cette  multitude 
d’écrits  compofés  par  des  efcîaves  qui  femblent  aller 
au  devant  de  leurs  fers ,  &  que  j’aurois  déchirés  cent 
fois,  fi  je  n’avoîsété  obligé  de  les  lire  pour  vous  en 
rendre  compte.  La  voici: 

On  ne  nous  reproche  pas  aflurément  de  gâter  nos 
Rois:  il  n’eft  aucun  jour  où  nous  ne  leur  difions  la 
vérité,  &  quelquefois  très  -  durement ,  foit  dans  les 
papiers  publics,  foit  en  face,  &  cependant  nous  ne 
pouvons  réprimer  tout  -  à-  fait  cet  abus  du  pouvoir  où 
ils  tendent  fans  celle.  Vous  voyez,  malgré  tant  de 

con* 


On  trouve  à  la  tête  de  cette  pantomime  un  difcoufs 
préliminaire,  très  -  favant ,  qui  contient  en  abrégé  l’hiftoirè 
de  la  Danfe  &  de  fes  progrès  en  Europe.  Le  choréograplie 
y  développe  les  principes  de  cet  Art  en  homme  verfé  dans 
la  théorie  &  dans  la  pratique.  Note  de  l'Editeur . 


/ 
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contradictions,  tarjt  de  freins,  jufqu'où  s’étend  au- 
jourd’hui  la  prérogative  royale,  quelles  ufurpations 
elle  a  faites;  que  non  content  de  marcher  à  grands 
pas  vers  le  despotifme  de  l’ancien  monde  >  Geor. 
ges  III,  tout  modéré  qu’il  fait,  veut  aflervir  l’A¬ 
mérique.  Comment  les  Monarques  de  ce  pays-ci , 
divinifés  dès  i’inilant  de  leur  naiiïance,  dont  les 
volontés  les  plus  injuftes  font  confacrées  commis 
autant  d’oracles  ,  dont  les  caprices  font  des  loix 
(a),  pourroient- ils  fe  contenir  dans  les  limites  de 
l’ordre  que  le  plus  foible  mortel  cherche  toujours 
à  franchir  ?  Loin  d’attendre  d’eux  aucune  vertu, 
il  faut  leur  favoir  gré  ,  même  du  mal  qu’ils  ne 
font  pas.  Ceft  ce  que  je  dis  tous  les  jours  aux 
François,  qui  rient  &  prétendent  que  nous  foin* 
mes  "  plus  malheureux  qu’eux  ,  ou  du  moins  que 
nous  le  ferons  bientôt.  Quoi  omen  Deus  avertat  ! 
Pour  moi,  Milord,  il  me  femble  que  mon  cœur 
me  dit  le  contraire.  Envoyez  «  moi  de  bonnes  nou» 
velles,  de  quoi  répondre  à  ce  fâcheux  pronofiic. 


Paris  ce  6  Juillet  1775. 


GO  II  y  a  en  France  un  axiôme  cité  par  tous  les  Juris* 
conlultes,  dont,  malgré  leurs  commentaires,  le  feus  le  ÿlus 
naturel  révolte  :  Si  veut  le  Roi ,  fi  veut  la  Loi . 


Fin  du  Premier  Volume* 
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lettre  ii  r. 

Sur  la  retraite  de  M.  le  Duc  de  la  Vrilliere  ;  fur  la 
Marquife.de  Lange ac ,  &?  fur  l'élévation  de  M.de 
Male  sber  lies,  au  Miniftere, 

.Je  me  bâte  ,  Milord  ,  de  vous  apprendre  une  ou 
plutôt  deux  nouvelles,  qui  font  treffaiHir  de  joie  les 
bons  patriotes  de  ce  pays  ■>  ci.  La  première  eft  la  re« 
traite  de  M.  le  Duc  de  la  Vrilliere,  &  la  fécondé, 
Pintroduftion  de_M.  de  Malesherbes  en  fa  place.  De* 
puis  la  mort  de  Louis  XV.  onétoit  toujours  fâché  de 
voir  celui  là  vivant  à  la  cour  &  affocié  aux  perfon- 
nages  vertueux  que  le  fucceffeur  a  voit  cholfis  pour 
Minières.  On  favoit  bien  qu’étant  beau-frere  de  M. 
le  Comte  de  Maurepas  (a)  &  d’ailleurs  fon  coufin, 
on  ne  devoit  pas  s’attendre  à  le.  voir  traité  auîli  ri- 
goureufsment  qu*il  l’eût  mérité,  dès  qu’on  ne  faifoit 
pas  juftice  des  plus  grands  fcélérats  ;  dès  que  les- Mau* 
peout  les  Terrai  refpiroient,  ce  petit  brigand  fubal- 

*  'y  f  , 

- - - - — - — — — - - - — - - - — — - 

S 

(a)  Madame  la  Comtefle  de  Maurepas ,  qui  â  le  plus  grand 
afeendaut  fur  l’cfprit  de  fon  mari,  eft  Asur  du  Duc  de  ]a 
Vrilliere. 
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terne  n’avoit  rien  à  craindre.  D’ailleurs,  ce  n’étoit 
pas  à  lui  qu’on  en  vouloit  peifonnellement.  Jouet  de 
fa  paffîon  aveugle  pour  une  femme  altiere  &  dévorée 
de  la  foif  de  l’or  ,  il  n’étoit  que  l’objet  du  mépris 
de  la  Nation,  &  toute  l’exécration  tomboit  fur  fcn 
abominable  maîtrefle.  Mais  comment  le  Mentor  du 
Roi,  avoit -il  facrifîé  fi  promptement  un  Miniftre  (a) 
qui  lui  devoit  être  auiîl  cher  par  les  lier  s  du  fang, 
&  qui  à  de  grands  vices  joignoit  au  moins  de  gran¬ 
des  qualités,  &  ménageoit*il  l’autre,  qui,  ainfi  ex* 
pofé  aux  regards  du  public,  ne  pouvoit  que  desho¬ 
norer  de  plus  en  plus  un  nom  illuftre?  Voici  ia  fo* 
Iution  du  problème.*- elle  naît  de  l’expofé  même  de 
la  queftioh.  C’eft  que  l’un,  en  homme  d’efprit,  en 
politique  adroit,  dès  les  premiers  momens  du  nou¬ 
veau  régné,  ayant  fondé  le  cara&ere  du  maître  & 
reconnu  l’afcendant  de  la  Reine  fur  fon  augufts  E. 
poux,  infcruit  combien  il  étoit  odieux  à  cette  Prir- 
cefTe  (b)  par  fon  attachement  connu  à  la  Favorite 
du  feu  Roi,  avoit  jugé  plus  prudent  d’aller  au  de¬ 
vant  de  la  disgrâce  &  de  prévenir  une  expuldon 
honteufe.  C’eft  que  l’autre,  très- borné,  cédoit  uni* 
quement  à  l’impulMn  de  celle  qui  le  maitrifoit  CO  5 


(a)  M.  le  Duc  d’ Aiguillon. 

(b)  Mad,  la  Duchefle  d’Aiguilloa  s’étant  préfentée  pour 
la  premiere^is  au  cercle  de  la  Reine ,  en  fut  fi  mal  accueil¬ 
lie  qu-’elle  en  fortit  au  defefpoir  &  dit  à  fon  mari  qu’elle 
vouloit  aller  enféveïir  fon  humiliation  dans  fes  terres.  Dès 
ce  moment  le  Duc  fe  décida  à  quitter. 

(s)  La  Marquife  de  Langeaç. 
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qu’elle  avoit  peine  à  renoncer  au  métier  lucratif 
qu’elle  exerçoit  fous  lui  ;  qu’elle  s’embarafloit  peu 
du  rôle  que  fon  amant  joueroit  à  la  cour,  pourvu 
qu'il  lui  fût  utile;  que  tous  les  deux  comptoient  fur 
la  pitié  d’un  jeune  Souverain  envers  un  vieux  Ser. 
viteur  (a),  dont  il  n’étoit  plus  tems  de  difcuter  la  con¬ 
duite  ;  c’eft  qu’enfin  il  avoit  demandé  pour  grâce  de 
refier  jusquës  au  Sacre,  &  que  M.  deMaurepas^sé 
toit  rendu  garant  de  fon  Miniftere  auprès  dpRoi(fr). 
Mais  on  ne  s’impatientoit  pas  moins  de  le  voir  tou¬ 
jours  en  place.  On  m’a  communiqué  un  Quatrain ,  ou. 
l'on  le  lui  difoit  durement,  qui  n’indique  pas  un  grand 
génie  dans  le  Satyrique  ,  mais  étoit/  une  exprdüon 
grofïïere  du  vœu  générai  (c).  On  portent  le  dégoût 


M.  le  Duc  de  la  Vrilliere  avoir  55  ans  de  Miniftere 
quand  il  s’eft  retiré. 

(b)  Voici  comme  on  raconte  le  fait  dans-  un  Journal  du  nou¬ 
veau  Régné,  fous  la  date  du  10  Octobre  *774* 

Il  paroît  décidé  aujourd’hui  que  M.  le  Duc  de  la  Vril- 
îiere  refiera  en  place  jufqu’après  le  Sacre.  Quand  il  a  éu, 
5’  queflion  de  ftatuer  définitivement  fur  Ton  fort,  on  eft  con- 
’’  venu  de  fa  nullité,  qu’il  ne  feroit  rien  d’eflentiel  &  qu  on 
lui  conferveroit  Amplement  le  Miniftere  des  Lettres  de  ca¬ 
chet,  Miniftere  odieux,  dont  il  avoit  jufqu  alors  poité  1  i* 
niquité.  Oui ,  répondit  S.  M. ,  Mutant  mieux  que  je  comp - 
”  te  n'en  point  donner.  Au  furplus  M.  de  Maurepas  a  pro- 
*’  mis  de  veiller  fur  lui  &  d’empêcher  qu’011  ne  furprît  la 
*  religion ,  comme  on  a  fait  fi  Couvent* 

”  çc)  Miniftre  fans  talent ,  &  fujet  (ans  vertu , 

Homme  plus  avili  qu’un  mortel  ne  peut  1  être. 

Pour  te  retirer ,  dis,  réponds  donc,  qu  attends-tu  3 
le  le  vois  :  qu’on  te  jette  enfin  par  la  fenêtre* 
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de  fou  exigence  jusqu’à  prématurer  fa  mort  &  à  lui 
compofer  des  épitaphes.  On  m’en  a  montré  deux , 
00  donc  la  meilleure  ell  vraiemenc  pîaifante  &  Vous 
amufera.  Elle  porte  fur  les  trois  noms  de  Fhélippeaus-, 
(&),  Saint  Florentin  &  la  Vrilliere , qu’il  avoit : 

Ci  gît  un  petit  homme,  à  Pair  a  fiez  commun» 

-Ayant  porté  trois  noms  ,  fans  en  laifler  aucun. 

Je  ne  m’étendrai  j>a$  fur  Ton  perfonnel ,  dont  mon 
prédécefleur  a  parlé  d’une  maniéré  conforme  à  tout 
ce  que  j’en  ai  entendu  dire.  C’eft  plus  que  jamais 
une  machine  afïez  bien  conftituée,  quant  aux  relions 
phyfiques,  mais  fans  énergie,  fans  intelligence,  fans 
ame.  Il  étoit  d’autant  plus  urgent  de  lui  infinuer  la 
néceiîité  de  la  retraite,  qu’il  tomboït  dans  une  véri¬ 
table  enfance.  Et  depuis  qu’il  a  cefTé  fes  fondions ,  il 
pleure  continuellement ,  &  ne  peut  s’habituer  à  la 
folitude  qui  l’entoure.  Toute  fa  confolation  ell  de  vé¬ 
géter  chez  la  Marquife  de  Langeac.  Mais  comme  il 
n’a  plus  de  grâces  à  accorder,  des  Lettres  de  cachet 
dont  elle  puilïe  faire  trafic,  il  lui  devient  fort  à  char¬ 
ge  &  elle  le  fupporte  très  •  impatiemment. 

• — . . . . - — .  "  ■  ■  -»■  --y-  - 

(#)  Voici  la  première,  pins  dure  : 

Ci  gît  dans  ce  petit  tombeau  . 

Le  petit  Moiyfieur  Phélippeau, 

Qui  fut,  malgré  fa  taille  ronde  , 

Compté  parmi  les  Grands  du  monde  , 

Parce  qu’il  étoit,  ce  dit-on  , 

Petit  génie  &  grand  fripon, 

(b)  Co-premier  eft.  le  nem  de  famille.  , 


(  7  ) 

Ce  feroit  ici  le  lieu  peut-être,  Milord  ,  de  vous 
entretenir  de  cette  femme ,  qui  a  fait  tant  de  bruit  & 
tant  de  mal.  Mais  fon  hiftoire  eft  enveloppée  de  trop 
de  fables  &  de  contradictions ,  pour  que  je  puiffe  m’ar¬ 
rêter  à  ce  que  j’en  ai  appris.  Je  ne  vous  rapporterai 
que  ce  que  j’en  ai  vu  par  moi -meme  &  les  faits  d  ail» 
leurs  fur  lesquels  on  s’accorde.  Elle  fe  nommoit  Ma¬ 
dame  Sabbatin  (a),  lorsqu’elle  commença  à  captiver 
le  Miniftre  en  queftion.  Il  n’eft  pas  étonnant  qu’elle 
l’ait  fubjugué;  c'eft  une  des  belles  femmes  quonpuif- 
fe  voir.  Elle  efl  d’une  grande  taide,  elle  a  le  port 
majeftueux,  mais  un  regard  dur,  qu’elle  adoucifloit 
fans  doute  pour  l’amant  qu’elle  vouîoit  enlacer.  Elle 
s’eft  bien  confervée  jusqu’auj  our d’hui,  &  quoiqu  ayant 
plus  de  50  ans,  elle  plaît  encore,  ou  plutôt  elle  ir¬ 
rite  les  defirs,  par  l’annonce  d’un  tempéramment  fou* 
gueux,  qui  fe  manifeils  dans  toute  1  habitude  de  fou 
corps.  Avec  ces  heureufes  difpônnons  ,  &  les  ta- 
lens  vigoureux  du  Petit  Saint  (b) ,  il  devoit  néce£ 
fairement  provenir  une  lignée  de  leur  union.  Elle 
fut  favorifée  d’une  grande  fécondité.  La  tendreiïe  pa¬ 
ternelle  ne  permit  pas  au  Comte  de  laiffer  pius  long- 


( 'a )  Ô'u  Sabbatini ,  car  l’Envoyé  de  Modene,dont  élis  étoic 
niaîtrefie  ,  ou  femme,  fe  nommoit  ainfi.  Mais  le  public  a 
trouvé  plus  pîaifant  de  raccourcir  ce  mot  en  celui  de  Sabbatin. 

Çb')  C’efi:  ainfi  qu’on  défignoit  par  abréviation  à  la  Cour 
M.  le  Duc  de  la  Vrilliere ,  lorfqu’il  s’appelloit  le  Comte  de 
Saint  Florentin.  Voyez  fur  cela  &  fur  ce  Minifh’e  lacme* 
Lettre  de  CObJèrvateur  Hollandais „ 
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tems  fes  bâtards  fans  état,  Le  remede  étolt  difficile, 
en  ce  qu'ils  étoient  doublement  adultérins ,  au  gré  de 
ceux  qui  veulent  que  Madame  Sabbatin  ait  été  ma' 
liée  &  ne  fui  pas  veuve.  Quoi  qu’il  enfoit,un  hom¬ 
me  puiffant  fous  un  Monarque  corrompu  îeve  tous  les 
obfhcles.  Il  fe  trouva  un  Gentilhomme  allez  vil  pour 
époufer  la  concubine  du  Miniftre  &  reconnoître 
comme  fiens  les  fruits  de  leur  libertinage;  ce  n’eft 
pas  tout,  pour  confentir  à  ne  pas  jouir  de  la  Beauté 
dont  il  devenoit  l’Epoux ,  à  la  voir  du  pied  des  au¬ 
tels,  où  il  venoit  de  lui  donner  fa  main  &  fon  nom  , 
fe  fouftraire  à  fes  ardeurs  &  couronner  tant  de  cri¬ 
mes  par  un  troifieme  adultéré  (a).  Elle  ,  au  con¬ 
traire,  en  tira  une  nouvelle  fierté,  &  s’ilîullrant  de  fon 
infamie  prétendit  ,  par  une  équivoque  ,  s’enter  fur 
une  famille  encore  plus  diftinguée  (b).  Si  ce  projet 
ne  réuffit  pas  au  gré  de  fes  defirs4el!e  remplit  le  plus 
efïentiel  ,  &  fes  enfans  jouirent  non 'feulement  des 
avantages  de  la  fociété ,  mais  acquirent  les  honneurs 
dont  leur  naifiance  adoptive  les  rendoit  fufceptibles. 

I;  Afin 


» 


(a)  Le  premier,  à  l’égard  de  M.  Sabbatin,  fon  premier 
mari;  le  fécond,  avec  le  Duc  de  la  Vrilliere ,  qui  n’étoit  pas 
encore  veuf;  &  Je  troifieme  envers  M.  de  Langcac,  qu’elle, 
venoit  d’époufer. 

(£)  Le  vrai  nam  de  fon  mari  eft  VEffmajfe.  Il  y  a  eu 
procès  au  Parlement,  &  Madame  de  Langeac  a  eu  permifiïon. 
de  porter  ce  nom  comme  polfédant  la  terre  qui  le  lui  donne, 
mais  en  déclarant  en  môme  tems  qu’elle  reconnoifibit  n’avoir, 
aucune  prétention  à  fe  dire  de  la  maifon  de  Langcac. 


Cs>) 

Afin  de  conftater  plus  authentiquement  leur  origine 
brillante, elle  en  fit  recevoir  un  Chevalier  deMalthe. 

Ces  enfans  de  l’Amour,  devenus  ceux  de  la  fortu¬ 
ne  &  de  la  gloire,  font  au  nombre  de  cinq,  dont  trois 
fe  font  déjà  fait  connoltre.  Le  premier ,  appellé  Mar¬ 
quis  de  Langeac,  eft  au  Service.  Quoiqu’il  n’ait  pas 
vu  le  feu  ;  il  a  déjà  le  prix  du  fang  des  guerriers  ;  il 
eft  Chevalier  de  Saint  Louis  &  Colonel  :  il  eft  fa¬ 
meux  par  plufleurs  avantures  qui  ont  fait  bruit ,  fi 
elles  ne  lui  ont  pas  fait  honneur  (a). 

Le  fécond  eft  entré  dans  l’Eglife,  &  non  content 
d’afpîrer  aux  dignités  de  cet  Ordre, il  ambitionne  les 
diftinftioBS  littéraires.  A  peine  forti  du  cohege,  il 
vit  fon  front  novice  ceint  d’une  couronne  acaaémi 
que  (&)  ,  &  fans  doute  il  auroit  bientôt  fiégé  dans 
le  fauteuil .  fi  le  Duc  de  la  Vrilliere  fut  refié  en  place. 

Enfin  une  fille  charmante  a  comblé  les  vœux  defes 
parens  :  elle  eft  plein e  de  grâces ,  d’efprit  &  de  finefle. 
Elle  a  époufé ,  il  y  a  un  an ,  un  homme  de  qualité 
0),  &  plaide  déjà  en  réparation  contre  lui.  Elle  fe 


fa)  Entre  autres  pour  s’être  battu  à  l’Opéra  contre  le  Si, 
Guérin  , Chirurgien ,  Entremetteur  du  Prince  de  Conti. 

fV)  En  1768.  On  fut  fi  indigné  de  la  partialité  témoignée 
par  l’Académie  à  cette  occafion,  qu’un  plaifant  fit  l’Epigram. 
me  fuivante . 

De  par  le  Roi:  qu’on  trouve  ces  Vers  beaux! 

Signé  Louis ,  &  plus  bas  PhéVppeaux . 

Ce")  M  le- Marquis  de  Champbonas.  On  dit  dans  le  teins 
que  la  mere  du  jeune  homme  étant  allée  avec  fon  fils  faire 
part  du  mariage  au  Maréchal  Duc  de  Biron,  leur  parent,  cf 
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plaint  de  févices  &  mauvais  traitemens;&  l’autre  pré^ 
tend  que,  trop  habile  à  marcher  fur  les  traces  de  fa 
mere,  elle  commence  à  fournir  elle  «même  un  exem¬ 
ple  fcandaleux. 

C’eft  tenir  trop  longtems ,  Milord,  vos  regards 
fur  le  pere ,  fa  maîtrefle  &  fa  poftérité  (a)  :  l’un 
tombera  bientôt  dans  l’oubli  qu’il  mérite ,  &  les  au¬ 
tres  rentreront  dans  l’obscurité  dont  ils  n’auroient  pas 
dû  fortir.  Il  ne  reliera  de  tout  cela  qu’un  long  amas 
cPhorreurs  &  d’atrocités,  dont  fera  marquée  dans 
Phiftoire  Padminiftration  du  premier  )  immuable  fous 
le  régné  le  plus  changeant,  &  fortant  de  place  avec 
fécurité,  ainfi  que  le  Miniftre  le  plus  vertueux. 

Je  m’arrêterai  avec  complaifancefurfonfuccefleur. 


Seigneur-ci,  très  haut,  en  fut  fi  piqué,  qu’en  leur  préfence 
il  fit  monter  fo»  Suifîe  &  lui  dit:  „  Quand  Madame  ou 
„  Monfieur  fe  préfenteront  pour  me  voir,  yous  leur  direz 
„  que  je  n’y  fuis  pas  ”. 

(a)  IP  refie  encore  deux  autres  garçons  en  bas  âge.  En 
1770  le  bruit  ayant  couru  que  M.  de  St.  Florentin,  fait  Duc, 
vouloit  avoir  des  defcendans  à  qui  transmettre  cette  dignité 
&  époufoit  Mlle,  de  Polignaç  ,  il  courut  FEpigramme  fui» 
vante  .* 

Des  caffés  de  Paris  l’engeance  fabliere , 

Qui  raifonne  de  tout  &  ai  hoc  &  ab  hac , 

Sur  fes  prédirions  rédigeant  l’almanac. 

Donne  pour  femme  à  la  Vrilüere 
La  fille  du  beau  Polignaç. 

/h  !  fi  P  ingrat  avoit  cette  penfée , 

S’écria  Sabbatin  ,  fe  frappant  l’efiomac  9 
3’étrang!erois ,  comme  une  autre  Médée, 

Tous  ces  Phéîippotins  ?  fui-difant  de.  JL.angçac» 


C  II  T 

&  fans  revenir  fur  ce  que  vous  ayez  appris  précédem¬ 
ment  (a)  ,  j’ajouterai  quelques  anecdotes  qu’on  m’a 
racontées.  On  parloir  depuis  quelque  tems  de  ce 
Magiftrat  pour  Fad mettre  au  Confell  ;  on  difoit  que 
M.  le  Comte  de  Mâurepas  Tentant  l’âge  s’avancer, 
&  ne  voulant  pdint-laiffer  Ton  Royal  pupille  en  proie 
aux  infinuations  des  courtifans  pervers,  avoit  cher» 
ché  un  perTonnage  qu’il  put  défigner  au  Monarquo 
comme  méritant  fa  confiance;  qu'il  n’en  avait  point 
trouvé  de  plus  digne  de  cet  honneur  que  M.  de  Ma- 
Issbérbes  ;  qu'il  l’avpit  propofé  à  S.  M.  &  ménagé  à 
celui-ci  des  entrevues  avec  elle.  Les  bruits  Te  fou* 
ten oient  en  conféquence  &  Te  développoient.  Gommé 
on  ne  voyoit  point  de  place  où  le  Magiftrat  pûtfigu' 
rer  convenablement  qu’à  la  tê  e  de  la  Juftice,  on 
parlementoit ,  difoit*on,  avec  M.  le  Chancelier ,  pour 
rengager  à  donner  fa  démifîlon ,,  car  ce  grand  deflruc- 
leur  dp  principe  d,e  l’inamovibilité  des  offices, le  fai- 
Toit  valoir  en  fa  faveur. T  Cependant  il  fentoit  qu’on 
pouvoit  fe  fervir  â  (on  ^gajrâ  des  mêmes  tournures 
qu’il  avoit  employées  à  l’égard  des  autres,  qu’on  pou¬ 
voit  mêo\e  lé  menacer  de  quelque  traitement  plus 
violent,  &  trouver  dans  fa  condukè!  dès  griefs  fuffi* 
fans  pour  lui  faire  fon  procès  :  il  profitoit  donc  po» 
Iniquement  du  defir  qu’on  avoit  d’obtenir  de  lui  un 
aélô  volontaire  fur  ce  point,  &  s’en  prévaloir  pour 


00  Dans  les  Lettres  de  VGbfervateur  Lhïlhndms,  Voyez  la 

deuxieme#^.  "  f.  i  j  *  ■  ;  .  .j 
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exiger  une  grâce  éclatante  qui  eut  mêm^paiïé  pou?* 
une  approbation  de  tout  ce  qu’il  avoit  fait  ;  il  de- y 
mandoit  à  être  créé  Duc.  Une  femblable  réçompen- 
fe  auroit  été  le  comble  de  la  foiblefle  &  du  délire: 
aufli  la  lui  refufa-t-on.  D’ailleurs  ,  en  ce  cas,  M. 
de  Mirotnesnil ,  déjà  Garde  des  Sceaux,  remplaçoit 
de  plein  droit  M.  de  Maupeou ,  &  c’étoit  un  autre 
homme  qu’il  falloir  gagner  avant  de  confommer  l’o* 
pération  projettée.  Quoi  qu’il  n’eût  aucun  nerf, 
qu’il  fût  inepte,  pardieux,  &  que  malgré  fa  fouplefle 
&  fes  détours  il  fe  fût  rendu  défagréabîe  à  tous  les 
partis  ,  on  n’en  étoit  pas  aflez  mécontent  pour  leren»  . 
Yoyer  malgré  lui.  C'étoit  une  fécondé  négociation 
à  faire,  n’exigeant  pas  moins  de  dextérité  &  de  len¬ 
teur  que  la  première.  Cependant  on  vouloir  toujours 
inftaller  M.  de  Maîesherbes.  II.  s’agifloit  de  lui  fai¬ 
re  prendre  pied  à  la  cour:  on  a  imaginé,  en  atten. 
dant  qu’on  pût  le  placer  convenablement ,  de  le  faire 
fuccéder  au  Duc  de  la  Vrilliere  dans  fes  divers  Dé* 
partemens.  M.  Turgot  le  defiroit  d’autant  mieux  que 
l’AfTemblée  du  Clergé  s’alloit  ouvrir,  &  qu’il  avoit 
befoin  d’un  collègue  propre  à  féconder  fes  defleins 
contre  cet  Ordre.  Il  méditoit  en  outre  les  réformes 
de  J  a  Mai  fou  du  Roi,  &  il  ne  pouvoit  aufli  être  trop 
appuyé  d’un  Miniftre  en  cette  partie.  Enfin  tous  fes 
plans  fubféquens  devant  d’abord  s  exécuter  dans  là 
capitale»  le  Secrétaire  d’Etat  au  Département  de  Pa¬ 
ris  lui.  deverjoit  très-utile.  Un  point  feul  manquoit  à 
tout  cela;  il  s’agiffoit  de  déterminer  le  Msgiftrat.  £9, 


géftéfalil  répugnoit  â  venir  à  la  cour,  encore  plus  à  pren¬ 
dre  un  Miniftere ,  le  plus  effrayant  par  les  horreurs  qu’il 
alloit  dévoiler,  &  le  plus  critique  par  une  adminiftra- 
tion  contraire  à  fes  principes.  Vous  avez  vu  précé¬ 
demment,  Milord,  que  le  Duc  de  là  Vrilliere  étoit 
le  grand  diftributeur  des  Lettres  de  cachet  j  &  le 
moyen  qu’un  Chef  de  Compagnie,  après  avoir  dans 
une  multitude  de  Remontrances  réclamé  fi  fortement 
contre  cet  abus  du  pouvoir-,  voulût  s’y  prêter  &  en 
devenir  l’inftrument  ! 

On  a  vaincu  M.  de  Malesherbes  fur  tous  les  points. 
On  lui  a  d’abord  fait  entendre  qu’il  ne  feroit  dans 
cette  place  que  par  intérim  &  jufqües  à  ce  que  les  né¬ 
gociations  entamées  euffent  acquis  la  maturité  conve- 
nable.  En  fécond  lieu ,  on  a  excité  fon  zele  patrio- 
tique;  on  lui  a  fait  voir  combien  il  étoit  eiïentiel 
d’apprendre  au  jeune  Prince  quelles  font  les  limites 
de  fa  puiffance,  de  contenir  le  Defpotisme  &  d’arrê¬ 
ter  ces  profcriptions  innombrables,  furtoutà  la  fin  du 
régné  du  feu  Roi.  Le  Contrôleur  général ,  à  ce  qu’on 
afflue,  n»a  pas  peu  contribué  à  le  déterminer,  par 
le  développement  des  vues  dont  j’ai  fait  mention  ci- 
defius.  Enfin  on  a  flatté  fon  amour-propre,  en  le 
faifant  Miniftre  d’emblée ,  honneur  peu  commun  & 
qui  le  met  dans  le  cas  de  remplir  plus  particulière- 
ment  les  intentions  de  fes  collègues. 

On  ne  croit  point  que  l’air  peftiféré  de  la  cour  cor¬ 
rompe  ce  Magiflrat,  comme  les  autres  qui  l’ont  pré¬ 
cédé:  il  a  la  fimplicité  des  grands  hommes,-  il  eft 
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«imemi'du  fafîe;  il  n’eft  point  ambitieux,  il  aime  les 
lettres,  les  arts,  les  fçienees  &  .fui  to.u.c  le  repos.  S'il 
jîe  peut  opérer  le  bien  qu’il  fe  propofe.,  &  qu’oja  lui 
a  préfemé  pour  objet  4e  féduftion  ,,  on  préfume  ' 
qu’il  ne  tardera  pas  à  fuir  un  féjour  qu’jl  dételle 
naturellement.  Et  à  vous  dire  vrai,  il  me  parok 
qu’on  s’y  attend.  Il  ne  manquera  pas  de  trouver 
des  obftacles  propres  à  l’effrayer  &  à  le  dégoûter  : 
/entouré  de  piégés ,  jl  n’efl  gueres  poflîble  qu’il  Jl.es 
évite  tous.  D’ailleurs  on  juge  que  ce  Département 
ne  lui  convient  en  rien.  Il  exige  une  aélivité  fi  con¬ 
tinue*  une  attention  fi  fcrupuleufe;  il  efl:  rempli  de 
tant  de  petits  détails  &  de  minutie.slmponames,  qu’il 
en  fera  bientôt  fatigué.  Son  génie  ne  pourra  fe  ré-  - 
îrécir,  fe  ployer  comme  il  faudrait;  en  un  mot,  il  en 
a  trop  pour  une  pareille  place.  • 

On  dit  que  fon  premier  foin  fera  de  s’informer  de 
tous  les  Captifs  détenus  dans  les  châteaux.,  forts , 
prifons,  maifons  de  force  de  fon  reffort,  par  ordre 
•du  Roi  ;  de  leur  faire  fournir  les  moyens  de  fe  dé¬ 
fendre  &  de  fe  juftifier,  &  d’en  faire  for  tir  toutes  les  • 
victimes  de  l’autorité  ou  des  paffions  des  Minières. 
On  fouhaiteroit  qu’il  vifïcât  par  Htlunême  les  fieux 
à  fa  portée,  mais  furtout  qu’il  fit  châtier  rigoureufe- 
ment  les  auteurs  de  la  détention  de  tant  d’innocens 
malheureux,  en  forte  qu’ils  pufibnt  fervir  d’exemples, 
propres  à  intimider  leurs  femblables. 

J’ai  voulu  voir  par  mofimême,  Milord,  ce  non*- 
^eau  Minière,  au  choix  duquel  toute  k  france  a  ap» 


plan ii.'  j  II  n*a  point  l’air  diftingué;  il  l’a  même  très* 
commun:  le  feu  de  fes  yeux  répare  heureufement 
ce  défaut.  La  bonté  eft  peinte  fur  fa  phyfionomie. 

Il  eft  trapu  &  rondelet;  ce  qui,  joint  à  fon  vêtement 
très-uni,  noir,  accompagné  d’une  perruque  magiftra- 
le,  n’a  pas  manqué  de  faire  rire  les  courtifans,  trop  > 
frivoles  pour  ne  pas  s’arrêter  à  l’écorce.  Ses  mœurs 
&  fes  maniérés  répondent  à  fon  extérieur  modefte. 

Il  eft  gai ,  folâtre  &  a  dans  la  fociété  la  franchife  de 
fa  figure.  II  aime  les  enfantillages,  les  jeux  de  main. 
Son  grand  pîaifir  eft  de  faire  des  Camouflets .  Je  ne 
puis  me  refufer  à  vous  rapporter  à  cette  occafion  une 
hiftoriette,  qui  prouve  également  &  fa  bonhommie  & 
la  force  de  fa  tête. 

On  entend  dans  ce  pays-ci  par  if?  Camouflet  une 
plaifanterie  innocente; elle  conftfte  a  allumer  un-mor¬ 
ceau  de  papier  &  à  le  préfenter  légèrement  fous  le 
nez  de  quelqu’un  qui  dort ,  ou  eft  préoccupé  férieu* 
fement  de  quelque  chofe,  au  point  de  ne  pas  faire 
attention  à  ce  qui  fe  pafîe.  Un  plaideur  étoit  venu 
folliciter  M.  de  Malesherbes,  alors  Premier  Préft*, 
dent  de  la  Cour  des  Aides  ;  il  l’inftruifoit  de  fon  pro. 
cès,  long,  compliqué  &  délicat.  Le  Magiftrat  fem- 
bîoit  l’écouter  avec  attention  ,  lorfqu’au  bout  d’un 
certain  tems  il  fouille  dans  fa  poche ,  en  tire  un  chif¬ 
fon,  le  porte  à  la  bougie,  l’en  retire  &  le  préfente 
au  narrateur.....  Celui-ci  tout  étonné  fe  recule  & 
rçfte  court.  Ehl  Moniteur,  lui  dit  fon  Juge, 
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„.]e  vous  demande  mille  pardons  de  ma  diftra&ion, 

„  mais  je  n’en  ai  pas  moins  entendu  tout  ce  que 
„  vous  m’avez  expliqué”.  Et  pour  preuve,  il  lui 
reprend  Ton  affaire  &  la  rapporte  dans  le  même  jour 
préfenté. 

Il  eft  en  effer  très-dirtrait.  Voici  une  autre  anec* 
dote  qu’on  m’a  contée,  encore  plus  originale.  Ces 
traits  en  a&ion  peignent  mieux  un  homme,  que  toutes 
les  obfeivations  du  Métaphyficien  le  plus  délié.  Un 
jour  à  l’audience  ,  M,  de  Malesherbes  interrompit 
brusquement  un  Avocat  au  milieu  de  fon  plaidoyer: 

„  Ehl  morbleu,  Maître  un  tel,  s’écrie-t.il ,  quand 
„  finirez-vous  de  nous  ennuyer?”  L’orateur  ne  fe 
démontant  pas:  „  Monfieur  le  Premier  Préfident, 
„  répond.il,  j’®4  fuis  fâché,  mais  je  remplis  mon 
„  minirtere;  remplirtez  le  vôtre  ,  en  m’écoutant  fans 
„  vous  impatienter  ;  duffiez-vous  bâiller  jufques  à  la- 
fin,  vous  êtes  fait  pour  cela.”  Le  Magiftrat ,  re¬ 
venu  de  fa  diftra&ion,  reçut  la  leçon  &  fe  tut. 

Le  courier  prefle,  Milord ,  &  je  ne  veux  pas  per¬ 
dre  le  jour  de  porte.  Je  vous  embrafle. 

Paris,  ce  20  Juillet  1775» 


Sur  la  maladie  Jinguliere  d'un  Curé  ;  fur  le  danger  at 
la  continence  chez  les  Prêtres  ;  Mémoire  de  celui • 

'  là,  très  curieux. ,  Ouvrage  qu'il  Je  propofe  de  don - 
rier  au  public, 

J’etois  l’autre  jour,  Milord  ,  à  dîner  chez  Ma* 
dame  GeofFrin.  Je  ne  m’étendrai  point  fur  cetre 
Virtuofe,  dont  la  réputation  eft  plus  répandue  parmi 
les  Etrangers  encore  qu’en  France.  Il  y  avoit,  fui- 
vant  la  coutume,  plufieurs  Sçavans.  Il  fut.  princi¬ 
palement  queftion  du  Mémoire  qu’un  Curé  d’une 
PioWnce  méridionale  avoit  envoyé  à  Mrs.  d'Alem • 
ybert  &  de  Buffon  ,  relativement  à  une  maladie  fin* 
guliere  &  même  unique  dont  il  fortoit.  On  dit  qu’il 
ÿ  rendoit  compte  dans  le  plus  grand  détail  des  eau* 
fes  &  des  effets  de  fôn  accident;  qu’il  l’attribuoit  à 
la  continence  qu’il  avoit  obfervée  trop  rigoureufe» 
ment  dans  fon  état,  &  qu’après  avoir  épuifé  tous  les 
rêmedes  de  la  médecine  ufités  en  pareil  cas,  il  ne 
s’étoit  guéH  que  par  î’inftinél  de  la  nature,  le  por* 
tant  à  ufer  involontairement  de  la  reffource  qu’elle 
indique  dans  les  momens  défefpérés.  Nous  n’avons 
pas  befoin  en  Angleterre  de  connoître  les  moyens 
dépareilles  cures,  puisque  nous  avons  fagement  abo¬ 
li  les  lieux  ou Ton  martyrife  ainfi  le  genre  humain, 
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ë.  que  les  Minières  de  notre  religion  ne  renoncent 
pas  au  plus  effentiel  des  devoirs  du  citoyen,  de  re« 
produire  leurs  fembîables»  Mais  le  Mémoire  fut  an* 
noncé  comme  fi  intéreffant ,  que  je  voulus  1  avoir 
pour  vous  en  envoyer  une  copie.  J’allai  chez  M. 
d’AIembert  &  le  priai  de  me  le  prêter  :  je  vous  en 
fais  part.  Vous  y  remarquerez  beaucoup  de  bonne 
foi  :  vous  ferez  fenfible  au  fort  d’un  fai'nt  Prêtre , 
vittime  de  fon  fanatifme:  vous  ferez  furpris  que  le 
Ciel  ait  fouffert  que  la  Nature  triomphât  de  la  Gra* 
ce ,  ou  plutôt  que ,  témoin  des  combats  violens  de 
cet  athlete,  il  n’ait  pas  éteint  enfin  chez  lui  ces  de* 
firs  impurs  fuggerés  par  le  démon  de  la  chair.  Quant 
à  l’ouvrage,  il  vous  paroîtra  verbeux,  mais  précieux 
dans  fes  moindres  détails  :  vous  y  admirerez  une 
imagination  fougueufe,  d’une  fécondité  inépuifable, 
fbuvent  obscure  &  fe  repentant  un  peu  de  l’ancien 
état  du  malade.  Vous  y  trouverez  un  homme  éru* 
dit,  citant  fréquemment  des  paiïages  tirés  de  fes* 
Auteurs  Latins  dont  il  efl  rempli,  mais  fpécialement 
de  l’Ecriture  Sainte,  dont  il  fe  nourriffoit  trop  & 
qui  lui  exaltoit  le  cerveau  à  un  dégré  prodigieux,*  ce 
qui  prouve  le  danger  de  cette  forte  de  le&ure  pour 
les  jeunes  gens,  dont  Pâme  vive  s’ouvre  facilement  à 
toutes  les  imprefiions,  ou  pour  les  hommes  portés  à 
la  mélancolie.  Du  refte,  quoique  l’écrit  roule  fur 
une  matière  délicate  &  fujette  à  préfenter  fréquem¬ 
ment  des  obscénités,  il  eft  traité  avec  toute  la  réfer- 
ve  poffible.  Il  faut  d’ailleurs  l’envifager  finalement 


comme  un  morceau  de  phyfique,  de  médecine  & 
de  moraie. 

RELATION  d'une  maladie  fingnliere  ,  arrivée  à  Mi 
Blancbet ,  Curé  de  Cours ,  près  La  Réolle  en  Guyen*  - 
ne  }  pour  avoir  gardé  une  continence  trop  parfaite 

Faite  par  luwnême . 

J  e  ne  puis  donner  au  Le&eur  une  idée  jufte,  un 
détail  exact  de  l’étonnante  crife,  du  fingulier  pbéno- 
mene  que  j’ofFre  à  Ton  attention,  qu’en  remontant 
plus  haut,  pour  lui  apprendre  quelque  chofe  de  mon 
tetnpéramment,  de  mon  régime  &  de  mon  éducation, 
tant  familière  que  religieufe,  qui  furent  les  principe* 
les  caufes  qui  les  amenèrent. 

Je  nâquis  de  parens  jeunes  &  robuftes.  Un  germe 
bien  conditionné,  verfé  dans  le  fein  d’une  mere  fai¬ 
ne  &  amourenfe,  s’y  échauffa  &  s’y  développa  dans 
toute  la  force  &  dans  toute  l’énergie  de  la  nature. 
jAu  bout  de  neuf  mois  je  paffai  de  fon  fein  entre  fes 
bras  pour  y  être  nourri  de  fon  lait.  Cette  nourriture 
donna  à  mes  membres,  à  mes  organes,  un  ptompt 
accroiffement,  &  à  mon  tempéramment  une  confti* 
tution  vigoureufe  ;  j’acquis  une  fanté  parfaite  :  les 
ris,  Jes  jeux,  les  pîaifirs  furent  le  cortege  insépara¬ 
ble  de  mon  berceau;  je  ne  fends  rien  des  langueurs, 
des  infirmités  qui  ont  coutume  de  retarder  le  premier- 
âge:  je  femblai  échappé  aux  malédi&ions  portées  èii 

toimimn  contre  tous  les  enfans  d’Adam.  Ces  teiià 
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reufes  difpofitions  hàîerent  mon  tempéramment ,  & 
fa  précocité  ne  tarda  gueres  à  me  faire  reffentir  vive¬ 
ment  l’inclination  pour  le  fexe,  qui  dans  la  plupart 
des  fujets  eft  plus  longtems  retardée.  Je  n’avois  pas 
encore  onze  ans  lorfque  quelques  objets  de  ce  genre 
s’étant  offerts  à  moi  par  hazard,  firent  fur  mes  yeux 
&  mon  imagination  une  imprefïïon  fi  vive,  qu’en¬ 
traîné  par  leurs  charmes  mon  ame  fenfibîe  m’aban¬ 
donna  &  s’envola  vers  eux:  Ut  vidi ,  ut  perii ,  ut 
me  malus  aljhtlit  error. 

J’aurois  fans  doute  infailliblement  fuivi  l’attrait  fe- 
cret  du  plaifir  qui  m’entraînoit  ,  puisqu’il  n’eft  point 
d’âge  moins  fait  que  celui-là  pour  réfifier  à  une  loi  qui 
nous  captive  tous,  ou  pour  mettre  des  mefuresà  une 
pafilon  qui  n’en  connoît  point.  Mais  prévenu  par  les 
leçons  de  mesparens,qui  me  deftinoient  à  l’état ecclé- 
fiaftique  &  m’avoient  fait  entrevoir  cette  inclination 
comme  criminelle,  j’héfitai.  Ce  combat  eft  l’époque 
de  tous  mes  maux,  la  caufe  de  tous  mes  malheurs. 
Ce  n’eft  pas  que  je  veuille  dire  qu'il  m’eût  été  avan¬ 
tageux  de  fuivre  à  un  âge  aufîl  tendre  l’impulfion  de 
.l'amour;  mais  mes  parens  auroient  dû  m’en  éloigner 
autrement  que  par  une  erreur*  Ils  auroient  dû  inté- 
reflfer  ma  curiofité,  occuper  l’aélivité  de  mon  efprit, 
qui  étoit  extrême,  par  des  études  utiles;  dompter  la 
fougue  &  la  force  de  mon  tempérament,  par  des  tra¬ 
vaux  pénibles;  m’amener,  s’il  eût  été  pofîîble,  î 
çette  maturité  &  perfeftion  d’âge  ,  avant  lesquelles  il 
p’étoit  point  permis  aux  Germains  d’approcher  des 
femmes;  à  ce  point  au  quel  le  pere  de  Montaigne  par. 
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vint  intégré,  quoiqu’élevé  parmi  la  licence  des  armes* 
Mais  faute  de  cette  éducation,  l’inclination  naturelle 
me  ramena  bientôt  vers  les  objets  qui  avoient  fait  fur 
moi  cette  première  &  fi  vive  impreffion.  Alors  mon 
ame  partagée  entre  eux  &  les  remords  d’une  con- 
fcience  allarmée  par  l’idée  du  crime  .devint  flottante, 
incertaine,  &  ne  pouvant  plus  tenir  à  un  état  fi  vio» 
lent  je  pris  le  parti  de  m’ouvrir  à  mon  pere.  Mais 
lui,  plus  occupé  de  fon  état  que  du  mien,  de  fa 
fortune  que  de  mon  bonheur,  ou  plutôt,  je  lui  dois 
cette  juflice,  le  cherchant  où  je  ne  devois  pas  le 
trouver,  m’expofa  la  modicité  de  fa  fortune,Ie  nom¬ 
bre  de  fes  enfans ,  m’étala  les  rlcheffes  &  les  avanta¬ 
ges  de  l'état  eccléfiaflique ,  où  m’attendoient  deux 
oncles  pour  me  faire  part  de  leur  fortune.  Me  voyant 
infenfible  à  tous  ces  motifs, il  méprit  entre  fes  bras, 
&  m’embraffant  tendrement,  me  conjura  de  ne  pas 
me  refufer  à  un  état  qui  dévoie  donner  du  pain  à  moi, 
à  lui  &  à  mes  freres.  Savoir*  il  cependant  ,  ce  pere 
infortuné,  les  maux  qu’il  fe  préparoit,  à  moi  &  à 
toute  fa  famille?  Avoit  -  il  prévu  que  la  force  de  l’in, 
clination  ,  qui  dans  ce  moment  cédoif  à  l’amour  pa¬ 
ternel  ,  ou  que  la  fougue  presque  invincible  de  mon 
tempéramment,  qui  dans  la  fuite  céda  à  l’amour  de  la 
vertu  &  de  l’eflime  publique, dufTent  m’amener  à  une 
maladie,  la  plus  affreufe  qu’ait  peut-être  jamais  éprou¬ 
vé  la  nature  humaine,  à  une  aliénation  d’efprit,  qui 
balança  lonftams  ma  perte  irrévocable  ?  Je  l’ai  vu, 
ce  tendre  &  trop  fenfible  pere,  hélas!  pourrai- je 
foutenir  fon  image!  mais  elle  s'ofFre  à  moi  avec  trop 


d’importunité  pour  ne  pas  trouver  ici  fa  place  ;  je  l’ai 
yu  étonné,  furpris,  immobile  au  t  rifle  fpeétacle  que 
lui  ofFroient  deux  de  Les  en  fans,  qu’une  trop.rigqur  eu- 
fe  continence  avoit  conduit  à  l'aliénation  dcfprit, 
exprimer  les  fentimens  de  la  douleur  la  plus  vive,  ie 
reproche  trop  amer  qu’il  Te  faifoit  d’une  faute  qui 
étoit  bien  plus  à  mettre  fur  le  compte  de  la  fociété  oc 
de  la  religion  que  fur  le  fien,  mais  qui  flétri  (Toit  fa 
vie  &  abrégeoit  fes  jour  :  je  l’ai  vu  defcendre  dans 
le  tombeau  avant  d’avoir  fourni  la  moitié  de  fa  cai* 
riere.  Cependant  dans  le  tems  dont  je  parle,  mon 
cœur  attendri  &  gagné  par  fes  careffes  s’offrit  à  lui 
comme  une  cire  molle  pour  recevoir  la  forme  qu’il 
vouloit  lui  donner.  Ma  vocation  à  l’état  eccléfiaflique 
fut  donc  décidée,  &,'dès  ce  moment,  je  formai  la 
réfolution  ferme,  confiante  &  invincible,  de  combat¬ 
tre  l’inclination  naturelle.  Ciel!  quelle  entreprife !  cel¬ 
le  de  ces  fiers  mortels  qui  entafïant  les  montagnes  les 
unes  fur  les  autres,  conçurent  le  deffein  d’efcalader 
le  ciel,  ne  lui  eft  pas  comparable.  Quelle  carrière 
s’ouvrit  fous  mes  pas  !  Ma  confcîence  m’ell  témoin 
que  fl  j’étois  à  recommencer,  après  avoir  épuife  ms 
travaux  d’Hercuîe,  y  joignant  l’entreprife  de  Belie- 
rophon,  j’aimerois  mieux  entrer  tout  vivant  dans  la 
gueule  de  la  Chimere,que  de  fournir  de  nouveau 
une  tâche,  qui  pendant  fi  longtems  m’offrit  fucceffi. 
vement  les  travaux  des  Euménides,  le  fuppîice  de 
glCyphe  &  lestourmens  de  Tythie,  Le  foi#de  ceiui-ci 
toujours  renaiffant,  mais  toujours  rongé,  fut  l’image 
vivante  &  trop  fenfible  d’une  inclination  toujours 


aflive  &  toujours  combattue.  Mes  comparaifons  n’au- 
ront  tien  d’outré,  rien  d’emphatique,  pour  quicon¬ 
que  aura  éprouvé  combien  il  elî  doux  de  ceder  aux 
charmes  de  l’inclination  naturelle,  combien  il  eft  dur 
de  toujours  y  réliUer  •  Quisquis  aut  dulces  aut  awia* 
vos  experietur  amores.  Or,  voici  comment  je  fournis 
cette  pénible  carrière. 

Je  commençai  par  élever  deux  remparts:  l’un, 
étayé  fur  la  crainte  &  le  refpeél  d’un  Dieu  toujours 
préfent,  d’une  confcience  tendre  &  timorée,  s’oppo- 
foit  à  toutes  les  penfées ,  à  tous  les  defirs  &  les  fen* 
timens  les  plus  fecrets;  &  l’autre,  fondé  fur  l’eftirae 
publique,  m’éloignoit  de  tout  entretien,  de  toute, 
converfation  &  recherche  des  perfonnes  au  Sexe. 
Contre  ces  deux  remparts,  ou  plutôt  contre  ces  deux 
écueils  ,  venoit  conllamment  fe  brifer  l’effort  d’un 
tempéramment  terrible.  De  la  violence  de  celui-ci, 
de  la  réfiftance  de  ceux-là,  réfultoit  un  choc,  une 
fecouffe  continuelle,  qui  étonnoient  mon  ame  &  la  dé* 
concertoient.  A  la  vue  du  péril,  dans  la  crainte  du 
naufrage,  je  réclamai  un  guide  &  un  pilote.  Mon 
choix  tomba  fur  un  vieux  prêtre ,  en  qui  les  pallions 
étoient  éteintes  par  l’âge  ,  ou  qui  peut  être  n’en 
ayant  jamais  eu  de  fortes,  ne  fe  trouvait  que  celle 
d’élever  de  jeunes  eccléliaffiques  à  l’état  célibataire» 
Pas  moins  jaloux  de  cette  million  que  l’étoient  les 
Pharifiens  de  former  des  profélytes  à  la  loi  de  Meu¬ 
le,  comme  eux  il  auroit  volontiers  parcouru  la  terre 
&  la  mer  pour  faire  des  enfans  de  la  gebenne.  Il 
fat  donc  charmé  d’en  voir  un  fe  préférer  de  luwnê* 


me  &  de  la  meilleure  volonté  du  monde.  Ma  pre¬ 
mière  démarche  fut  de  lui  ouvrir  mon  cœur.  Je  ne 
lui  laîffai  pas  ignorer  combien  la  force  &  la  lubricité 
de  mon  tempéramment  répugnoient  à  la  pratique  de 
la  continence.  Mais  cette  difficulté  &  cette  répu¬ 
gnance,  au  lieu  de  l’arrêter,  ne  firent  qu’exciter  fou 
zele.  L’oppofition  de  l’inclination  naturelle  avec  la 
continence,  de  la  chair,  difoit-il ,  avec  la  grâce, 
formoit  à  fes  yeux  le  plus  bêau  ccntrafle,  J  allois, 
félon  lui,  foutenir  un  combat  qui  intérefToit  le  ciel  ; 
j’allois  fixer  l’attention  de  Dieu  &  de  toute  la  cour 
célefle;  remporter  des  vidoires,  auxquelles  il  s’as* 
focioit  fans  doute  ,  comme  Pcitrocle  à  celles  d '  Achille  i. 
j’ai  lois  enfin  gagner  une  couronne  de  gloire  &  d’un- 
mortalité.  Guide  aveugle  l  il  ne  voyoit  pas  qu’il  ne 
peut  y  avoir  de  contradidion  entre  ia  nature  &  la 
grâce;  que  celle-ci  fuppofe  toujours  celle-là,  la  fou* 
tient,  la  ménage,  l’épure  &  la  perfectionne,  maïs 
ne  la  détruit  jamais!  Cependant,  vidime  de  l’igno¬ 
rance  de  mon  diredeur,  de  ma -crédulité,  j’entrai 
dans  fes  'vues  :  la  grandeur  des  difficultés  ne  fit 
qu’échauffer  mon  imagination  &  mon  courage  dans 
un  âge  auquel  on  ne  mefure  gueres  le  mérite  d’une 
adion  que  par  la  difficulté  qu’il  y  a  de  1  exécuter. 

Le  zélé  diredeur  ne  manqua  pas  de  me  parler  de 
la  chûte  du  premier  homme,  du  poifon  qui  s  étant 
gliffé  dans  le  germe  de  la  génération,  avoit  paffé  à 
fa  poftérité  &  avoit  corrompu  tous  les  individus  de 
l’efpece  humaine,  qui  depuis  n’avoient  pu  exercer 

l’ade  de  la  génération  fans  fe  fentir  échauffés  de 

l’ar* 
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HsrJeut  d’une  concupifeence  criminelle  à  laquelle  je 
ne  devois  jamais  me  laiffer  aller.  Il  eut  foin  d’y  join¬ 
dre  le  portrait  d’un  Dieu  terrible,  d’un  Dieu  jaloux, 
qui  fondant  le  fond  de  mon  cœur  en  pénétroit  tous 
les  mouvemens.  Saifi ,  épouvanté  par  l’idée  d’un.  Dieu 
fi  prêtent,  je  me  décidai  à  ne  rien  me  permettre  qui 
pût  lui  déplaire,  &  ne  me  permis  d’exprimer  aucun 
defir,  nul  mouvement  qui  eût  trait  à  l’inclination  na* 
turelle.  Je  captivai  mes  regards  &  ne  les  fixai  ja« 
mais  fur  aucune  perfonne  du  fexe.  J’impofai  la  me* 
me- retenue  à  tous  mes  autres  fens.  Cependant  le  be* 
foin  prévalant  contre  tous  mes  efforts ,  offroit  conti¬ 
nuellement  à  mon  imagination  des  objets  deftinés  à 
la  fatisfaire.  Or ,  de  ces  deux  chocs  ,  de  l’inclina¬ 
tion  naturelle  d’un  côté,  de  l’autre  des  efforts  conti* 
miels  que  je  fai  fois  pour  y  réfifler,  fe  formoit  un 
combat  intérieur,  une  efpece  d’agonie,  d’où  réfultoit 
une  flupeur  qui  tenant  en  fufpens  toutes  les  facultés 
de  mon  ame,  me  rendoit  bien  plus  fembiable  à  un 
automate  qu’à  un  holnme.  Alors  la  nature  qui  dans 
les  premiers  développemens  de  mes  organes  m’avoit 
paru  un  fi  beau  fpe&acle,  qui  en  offrant  à  chacun  de 
mes  fens  les  objets  qui  leur  convenoient ,  m’avoit 
rempli  de  joie  •&  de  plaifir,  &  qui  en  échauffant  mon 
ame  de  ces  doux  fentimens  alloit  faire  éclore  tous 
les  germes  des  talens  ;  cette  aimable  nature  fe  cou¬ 
vrit  âmes  yeux,  elle  &  tous  fes  charmes, d’un  voile 
affreux,  au  travers  duquel  je  ne  vis  déformais 'plus 
que  des  objets  trilles  &  iugubres.  Dés  ce  moment, 
Tome  IL  B 
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mon  cœur  fe  glaçant  fe  refufa  à  tous  les  plaihrs,  & 
mon  ame  devint  inaccefïîbîe  à  la  joie.  Si  quelquefois 
elle  voulut  me  fourire ,  je  la  rejettai,*  en  Tapoflro- 
phant,  je  lui  difois  avec  TEccléfiafle  :  Rifum  reputa> 
*vi  Jlultitiam  &  gaudio  dici  quid  frujira  deciperis .  Je 
cherchois ,  au  contraire,  à  abreuver  mon  aine  d’en* 
nui»  de  dégoût  &  d’amertume,  perfuadé  que  c'étoït 
la  perfe&ien  de  la  vie  chrétienne.  Des  livres  afcéti- 
«ques,  certains  endroits  de  l'Ecriture ,  procurés  &  ame¬ 
nés  par  les  foins  de  mon  direfteur  attrabilaire,  ne 
fervoient  que  trop  à  cela.  Cependant  la  bonté  de 
Dieu  ne  fçamoit  esîger  de  fa  créature  un  pareil  fs» 
crifice,  ni  approuver  une  femblable  conduite:  non, 
fans  doute ,  puifiju’il  ne  peut  fe  démentir ,  oppofer  ,cooi«' 
me  je  l’ai  dit,  l’ordre  de  la  grâce  à  celui  de  la  natu 
je,  dont  prefque  toutes  les  opérations,  les  voies  & 
les  démarches  font  marquées  au  coin  du  plaitîr;  & 
c’eil  par  les  charmes  à  les  attraits  de  celui-ci  qu’il 
déclare  vouloir  appeller  les  enfans  d’Adam  à  lui  & 
■a  leurs  devoirs,  dont  le  plus  efientiel  efi:  celui  de 
propager  leur  efpece  :  Trabam  eos ,  dit-il,  in  funi • 
culis  Adam,  in  vinculis  Adam ,  in  vinculis  caritatis. 
Et  ailleurs,  l’Ecriture  peignant  fon  cara&ere,  dit  de 
lui  :  Attingens  a  fine  ufique  ad  finem  fortiter  £p  difipo* 
nens  omnia  fuaviter» 

J’étois  donc  dans  Terreur,  &  l’erreur  la  plus  per- 
nicieufe,  car  la  tiifteiïe  dans  laquelle  je  vlvois , 
outre  qu’elle  éteignoit  en  moi  le  defir  de  mmftruiré, 
#pyen  fi  propre,  ou  peut-être  le  feul  pour  faire 
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diverfion  à  l’inclination  que  je  combattais ,  cette 
triftefie,  dis-je,  me  conduifit  fouvent  au  bord  du 
précipice  &  m’amena  à  deux  doigts  de  ma  perte.  Ve* 
nant  à  penfer  quelquefois  à  l’adte  delà  génération, 
je  fentois  contre  les  auteurs  de  ma  vie  un  certain 
dépit,  une  horreur  fecrette,  qui  troubloit  mon  ima¬ 
gination,  me  caufoit  les  tranfports  d’une  fureur  pres¬ 
que  femblable  à  celle  des  Manichéens  &  des  Circon- 
celliens.  Je  balançois  quelquefois,  &  voulois  prati¬ 
quer  fur  moi  l’atrocité  des  Origenifles.  J’étois  à 
mes  yeux  un  monfrre  affreux  ,  que  je  regardois  com¬ 
me  toujours  oppofé  à  la  Loi  de  Dieu,  que  j’avois 
calquée  fur  l’erreur  &  la  faperftition.  Ce  trille  régi* 
•me  m’amena  à  fâge  auquel  il  fut  queflion  de  me  dé¬ 
cider  à  la  Prêtrife,  &  par  un  vœu  qu’il  a  plu  aux 
hommes  y  attacher,  à  une  continence  perpétuelle»* 
cet  état  n'exigeant  point  de  moi  une  pratique  de  la 
continence  plus  parfaite  que  celle  que  j’avois  déjà 
obfervée ,  je  ne  prévis  point  de  difficultés  plus  gran¬ 
des  que  celles  que  j’avois  déjà  furmontées  ,  je  m’y 
décidai. 

Le  jour  de  mes  deflinées  arrivé,  je  me  rendis  aux 
pieds  des  autels,  mais  avec  une  pefanteur  qui  accom- 
pagnoit  prefque  toutes  mes  sélions ,  fuite  naturelle 
de  la  triflefle  dans  laquelle  je  vivors.  Rendu-Jà,  je 
fléchis  ie  genou,  inclinai  la  tête  &  tombai  comme 
une  iourde  vi&ime  fous  un  vœu  mille  fois  plus  cruel 
que  le  coûteau  facré  qui  immola  la  fille  de  Jephté» 
ou  Iphigénie  ;  puîfque  celui-ci  frappa  fa  vi&ime  d’un 
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<feiil  coup  &  pour  toujours,  pendant  que  celui-là  at¬ 
tachant  fa  vi&inae  à  une  loi  suffi  dure  que  le  rocher 
fur  lequel  gémit  Prométhée,  devoit  déchirer  éternel* 
lement  la  Tienne  fans  jamais  l’achever.  En  effet, 
après  mon  vœu,  me  croyant  plus  étroitement  obligé 
à  la  loi  de  la  continence,  je  redoublai  de  foins  & 
d’attention  pour  éviter  tout  ce  qui  pou  voit  la  violer , 
.&  pourfuivis  l’inclination  naturelle  jufques  dans  fes 
derniers  retranchemens.  Or,  il  y  avoit  une  choie 
qui  m’avoit  toujours  fait  de  la  peine  :  l’attention 
avec  laquelle  je  veillois  fur  moi  le  jour,  avoit  allez 
de  pouvoir  pour  empêcher  les  objets  obscènes  de  fai¬ 
re  fur  mon  imagination  une  impreffion  allez  vive  & 
allez  longue  pour  émouvoir  les  organes  de  la  généra* 
ti0n  &  procurer  le  foulagement  de  la  nature;  mais 
pendant  la  nuit  &  durant  le  fommeil,  mon  imagina- 
lion  ceffant  d’être  fous  l’empire  de  la  raifon  ou  de  la 
religion,  recevoit  de  fes  efforts  alfez  de  -chaleur  pour 
obtenir  le  foulagement  de  la  nature.  Get  effort  fi 
fimple  &  fi  naturel  me  paroiflbit  cependant  un  défor- 
dre ,  une  efpece  de  fouUlure ,  qui  m’allarmoit  &  m’af* 
fligeoit  vivement,*  car  je  eraignoîs  toujours  qu’il  n  y 
eût  de  ma  faute,  &  l’attribuois  le  plus  fou  vent  à  la 
qualité  ou  à  la  quantité  des  alimens  que  je  prenois. 
D'autres  fois ,  je  foupçonnois  n’avoir  pas  veillé  fur 
mes  Cens  avec  aflez  d’attention:  en  conféquence  je 
me  privai  de  toutes  les  nourritures  que  je  foupçon¬ 
nois  augmenter  ou  échauffer  l’humeur  féminale,  & 
diminuer  la  qualité  des  autres.  Ce  régime  me  con- 
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duîfit  à  une  extrême  maigreur.  Je  redoublai  furtout 
d’attention  &  d’horreur  contre  les  illüfions  de  la 
nuit,  au  point  que  la  moindre  difpofition  qui,  pen¬ 
dant  le  fommeil ,  tendoit  à  évacuer  l’humeur  fémina. 
le,  me  reveiîîoit;  alors,  changeant  de  fituation,  ou 
mène  quelquefois  me  levant,  je  l’évitois. 

Il  y  avoit  déjà  près  d’un  mois  que  je  vivois  dans 
ce  redoublement  d’attention ,  &  j’étois  dans  la  trente- 
deuxieme  année  de  mon  âge,  lorfqu’une  nuit,  au  ma¬ 
tin  ,  mon  ame  échauffée  par  les  images  des  objets  ». 
communiquant  fon  aétion  aux  organes  de  la  généra¬ 
tion ,  je  me  fends  prêt  â  tomber  dans  le  désordreque 
je  redoutoîs.  Eveillé,  tant  par  l’impreflion  vive  qu  a- 
voit  laiffée  en  moi  ma  forte  réfolution ,  que  par  le 
fent'iment  du  pîaifir ,  je  me  levai  &  trompai  la  nature. 
Cependant  l’humeur  féminale  dont  je  venois  d’empê* 
cher  l’évacuation ,  porta  fortement  à  mon  imagina¬ 
tion  ,  lui  donna  un  feu  &  une  vivacité  que  je  n  avois 
jamais  reffentis.  Mes  fens  acquirent  une  fenflbilité  ra¬ 
pide  ,  une  pénétration  étonnante.  L’après  midi, 
j'allai  dans  une  maifon  oii  m’appelloient  les  devoirs 
de  la  fociété;  à  l’entrée  de  la  falle  je  portai  mes  re¬ 
gards  fur  deux  perfonnes  du  fexe,  qui  firent  fur  mes 
yeux,  &  de  là  dans  mon  cœur,  une  fi  forte  impres* 
fion,  qu’elles  me  parurent  vivement  enluminées,  & 
telles  que  celles  qu’on  éle&rife.  Ignorant  alors  la 
caufe  phyfique  d’un  aufli  fmguiîer  effet,  je  l’attribuai 
au  preftige  du  démon  &  me  retirai.  La  maître  fie 
de  la  maifon,  furprife  d’un  aufii  brusque  départ,  im 
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fuivit  &  m’en  demanda  la  caufef  Je  lui  dis  fran¬ 
chement  qu’elle  avoit  chez  elle  des  objets  trop  ié- 
daifans,  mais  que  j’aurois  l’honneur,  de  la  voir  une 
autre  fois,  Ge  qu’il  y  eut  de  lîngulier,  c’eïï  que  cel¬ 
le-ci,  auffî  jeune  que  les  deux  autres,  &  qui  n’avoit. 
pas  moins  de  charmes  &  de  beauté,  ne  fit  fur  moi 
aucune  impreilion.  Mass  il  y  avoit  une  caufe  &  une 
raifon  phyfique  de  cette  différence,  que  je  dirai  dans 
la  fuite.  Sorti  de  la  maifon,  éloigné  des  objets  qui  m’a 
voient  fl  vivement  affrété,  je  devins  plus  tranquille» 
à  cela  près  que  je  fentois  mon  ame  en  feu,  &  dans 
tous  mes  fens  une  vivacité  extraordinaire,  qui  fem- 
bioit  m’entraîner  &  me  précipiter.  Dans  le  relie 
de  la  journée  mes  regards  ayant  rencontré  quelques 
autres  perfonnes  du  fexe,  j’eus  le  même  trouble  de 
les  mêmes  iilulions.  Le  lendemain,  m’étant  mis  en 
chemin  pour  revenir  chez  moi,  il  me  fembla  à  pla¬ 
ceurs  fois  que  la  voiture  où  j’étois  tomboit  &  fe 
renverfoit;  ce  qui  fit  que  je  criai  aux  gens  qui  la  con» 
duifoient  de  la  foutenir.  Mais  mes  faulfes  allarmes 
leur  prêtant  à  rire,  je  ne  favqis  trop  ce  que  cela 
fignifioit.  Il  y  avoit  cependant  un  dérangement  réel 
en  moi,*  mais  mon  erreur  étoit  de  l’attribuer  aux  ob> 
jets  extérieurs ,  pendant  qu’il  provenoit  de  mes  orga¬ 
nes  &  du  trouble  de  mes  fens  :  ce  que  je  n’avois 
garde  de  foupçonner.  Aux  approches  d’une  petite 
ville  qui  fe  trouva  fur  mon  chemin ,  ayant  vu  des 
femmes,  elles  me  cauferent  le  même  frémiflement  & 
les  mêmes  Ululions  que  celles  que  j’avois  apperçues 
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îa  veille.  Entré  dans  ia  ville  ,  arrivé  à  l’auberge, 
o  fi  me  fer  vit  à  manger:  mais  le  pain,  le  vin  & 
généralement  tous  les  objets  qu’on  ms  préfeiHa,me 
parurent  en  defordre  &  renverfés.  Alors  perfuadé 
que  l’efprit  de  preftige  &  d’illufïon  me  fui  voit  partout, 
j’apoftrophai  durement  l’aubergiPce  ,  que  je  foupçon» 
nois  y  avoir  part,  &  rentrai  précipitamment  dans  ma 
voiture.  Là,  faifant  attention,  autant  que  pouvoir 
me  le  permettre  le  trouble  de  mes  fens  &  l’agitation 
ds  mes  efprits,  à  mes  aventures  de  la  veille,  à  cel* 
les  du  jour  &  à  mes  difpofîtions  aéluelles,  je  me  cou» 
fïrmai  dans  ma  première  opinion  par  les  fables  de 
Hiba  de  Neyra,  qui  offrent  les  Feres  du  défert  com¬ 
me  nourris  &  éduqués  parmi  les  Ululions  du  démon» 
Il  vint  auffi  s’offrir  à  ma  mémoire  une  foule  de  pas-f 
fages  de  l'Ecriture  Sainte.  Comme  c’étoit  le  feul  li¬ 
vre  que  je  lufle,  ils  étoient  fi  préfensàma  mémoire, 
qu’il  n’y  avoit  point  de  fîtuations  ni  de  circonflances 
dans  la  vie  auxquelles  je  ne  fufTe  à  même  d’en  appli¬ 
quer  quelqu’un.  Celui  de  Saint  Paul,  où  il  dit  que 
ce  n’eft  pas  contre  la  chair  &  le  fang  que  nous  avons 
à  combattre,  mais  contre  la  malice  &  la  méchanceté 
des  puiflances  célefbes  &  fpirituelles ,  n’avoit  donc 
garde  de  m’échapper.  Et, dès  ce  moment, je  ne  con¬ 
nus  plus  d’autre  caufe  de  mon  trouble  &  de  mes  il» 
lufions,  que  l’obfeflion  du  Démon,  à  qui  je  réfolus, 
arrivé  chez  moi,  de  faire  bonne  guerre,  en  em» 
ployant  contre  lui  la  priere,  le  jeûne  &  les  exorcis* 
mes.  Je  continuai  mon  chemin ,  mais  comme  un  su* 
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tre  Saul ,  refpiranf  colere  &  vengeance  contre  l’es¬ 
prit  tentateur  :  Spïrans  cœdis  &  minarum.  Ce¬ 
pendant,  rentré  chez  moi  le  même  jour ,  je  me  fen¬ 
ds  plus  tranquille ,  foit  par  l’éloignement  des  objets 
qui  m’avoient  troublé,  foit  par  le  plaifir  que  j’eus  de 
me  retrouver  dans  le  fein  de  ma  famille.  Mais  Ig 
lendemain,  environ  demi -heure  après  le  repas,  je 
fentis  tout'à  coup  mes  membres  s’étendre  &  fe  roi 
dir ,  puis  tout  mou  corps  frémir  &  s’agiter  par  un 
mouvement  violent  &  convulfif ,  femblable  aux  at¬ 
taques  d’épilepfie  les  plus  violentes.  Il  me  parut 
dans  ce  moment  que  la  machine  du  monde  alloit  fe 
diiToudre;.  que  le  ciel  &  la  terre  croûîoient  ;  que  tous 
les  éléraens  mêlés  &  confondus  enfemble  étoient 
dans  la  plus  affreufe  agitation.  Mes  gens  étant  ac¬ 
courus,  me  prirent  &  m’ayant  mis  au  lit,  me  réchauf* 
foient,  préfumant  que  j’avois  froid,' car  e’étoit  au 
mois  de  Novembre.  Alors  mes  humeurs  fe  fondi¬ 
rent  &  fur  tout  la  féminale,  qui  par  fa  trop  grande 
abondance  étoit  auparavant  dans  une  efpece  de  ba¬ 
lancement,  &  par  l’extrême  réplétion  de  tous  les 
vaiffeaux  où  elle  étoit  contenue,  dans  une  vraie  ftagna- 
tion,  reprit  fa  chaleur  &  fon  activité;  mais  ne  pou¬ 
vant  gagner  les  organes  de  la  génération  où-  elle  de. 
voit  naturellement  fe  précipiter ,  par  les  raifons  qu’on 
a  vues,  elle  fe  porta  rapidement  au  cerveau,  &  m’y 
caufa  la  douleur  la  plus  vive.  Il  me  fembloit  que 
toute  cette  partie  fe  rouloit  &  faifoit  une  volute.  Le 
mouvement  fut  fi  violent  que  fe  communiquant  à  tou- 
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te  la  machiw,  il  l’entraîna  &  me  fît  faire  plufieurs 
évolutions  puériles  &  ridicules,  mais  analogues  &< 
relatives  avec  ce  qui  fe  paffoit  dans  ma  tête.  L’ex¬ 
cès  de  la  douleur  fut  accompagné  d’aliénation  d’efprit 
&  de  délire.  Je  fus  faigné  •  mais  la  faignée  ne  m’ap* 
porta  aucun  foulagement;  je  n'en  fus,  au  contraire, 
que  plus  dérangé.  On  me  baigna,  mais  avec  fi  peu* 
de  précaution-,  que  fi  chez  moi  les  folides  n’eufienr* 
eu  le  jeu  le  plus  flexible,  le  ton  le  plus  harmonique*- 
c’en  étoit  fait  de  moi,*  j’étois  livré  à  une  aliénation* 
d’efprit  irrévocable  &  je  fubiflois  le  fort  de  mon  in» 
fortuné  frere.  Cependant  la  fraîcheur  du  bain  ayant- 
calrné  un  moment  l’ardeur  de  mes  efprits  &  de  moa> 
imagination,  je  reftai  plus  tranquille.  Mais  peu  de 
tems  après  la  chaleur  revenue,  mon  imagination  fat' 
affaillie  par  une  foule  d’images  obscènes.  Toutes  -le» 
beautés  de  la  cour  de  Louis  XV  lui  furent  fuGcefH-- 
vement  offertes,  car  je  m’imaginai,  par  une  idée  as»- 
fez  finguliere, que  le.  Gquverneur  de  la  Province  0*%, 
qui  paffoit  ponr  un  homme  très-galant,  par  le  dépit1 
qu’il  avoir  de  me  voir  fi  opiniâtrement  attaché  à  la- 
pratique  de  la  continence-,  me  les  offroit  avec  im» 
portunité.  Mais  mon  imagination,  encore  plus  vive® 
ment  frappée  par  le  Convenir  de  mon  état  &  la  ferme  • 
réfolution  de  garder  la  continence  ,  y  réfiftcit;  puis  • 
étant  venu  à  croire  que  ces  objets  étoient  amenés 
jufques  dans  mon  lit,  &  qu’on  me  faifoit  violence* , 
je,  pouffai  des  cris  affreux,  Centrai  dans  des  mo me*. 

(*)  M.  le  Maréchal  Duc  de  Richelieu*, 
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mens  convulfifs.  Rien  n’égaloit  le  fu^ice  horrible 
que  je  fouffrois  par  la  cruelle  fcifïïon  de  mon  imagi. 
nation ,  partagée  entre  les  charmes  &  les  attraits  de 
la  préfence  des  objets  deftinés  à  foulager  les  befoîns 
de  la  nature,  &  l’horreur  d’enfreindre  le  vœu  de  la 
religion.  Cependant  cet  état  étant  trop  violent 
pour  durer  plus  longtems  ,  le  fanatifme  prévalant 
contre  la  nature,  ou  celle-ci  changeant  fa  marche, 
les  images  difparurént,  &  l'agitation  ceffa.  Le  cal¬ 
me  ne  dura  pas  longîems  :  bientôt  après  fuccéda 
* 

une  nouvelle  tempête,  bien  violente  encore,  mais 
beaucoup  moins  que  la  première,  d’ailleurs  accom* 
pagnée  de  quelque  fentiment  de  plaifir. 

L’aélivité  de  l’humeur  qui  me  dominoît  fe  tournant  en 
fureur  guerriere,  vint  offrir  à  ma  mémoire  l’idée  & 
le  fouvenir  des  guerriers  dont  le  cara&ere  m’avoit  le 
plus  vivement  frappé  lors  de  mon  enfance.  Alors 
mon  imagination  me  tranfportant  dans  tous  les  com¬ 
bats  &  les  affauts  dont  j’avois  lu  l’biftorie,  je  crus 
être  fucceffivement  Alexandre,  Achille,  Pyrrhus  & 
Henri  IV.  Avec  le  premier,  auquel  je  m’identifiai 
au  point  que  je  m’im3ginois  avoir  fa  taille,  fa  figu¬ 
re,  fon  nom,  être  fa  perfonne,  je  combattis  au 
Granique,  je  vainquis  à  Arbelles,  j’afiiégeai  Tyr  & 
montai  à  l’affaut  fur  fes  remparts.  Ces  mouveméns 
violens  &  rapides,  ces  images  vives  &  frappantes 
rendirent  ê  mes  efprirs  le  cours  &  l'a&ivité  qui  leur 
étoient  naturels,  &  ceux-ci  à  leur  tour  aux  parties 
foîides  le  ton  &  la  vibration  convenables ,  mais  fus. 
pendus  trop  longtems  par  une  vie  oifive  &  médita. 


tive,  fi  contraire  à  mon  tempéramment.  Je  fentôîâ 
cependant  le  plaifir  le  plus  vif  &  le  plus  délicieux. 
Mon  ame  fembioit,  pour  la  première  fois  depuis 
mon  enfance,  vivre  &  refpirer,en  exprimant  le  ca- 
ra&ere  d’Alexandre,  dont  mon  imagination  fuivoit 
tous  les  traits  &  mon  aftion  rendoit  les  mouvemens, 
Vinrent  s’offrir  à  celle-là  700  Tyriens  fufpendus  en 
croix  le  long  du  rivage  de  la  mer.  A  ce  trille  fpefla* 
cle,  faifi  d’horreur  &  d’indignation,  j’abhorrai  le 
cara&ere  du  Héros  Macédonien ,  &  ne  voulus  plus 
être  ce  monflrej  mais  fixant  mes  yeux  ou  plutôt  mon 
imagination  fur  les  vittimes  gémiffantes  de  fa  cruau¬ 
té,  j’entrai  dans  les  fentimens  de  la  plus  vive  &  de¬ 
là  plus  tendre  compafllon,  &  m’attendris  fur  le  fort 
de  ces  infortunés.  A  la  fuite  de  cette  douce  pâflion 
qui  calma  mes  fens,  m’étant  endormi,  il  me  fembla 
voir  les  Tyriens  réchauffés  par  mes  foins ,  reprendre 
vie  &  defcendre  de  leurs  croix.  Mon  imagination 
étoit  fi  vivement  frappée  ,  qu’il  me  fembioit  noter  leurs 
traits,  remarquer  leur  teint,  obferver  leur phyfîono- 
mie,  les  appeller  chacun  par  leur  nom.  11  me  fem» 
bloit  qu’ils  venoient  me  remercier  &  rendre  homma¬ 
ge  à  la  vertu  qui  les  avoit  fauvés.  A  ce  fpe£hcles 
le  cœur  attendri,  les  yeux  mouillés  de  larmes, je  fen¬ 
ds  la  joie  &  le  plaifir  les  plus  parfaits.  • 

Repofez.  vous ,  Milord  ,  avec  ces  malheureux.  J© 
vous  enverrai  ,  l’ordinaire  prochain  »  la  fuite  d© 
l’ouvrage. 

Faris,  ce  30  Juillet  1775, 
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Suite  du.  Mémoire  du  Quré  de  Cours ,  près  la  Réolls, 
en  Guyenne, 

(3 et  état  délicieux  ne  dura  gueres ,  maïs  bientôt 
après  la  force  du  tempéramment  &  l’a&ivité  de  l’hu* 
&eur  reprenant,  je  fus  attaqué  par  un  fécond  accès 
de  fureur  guerriere,  &;  dans  ce  nouvel  accès  il  p  ut 
à  mon  imagination  de  me  transformer  en  Achille»  il 
me  fembîa  ceindre  fes  armes:  j’avois  fa  voix  ;  j’adres^ 
fai  aux  Troyens  fes  défis  &  fes  in  fuites.  Puis  pous* 
fant ,  culebutant  &  renverfant  les  bataillons,  je  me 
vis  tout-à-coup  aux  portes  du  palais  de  Priam.  Dans 
mon  erreur  je  me  figurois  des  images  dont  tous  les 
traits  épars  étoient  fans  fuite:  Cüinecpts9  nec  caput 
wii  redditur  forma,  Paflant  rapidement  du  cara&ere 
d’Achille  à  celui  de  Pyrrhus ,  ou  plutôt  mêlant  &  con¬ 
fondant  celui  du  fils  avec  celui  du  pere,  vivement 
frappé  par  l’image  &  la  peinture  que  fait  Virgile  de 
Pyrrhus,  croyant  être  moi-même  ce  Héros,  je  faifis 
les  quatre  quenouilles  démon  lit, dont  je  ^  qu  un 
paquet,  &  les  lançai  impérueufement  contre  la  porte 
de  ma  chambre ,  que  j’arrachai  de  fes  gonds  &  portai 
à  quatre  pas  de.là.  Tranfporté  de  joie,  animé  par 
la  fecoufle  &  le  fracas ,  je  m’écriai  :  Cecidit  Illion  Pria- 
,  ’iifue  dmu-  i  J’evois  pendant  ces  fortes  d  accès  tant 
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dé  roideur  &  de  force  dans  mes  membres ,  que  tou? 
croûloit  fous  mes  mains,  &  rien  ne  réfiftoit  à  mes 
efforts.  Je  rendois  ces  fortes  de  combats  avec  tarît 
de  force  &  Vénerg  e  ,  oe  pet  férue  ne  pouvait  fout®- 
nir  le  feu  de  mes  regards ,  ni  la  vivacité  de  mon  a&ion. 
Mes  parens ,  qui  ne  la^oient  rien  de  ce  qui  fe  pafïoît 
dans  mon  imagination ,  qui  connoifToient  encore  moins- 
îà  marche  de  îa  nature  qui,  par  cette  crife  violente, 
cherchoit  à  me  faire  for  tir  de  l’érat  où  une  fotte  édu* 
cation  &  un  malheureux, régime  m’avoient  réduit,  & 
tendoit  à  me  guérir ,  prirent  le  parti  de  me  lier  îe 
corps  &  de  m’enchaîner  les  mains.  Dieu  quel  fup* 
plice  je  fouffris!  quel  changement  fe  fit  tout- à-coup 
dans  ma  tête!  Déchû  du  haut  degré  auquel  je  m'étois 
vu  porté  un.  moment  Vavant ,  abattu,  concerné,  je 
yegardois  mes  chaînes,  ma  prifon,  ma  nudité,  avec 
horreur  &  frémifTement.  L’humeur  elle-même,  qui 
m’avoir  élevé  famé  &  le  courage,  abattue  ou  refroi¬ 
die,  ne  me  fourenant  plus,  je  fentois  tout  le  poids 
du  plus  morne,  défefpoir.  M’étant  endormi  dans  ce 
trouble  &  cet  état,  ma  tête  fut  remplie  des  images 
les  plus  terré  es  11  me  fembîa  voir  l’ancienne  Rome 
s’élever  de  defTous  fes  ruines,  ouvrir  fes  tombeaux 
&  offrir  à  mes  yeux  les  fquelettes  de  fes  plus  f. meus 
guerriers  environnés  d'armes ,  dont  i  a  figure,  la  variété, 
la  rouille  &  la  vétuftépiéfentoient  un  fpe&acle  at^eux. 
Gete  image  s’imprima  fi  fort  en  moi  ,  que  je  reliai 
longtems  fans  pouvoir  fixer  mes  regards  fur  au  une 
atoe  oujîisce  de  fer, fans  une  extrême  horreur  3  qui, 
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paflânt  jusqu’à  mes  fens  affefta  mon  odorat  d’une 
efpece  d’odeur  de  fer  &  d’airain ,  qui  m’importuna 
pendant  bien  des  jours.  De-là,  mon  délire  me  pro¬ 
menant  au  travers  des  monceaux  énormes  de  ruines 
qui  fembloient  croûler  de  toutes  parts  fous  mes  pieds 
&.  menacer  ma  tête  ,  me  fit  arriver  aux  portes  du 
temple  du  Dieu  de  la  guerre.  Il  me  fembla  les  voir 
s’ouvrir,  les  entendre  rouler  fur  leurs  gonds  avec  un 
bruit  horrible.  J’envifageai  ce  Dieu  au  milieu  de  fon 
temple,  &  par  unjeu  cruel  de  mon  imagination,  je 
me  crus  moi-même  ce  monftre  dégoûtant  de  fang  & 
de  carnage  &  chargé  de  fers.  L’état  où  je  me  trou» 
vai,  lié  &  garotté ,  les  mains  enchaînées,  favorifoit 
cette  illufion,  ou  peut-être  l’avoit  fait  naître.  Or 
j’imputai  le  traitement  affreux  qu’on  me  faifoit  fouf- 
frir  à  l’inhumanité  que  je  m’imaginai  avoir  commife 
contre  la  perfonne  d’Hector.  Cependant  un  moment 
après ,  fondant  mes  fentimens  par  un  retour  &  une 
réflexion  dont  je  femblois  fi  peu  capable,  &  les  trou» 
vant  totalement  oppofés  à  ce  trait  de  cruauté  ,  je 
defavouai  &  déteftai  le  caraftere  d’Achille,  &  pas» 
fant  tout-à  coup  aux  fentimens  de  la  pitié  &  de  la 
plus  vive  compafiion  ,  je  m’écriai  avec  tranfport  : 
Ah!  cher  Heftor,  que  ne  puis-je  ramaffer  tes  mem» 
bres  épars  ,  les  réchauffer  &  les  rendre  à  la  vie! 
Ah,  que  volontiers  je  verferois  des  larmes  fur  ton 
tombeau  !  &,  en  le  difant,  j’enverfai  effectivement.. 
Les  fentimens  de  cette  douce  paflion  me  ramenèrent 
à  une  douceur  &  à  une  tranquillité  qui  engagèrent 
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mes  parens  à  me  mettre  en  liberté.  Je  ne  féntis 
jamais  rien  de  plus  délicieux  que  ces  premiers  ma» 
mens» 

.La  nuit  enfuite  je  dormis  d’un  fommerl  plus  doux 
&  plus  tranquille  que  je  n’avois  encore  fait  depuis 
ma  maladie.  Aux  approches  du  jour  &  de  mon  ré¬ 
veil  j’  eus  un  fonge,  qui  donna  occafion  à  un  troifieme 
&  dernier  accès,  je  ne  dirai  pas  de  fureur,  mais  fim* 
p’ement  de  courage  guerrier,  cet  accès  ayant  été  beau¬ 
coup  moins  fougueux  &  plus  modéré  que  les  deux 
autres.  Je  fongeai  qu’un  Roi  venoit  à  la  tête  d’une 
puiflante  armée  pour  égorger  les  Proteftans  &  renou¬ 
velles  le  carnage  de  la  cruelle  journée  de  la  Saint 
Bariheîemi  :  Dieu!  me  difois.je,  qu’ont  fait  ces  gens? 
N’eft-il  pas  allez  malheureux  pour  eux  d’être  dans 
l’erreur?  Verrons-nous  encore  plonger  le  poignard 
dans  le  fein  de  nos  freres  ?  Ne  fe  trouvera-t-il  per- 
fonne  pour  les  fecourir?  En  difant,  ou  rêvant  cela, 
il  me  fembloit  voir  dans  un  certain  endroit  que  dé- 
fignoit  mon  imagination,  une  pique  qui  s’élevoit  de 
terre  &  s’offroit  à  moi.  Eveillé  par  l’ardeur  du  cou¬ 
rage  &  par  l’emprelTement  d’aller  au  fecours  de  mes 
concitoyens,  je  me  levai  &  pris  mes  habits,  dont  la 
couleur  noire  étoit  peu  conforme  à  mes  fentimens  & 
â  la  profeffion  que  j’affe&ois.  Mais  ne  m’arrêtant 
pas ,  je  palTri  fans  me  déconcerter  dans  une  autre 
chambre,  où  ayant  trouvé  une  gazette,  je  la  pris, 
j*en  lus  la  date  &  le  millélitne,  puis  avec  la  poftore 
&  la  confiance  que  donne  l’enthoufiasme  d’une  grande 
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eatreprife  ;  &,  j’ofe  le  dire,  dignes  du  pinceau d’Ap* 
pelles  ou  du  cifeau  de  Phidias,  je  dis  d’un  ton  fer» 
me,  d’un  air  alluré:  „  Je  vais  ouvrir  une  nouvelle- 
a  carrière  une  autre  époque  dont  vous  daterez.’* 
Puis  fortant  de  la  maifon,  je  m’acheminai  vers  î’en*- 
droit  où  mon  imagination  fixoit  la  pique,  que  je  brû¬ 
lots  d’ardeur  d’aller  prendre, comme  la  marque  de  ma 
million  &  de  mon  commandement.  J’étois  déjà  dans 
le  jardin,  &  j’allois  en  franchir  la  haye,  lorsque  des. 
païens  accourus  vinrent  m’arrêt-er  &  me  ramenèrent 
à.  la  maifon.  Je  ne  fis  point  de  rélîftance,  mais  11- 
magination  pleine  de  l’idée  de  fecourir  les  Proteflans 
&  de  les  défendre ,  je  m’occupai  afiez  longtems  du 
projet  de  lever  des  troupes,  de  les  difcipliner,  de 
fortifier  les  places  frontières,  de  les  fournir  de  vivres 
&  de  munitions,  &c.  Il  eft  étonnant,  le  détail  dans 
lequel  j’entrai ,  moi  qui  n’avois  jamais  fervi  ni  manié 1 
les  armes.  Or  pendant  tout  ce  tems,  j’affe&ai  le  ca* 
ja&ere  d’Henri  IV.  Je  voulois  avoir  fa  taille,  fa 
figure  &  fa  perfonne.  Et  jamais  Pythagore  ne  fut 
aufli  intîmément  perfuadé  d’être  celui  dont  l’ame, 
5co  ans  après  le  fiege  de  Troye,  avoir  transmigré 
dans  fon  corps  &  que  ce  Philofophe  offroit  aux  yeux 
de  fes  difciples ,  que  je  l’étois  d’être  ce  Héros  Fran¬ 
çois.  Si  ,  d’api  ès  cette  perfurfïon  je  pouvois  obtenir 
de  ceux*  qui  éroient  auprès  de  moi-  d’être  appellé 
Henri  IV,  j’étois  au  comble  de  h  joie. 

Cependant  è  la  fuite  des  dtfFérens  cara&eres  que 
J’avois  rendus,  de  tant  de  combats  & -d'agitations  j 
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fa  vois  foufferts,  devenu  plus  doux  &  plus  tranquil¬ 
le,  mon  efprit  fe  porta  à  des  objets  aufli  plus  agréa* 
bîes  &  analogues  à  la  température  où  fe  trouvoient 
mes  humeurs ,  en  effet  devenues  calmes.  Je  m  ima# 
gtnai  avoir  vaincu  &  -pacifié  une  foule  de  nations. 
Charmé  de  cette  idée  je  me  levai  ,  car  mon  corps 
étoit  toujours  en  action  &  fuivoit  aifément  &  exae« 
tement  les  ordres  &  les  imprefllons de  l’imagination, 
tout  autant  qu’il  étoit  libre  &  ne  fe  trouvoit  pas 
arrêté  par  les  liens  ou  par  quelques  autres  obflades: 
je  me  levai  donc,  aux  ordres  de  mon  génie,  pour 
-  dreflfer  des  trophées  d’armes  &  de  victoires  ,  &  pre- 
nant  difFérens  objets,  tels -qu’ils  me  tomboient  fous 
les  mains,  je  les  plaçai. aux  quatre  coins  de  macham- 
bre ,  n’importoit  quels ,  des  pailles  ou  d’autres  baga¬ 
telles  de  cette  efpece.  Mon  imagination  étoit  a  fiez 
vive  pour  les  groflir,  affez  féconde  &  afTez  indu* 
ftrieufe  pour  leur  donner  des  formes,  des  figures, 
une  variété  ,  qui  exprimoient  le  caraélere  ,  le  génie  & 
les  mœurs  des  différentes  nations  que  je  me  perfua- 
d ois  avoir  vaincues.  Puis  me  plaçant  au  milieu  de 
ma  chambre,  je  confidérols  ces  prétendus  trophées 
avec  un  pîaifir  &  une  fatis-faébion  infinis.  Partant  de¬ 
là,  j’empruntai  les  fentimens  d’un  Roi  pacifique.  Je 
crus  faire  fleurir  dans  mes  prétendus  Etats,  exercer 
moi-même  tous  les  arts,  toutes  les  fciences ,  la  pein¬ 
ture,  la  fculpture ,  farchitefture,  la  géométrie,  &c. 
Je  deffmois,  je  faifois  des  plans,  des  compartiment, 
4c.  qui  m’amufoient  infiniment.  J’avois  le  coup  d’œil 


il  précis,  là  main  fi  aiTurée,  que  fans  autre  infini* 
ment  que  ce  qui  me  tomboit  fous  la  main  ,  je  les  tra 
çois  fur  le  loi  ou  les  parois  de  ma  chambre  avec  une 
juileiTe  &  des  proportions  étonnantes»  Mes  parens 
&  d’autres  gens  fimples,  fur.pris  de  me  voir  exprimer 
suffi  beureufement  quelques  traits  &  développer  des 
talens  qu’ils  favoient  que  je  n’avois  jamais  cultivés , 
s’imaginèrent  qu’il  y  avoit  quelque  chofe  de  furnan- 
rel,  du  fortilege.  En  conféquence  ils  firent  ver  t 
quelques  charlatans,  qui  promirent  sne  guérir; mais  ns 
trouvèrent  peu  de  docilité  dans  le  malade,  &  n'eu, 
rent  pas  lieu  d'êîre  contens  de  moi,  car, quoique  j’eus- 
fe  toujours  de  l’aliénation ,  mon  efprit  &  mon  carac» 
tere  ayant  cependant  pris  une  tournure  toute  différent 
te  de  celle  que  m’avoit  donnée  ma  trille  éducation, 
je  ne  me  trouvai  plus  d'humeur  à  croire  les  fadaifes 
dont  j’avois  été  infatué.  Après  donc  quelques  ape»- 
flrophes  afifez  dures  à  cette  canaille ,  voyant  qu’ils 
s’obfiinoient  encore ,  je  leur  tombai  impétueufement 
deflus,  &  frappant  d’eftoc  &  de  taille  je  les  diflipai®. 
La  nature  allant  cependant  fon  train,  travailioitcon- 
llamment  feule  &  fans  relâche  à  ma  guérilon  ;  car 
après  avoir,  me  fembloit-il,  embelli  ma  trille demeu* 
re,  à  laquelle  mob  imagination,  comme  une  autre 
Circé,  avoit  donné. -la  forme  &  la  figure  d’un  palais 
orné  de  tout  ce  qu’il  y  avoit  de  plus  beau  dans  la 
peinture  &  la  fculpture,  de  plus  précieux  dans  les 
métaux,  de  plus  recherché  dans  les  meubles,  je  vou* 
lus  me  marier.  Alors  vinrent  s’ofFiir  à  moi  une  foule 


s 
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d'objets  presqu'indnis.  Je  vis  des  femmes  de  toute® 
les  nations ,  de  toutes  les  couleurs.  Mon  imagination 
étonnée,  furprjle,  étoit  confondue  &  accablée  par 
cette  multitude  &  cette  variété.  Ce  qu’il  y  a  de  fin- 
gulier  &  qui  paroîtra  incroyabie ,  c’aft  que  j’avois 
ignoré  qu'il  y  eut  des  femmes  d’autre  couleur  que  des 
blanches  &  des  noires;  mais  j’ai  reconnu  à  ce  trait  & 
à  plufieurs  autres,  que  par  le  genre  de  maladie  que 
j’avois,  mes  efprits  exaltés  au  fuprême  degré,  il  fe 
faifoit  une  fecrette  transmutation  d’eux  aux  corps  qui 
étoient  dans  la  nature  &  de  ceux-ci  à  moi,  qui  me 
faifoit  deviner  ce  qu’elle  avoit  de  caché:  ou,  peut* 
être ,  &  mieux ,  je  croirois  que  mon  imagination  ,  dans 
fon  extrême  activité,  ne  me  biffant  aucune  image, 
nulle  idée  précife  à  parcourir,  dut  rencontrer  dans  là 
nature  ce  qui  m’étoit  d’ailleurs  inconnu,  Quoiqu’il 
en  fût,  le  befoin  preffant,  &  n’étant  plus  comme  su 
commencement  combattu  par  l’opinion,  je  fus  obligé 
d’opter  entre  ces  objets.  Or ,  j’en  choifis  un  nom¬ 
bre,  celui  qui  me  parut  répondre  avec  celui  des  Na¬ 
tions  que  je  crus  avoir  vaincues  lors  de  mes  combats. 
Il  me  fembloit  devoir  époufer  chacune  de  ces  femmes 
félon  les  Ioix  &  les  coutumes  de  fa  nation.  Mon 
imagination  adoptoit  ce  projet  &  y  applaudiffoit  fans 
aucune  répugnance.  La  feule  difficulté  qui  me  fit 
balancer  un  moment,  fut  lorsque  je  penfai  que  j’allois 
tomber  dans  l’oifiveté  &  la  molleffe,  que  je  trouvai  fl 
contraires  à  mes  premiers  fentimens  &  à  mon  extrême 
activité.  D’après  cette  idée  je  m’écriai;  „  Quoi  donc! 


»  ferai-je  un  lâche,  un  pareffeux,  un  autre  Sardana- 
„  pale?”  Mais  ma  fertile  imagination,  fource  de  mes 
maux  &  de  mes  plaifirs ,  vint  aufîltôt  m’offrir  un  ex. 
pédient.  Elle  décida  que  je  îaifferois  chacune  de  ces 
femmes  dans^fon  pays,  &  que  je  ne  les  verroîs  qu’en 
paifant  &  allant  d’une  province  à  l'autre.  Dans  ce 
nombre,  il  y  en  a  voit  une  pour  laquelle  j’avois  une 
prédile&ion  particulière,  &  que  je  regardais  comme 
la  reine  de  mon  cœur  &  de  toutes  les  autres.  Ce»- 
toit  une  jeune  Demoifeîle,  que  j’avois  vue  quatre  jours 
avant  ma  maladie.  Je  fus  bien  éloigné  pour- lors  de 
former  fur  elle  aucune  penfée,  de  me  permettre  an 
cun  déflr.  Mais  fes  charmes  &  fa  beauté  m’étant  re¬ 
venus,  j’en  é'ois  éperduement  amoureux.  C’étoit  à 
elle  que  s’adreifoient  mes  vœux,  mes  de  fi  r  s  les  plus 
ardens:  je  les  exprimois  de  la  maniéré  la  plus  vive 
&  la  plus  tendre.  Je  n’avois  jamais  lu  aucun  roman 
amoureux;  je  n’avois  fait  aucune  car  elfe ,  pas  même 
donné  en  ma  vie  aucun  baifer  à  une  femme.  Mais 
le  Livre  des  Cantiques  de  Salomon ,  que  je  n’avois 
lu  que  parce  qu’il  s’étoit  trouvé  au  nombre  des  Livres 
facrés  ;  furtout  mes  difpofinons  particulières  ,  qui 
étoient  telles  que  celles  d’Horace  vis-à  vis  de  Glyce. 
re ,  îorsqu’après  avoir  parcouru  les  charmes  de  fa 
beauté  il  s'écrie.*-  in  me  tota  mens  Venus  cyprum  di~ 
feruit,  y  fuppléerent.  Je  doute  que  ce  Roi  volup¬ 
tueux  ait  jamais  été  animé  de  plus  de  feux  que  moi, 
malgré  les  exprdlions  qui  font  dans  fon  Epithalame 
qu’il  leur  ait  donné  plus  de  force  &  de  vie  que  je 


ïfen  donnois  à  mes  déclarations  énergiques.  Je  les 
tournai  de  mille  différentes  façons,  &  les  appliquai 
à  ma  fituation  a&uelle  avec  une  jufteffe  &  une  préci- 
fiôn  qu’il  me  leroit  maintenant  impofîîble  de  retrou¬ 
ver,  parce  que  je  ne  faurois  procurer  à  mon  ame 
l’effor  &  l’élan  qu’elle  recevoit  alors  de  la  chaleur  & 

de  la  fermentation  de  l’humeur .  Au  refte,  je 

parlois  de  mon  amour  à  tout  le  monde,'  j’en  faifois 
confidence  à  mes  pere  •&  mere ,  &  pendant  ce  tems 
il  ne  me  vint  pas  une  idée  de  ce  que  'j’avois  été,  pas 
un  mot  de  l’éducation  que  j’avois  reçue  :  j’avois  tou¬ 
te  la  candeur  &  l’ingénuité  d’un  enfant;  j’étois  en 
effet  un  autre  Emile,  le  vrai  Eleve  de  la  Nature,  qui 
venoit  de  corriger  mon  éducation ,  de  la  refaire  avec 
un  travail,  immenfe  ,  &  je  doute  que  la  nature  de 
l’homme,  fuppofée  malléable  ,mife  dans  le  fourneau-, 
puis  appliquée  fur  l’enclume  &  frappée  au  marteau, 
pût  être  tournée  &  retournée  entre  les  mains  de  l’ou¬ 
vrier  en  plus  de  fens  que  je  le  fus.  Cependant  mes 
parens  critiquant  mon  choix  ,  j’en  étois  furpris  & 
admirois  comment  on  pouvoit  blâmer  une  inclination 
fi  douce,  fi  aimable  &  qui  me  paroi ffoit  fi  innocente. 
Je  leur  dis  à  ce  propos  des  chofes  fi  fortes,  &  leur 
alléguai  des  raifons  fi  juftes ,  que  je  les  laifiai  le  ‘pi.us 
fouvent  fans  répliqué.  Il  me  fouvient  qu’un  jour 
quelque  Prêtre  ayant  voulu  entrer  dans*  la  difpute , 
&  m’en  impofer  avec  un  air  pedantesque ,  fut  rendu 
muet  &  ne  remporta  que  de  la  c-onfufion.  En  effet 
l’humeur  qui  me  dominait,  donnait  à  tous  mes  fens 
une  vivacité,  à  mon  efprit  une  pénétration,  à  mon 
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ame  une  grandeur  &  une  élévation,  qui  faifoient  de 
moi  un  homme  extraordinaire.  Je  femblois  lire  dans 
le  cœur  des  gens  qui  m’approchoient;  je  dévelop- 
pois  leur  caraftere  avec  une  fagacité  étonnante,  & 
n’étant  retenu  par  aucune  confidération  je  le  ren* 
dois  avec  jufteffe  &  précifion.  Ce  qui  donna  occa¬ 
sion  à  un  ancien  prêtre  qui  me  vit  quelquefois  dans 
ma  maladie  ,  de  dire  fort  férieufement  à  mes  pa* 
lens,  que  j’étois  poffédé  par  l’efprit  de  Python,  le 
même  que  Saint  Paul  aVoit  chaffé  du  corps  d'une 
fille,  dont  il  efl:  parié  aux  A&es  des  Apôtres.  Quoi¬ 
qu’il  en  fût  de  cet  efprit  ,  il  me  procura  l’avantage 
d’écarter  bien  des  curieux  &  des  oififs,  qui  par  leur 
importunité  &  leur  indiscrétion  retardoient  ma  gué 
rifon. 

Dans  cette  violente  maladie  les  organes  de  mes 
fens  furent  portés  à  un  excès  de  délicateffe  &  de 
fenfibilité,  qui  nie  fit  alternativement  éprouver  les 
tourment;  les  plus  affreux  &  les  plaifîrs  les  pius  dé* 
licieux.  La  lumière  me  fembioit  certaines  fois  dar¬ 
dée  contre  mes  yeux  avec  tant  d’éclat  &  de  vivacité, 
que  je  ne  pouvois  en  foutenir  la  préfence:  elle  me 
fembioit  cribler  mon  organe  &  le  broyer.  Toutes 
les  couleurs ,  fucceffivement  les  unes  après  les  autres, 
me  déplurent,  à  l’exception  du  verd,  que  je  vis  tou¬ 
jours  avec  un  nouveau  plaifir  :  le  noir  furtout  étoit 
pour  moi  un  fupplice.  Pendant  l’obscurité  de  la  nuit, 
qui  me  fembioit  aller  par  des  gradations  dont  je  ne 
.peux  point  donner  d’idée,  mille  fpeètres  affreux  s*of« 
fraient  à  mes  yeux ,  ou  plutôt  à  mon  imagination* 
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Elle  fut  frappée  de  ce  qu’il  y  a  de  plus  hideux  &  de 
plus  terrible  dans  la  nature,  &  ne  pouvant  fournir 
su  trouble  &  à  l’agitation  de  mes  fens  intérieurs  allez 
de  phantômes,  elle  alla  évoquer  toutes  les  ombres 
de  la  mort,  tous  les-monflres  du  Ténare.  Mais  par¬ 
mi  ces  objets  d’horreur,  rien  ne  me  parut  plus  af- 

■ 

freux  que  l’image  du  vieux  Marius.  Elle  fe  préfent. 
telle  &  plus  terrible  que  le  vifage  qu'il  montra  aux 
Cimbres,  à  qui  les  armes  tombèrent  des  mains.  Que 
n’avoisqe  un  pinceau  pour  la  peindre!  Si  j’cufls  fçü 
ramaiïer  tous  fes  traits  &  les  rendre  avec  la  vivacité 
dont  j’étois  émû  à  fon  afpect ,  on  eut  vu  pâlir  la  fête 
de  Médufe,  &  Cerbere  échapper  des  mains  d'Her* 
cule  retourner  en  Enfer.  Ciel  /  détournez  cette  ima. 
ge  de  devant  mes  yeux,  &  l’offrez  à  ceux  du  mon- 
lire  qui  me  caufe  tant  de  maux!  Cependant,  d’autres 
fois  mes  yeux,  ou  mon  imagination,  car  je  fuppofe 
que  cette  faculté  enchantereffe  leurfaifoit  il!ufion,de 
même  qui  à  tous  mes  autres  fens ,  lors  même  que  js 
veillois,  mieux  difpofés,  m’offroient  des  points  de 
vue,  des  perfpe&ives ,  des  objets,  dont  la  beauté,  les 
charmes  &  la  variété  m’enchantoienc,  Dans  un  de 
ces  momens  heureux,  tranfporté  dans  le  jardin  d’E- 
den ,  je  vis  les  quatre  fleuves  qui  i’arrofent  le  couper 
&  le  compartir  en  mille  différentes  maniérés.  Là 
c’étoient  des  bosquets  ;  ailleurs  des  prairies  émail¬ 
lées  de  fleurs  ;  ici  des  parterres  diflribués  avec  un 
ordre  &  une  fymétrie  dont  l'art  ni  la  nature  ne  don¬ 
nent  point  d’exemple  ,*  &  partout  des  eaux  limpides 


C  48  ) 

&  jailliflfantes.  Du  milieu  de  ce  paradis  de  délices 
qui  enivroient  mon  ame,  il  me  fembloit  voir  s’éle¬ 
ver  un  arbre  d’une  hauteur  prodigieufe,  &  fembla* 
ble  à  celui  de  la  viiion  de  Nabuchodonofor.  Jecon- 
fidérois  avec  admiration  fon  tronc,  fa  tige,  l’éten¬ 
due  de  Tes  branches ,  qui  me  paroiffoient  diftribuées 
dans  un  ordre  &  avec  une  proportion  admirables. 
En-fuite  portant  ma  vue  fur  la  fraîcheur  de  fes  feuilles, 
fur  l’éclat  de  fes  fleurs,  fur  la  beauté  de  fon  fruit  , 
je  reftai  dans  un  état  immobile  &  extatique. 

L’ouïe  eut  également  fes  accès  &  fes  excès.  Elle 
étoit  certaines  fois  difpoiée  de  telle  façon  que  le 
moindre  fon  TébranJoit  ;  fi  délicate  ck.  fi  fenfible , 
que  les  moindres  ondulations  de  l’air,  venant  à  frap* 
per  le  tympan  de  mon  oreille  ,  il  me  fembloit  que 
cet  organe  m’étoit  arraché  &  porté  au  loin.  Le  bruit 
de  l’airain  fuitout  m’étoit  in fuppor table.  Il  me  fai» 
foit  foufFrir  un  fupplice  que.  je  ne  fçaurois  exprimer. 
Lorsque  j’entendois  fonner  la  cloche  ,  dont  j’étois 
malheureufement  trop  près,  je  croyons  que  fe  déta¬ 
chant  du  clocher  elle  alloit  frapper  à  la  voûte  du 
ciel ,  avec  laquelle  ne  formant  plus  qu’un  même 
corps  &  un  même  infiniment ,  l’un  &  l’autre  pôles 
rententifibient  d'un  bruit  épouventabie.  La  fecoufîe 
en  étoit  fi  terrible  ,  que  je  me  figurois  que  . toutes 
les  planettes  qui  font  fufpendues  dans  i’immenfité  de 
l’univers ,  en  étant  ébranlées  ,  étoient  tombées  &  ne 
formoient  plus  avec  la  nôtre  qu’une  même  ma  fie.  As* 
fis  fur, les  débris]  de  l’univers,  je  pleurois  lachûte  des 

As* 
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affres ,  l’extinftion  du  foleil ,  la  ruine  &  le  bouîe- 

verfement  entier  de  la  nature,  que  je  regardois  com¬ 
me  à  la  veille  de  rentrer  dans  Ton  premier  cahos.  La 
décompofition  de  mes  humeurs  &  le  trouble  de  mes 
efprits  faifoient  naître  ces  idées,  &  le  fentiment  de 
l’amour.propre ,  qui  fait  que  chaque  individu  fe' pla¬ 
çant  au  centre  de  l’univers,  fe  regarde  comme  le  point 
principal  où  aboutiflent  toutes  fes  parties  comme  au¬ 
tant  de  rayons ,  les  favorifoit.  C’eft  à  ce  fentiment 
que  je  rapporterai  ces  idées  extravagantes.  Une  au¬ 
tre  fois,  cet  organe,  plus  heureufement  difpofé,  me 
fit  fentir  le  plaifir  le  plus  délicieux  qui,  je  penfe,puis- 
fe  entrer  dans  l’ame  d’un  mortel.  Il  me  fembia  dans 
un  certain  moment  qu’attaché  à  toutes  les  parties  de 
la  nature  par  les  fibres  &  les  tendons  de  mon  corps, 
je  ne  formois  plus  avec  elle  qu’un  même  corps  in- 
ftiumental ,  mais  animé  ,  de  mufique.  En  effet  les 
parties  nerveufes  de  mon  corps  me  parurent  fe  mon¬ 
ter,  s’étendre  avec  elle  &  prendre  fon  uniffon.  Puis 
j’entendis  s’élever  de  toutes  les  parties  de  l’univers, 
comme  d’un  orcheftre  immenfe,  des  voix  &  des  in» 
ftrumens  de  mufique ,  dont  l’accord  me  mit  en  mou¬ 
vement,  moi  &  toute  la  nature.  Je  doute  que  la  lyre 
d’Orphée  ait  jamais  formé  un  fon  aufii  doux  &  aufïï 
mélodieux ,  non  pas  même  lorsqu’il  adouciflbit  les 
lions,  les  tigres,  agitoiî  leè  arbres  &  entraînoit  les 
forêts.  Je  ne  fais  combien  dura  cette  vifion  déli - 
cieufe  &  extatique,  mais  elle  fe  paiïa  fous  les  jeux 
de  quelques  perfonnes,  à  entre  autres  d’un  médecin, 
Tome  27.  .  C 
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qui  m’en  a  depuis  parlé  comme  d’une  chofe  flngu* 
iiere,  &  m’a  dit  qu’il  m’avoit  vu  avec  étonnement 

obferver  dans  cet  état  une  mefure  &  une  cadence 

* 

exactes,  qui  fe  répétoient  dans  toutes  les  parties  de  ' 
mon  corps  ,  &  qu’il  avoit  préfumé  que  j’étois  dans 
l’état  que  je  viens  de  dire. 

Les  autres  fens ,  le  goût ,  l’odorat ,  &c.  eurent 
leurs  viciliitudes  de  plaifirs  &  de  tourmens  :  il  me 
fembloit  certaines  fois  fentir  des  odeurs,  des  parfums 
délicieux  ,  dont  la  nature  ,  l’art,  ni  la  cbymie  ne 
pourroient  égaler  les  faveurs  exquifes.  D’autres  fois 
c’étoient  des  odeurs  infupportables,  des  dégoûts,  des 
amertumes  &  des  naufées ,  qui  m’affligeoient  &  me  dé- 
foloient.  Le  ta<5t  lui-même  fut  afFeélé  de  ces  deux 
extrémités  de  peine  &  de  plaifir.  Mais  il  parut  le 
dernier  fur  la  fcene  :  le  rideau  déjà  tiré ,  le  flambeau 
de  la  raifon  totalement  éteint,  il  vint  faire  le  dénoue¬ 
ment  de  la  piece  par  une  cataftrophe  ,  qui  allarme  la 
pudeur,  étonne  la  nature  &  déconcerte  la  religion  ; 
néceffaire  cependant  &  inévitable  ,  car,  comme  le 
remarque  Saint  Paul  à  l’occafion  des  Gentils,  à  qui 
il  reproche  d’avoir  abandonné  l’ufage  de  la  femme, 
il  faut  que  la  nature,  opiniâtrement  combattue  dans 
fon  inclination,  &  refufée  à  fon  devoir,  s’échauffe 
dans  fes  defirs  &  tombe  dans  le  défordre  :  Nam ,  dit 
cet  Apôtre ,  reliiïd  naturali  fœmind  exercerunt  in  fuis 
concupifcentis  &  operati  funt  turpituainem .  A  la  fuite 
de  cette  crife,  dont  toute  la  honte  retombe  fur  la 
loi  du  célibat  ou  fur  fon  Légiflateur,  car  s’il  y  avoit 
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un  homme  allez  injufte  pour  me  l’imputer,  jinterro* 
gerois  contre  lui  ma  confciencé,  dont  le  témoignage 
me  répond:  Neque  peccatum  >  neque  iniquitas  meay 
etenim  fine  iniquitate  direxi  ;  j’invoquerois  contre  lui 
le  ciel,  témoin  de  ma  fimpiicité  &  de  mon  innocence: 
à  la  fuite,  dis-je,  de  cette  crife,  je  ne  pus  plus 
ignorer  ni  me  diflïmuler  le  principe  de  ma  maladie; 
mais  je  vis  &  compris  clairement  qu’elle  avoic  été 
caufée  par  l’abondance  &  l’efFervefcence  de  l'humeur 
féminale,  augmentée  &  échauffée  par  ma  réfiftance 
&  mon  opiniâtreté  à  refufer  à  la  nature  fes  befoins  & 
fes  fondions.  Ce  qu’il  y  eut  d’heureux  &  de  fingu. 
lier ,  c’eft  que  ce  qui  fut  l’origine  de  ma  maladie ,  fut 
aufîi  celle  de  ma  guérifon,  qui  me  procurant  une  fan  té 
parfaite  de  corps  &  d’efprit ,  m’a  depuis  fait  jouir  de 
l’avantage  que  demandoit  Seneque  à  la  Divinité  : 
Orandum  ut  fit  mens  fana  in  corpore  fano.  L’humeur 
féminale,  dans  fa  chaleur  &  dans  fon  effervefcence,  > 
tâtant  tous  les  raiforts  de  la  machine ,  efiayant  toutes 
les  refTources  de  la  nature,  ne  m’abandonna  pas  que 
je  ne  fuïïe  paifaitement  guéri.  Exemple  frappant, 
monument  éternel  de  l’inaliénabilîté  des  droits  de  la 
nature  ,  qui  peut .  bien  être  contredite  pendant  un 
certain  . tems,  combattue  dans  fes  inclinations ,  fufpen- 
due  dans  fes  fondions,  mais  qui,  dans  un  fujet  bien 
conftitué,  revient  fi  fouvent  à  la  charge  qu’à  la  fin 
elle  renverfe  les  préjugés.  On  ne  peut  mieux  rendre 
ce  triomphe  de  la  nature  que  par  les  paroles  de  Ci- 
céron,  qui  dit  d’elle:  Ubicunque  infiat  &  urget ,  as 

C  2 


(  52  } 

Ij.  %  .  fJF  % 

uUcunqtie  te  verteris  ,  perfequetur.  Cette  attion , 
cette  énergie  de  la  nature,  fe  retrouve  dans  tous  les 
individus,  mais  à  un  degré  plus  ou  moins  grand,  & 
relatif  à  leur  tempéramment,  qui  varie  leur  conduite  , 
qui  varie  encore  &  mélange  bien  davantage  les  infti* 
tutions  domeftiques,  religieufes  &  politiques,  qui  s’é¬ 
cartent  prefque  toutes  des  principes  de  la  nature, 
plongeant  fes  droits  dans  un  cahos  d’obfcurités ,  de 
doutes  &  d’incertitudes ,  fî  difficiles  à  démêler  &  qui 
font  le  malheur  de  l’humanité.  C’eft  cependant  au 
travers  de  ce  labyrinthe  que  doit  courir  le  fil  qui  doit 
ramener  la  Nation  Françoife  à  une  bonne  Légiflat  on 
fous  les  aufpices  d’un  jeune  Roi,  que  la  Magiftrature 
a  déjà  réclamé  comme  fon  Légiflateur  &  qui ,  par  le 
rappel  de  ce  Corps  refpe&able,  femble  avoir  com- 
. mencé  l’ouvrage.  Que  l’illuflre  -Chef  (*)  quil  vient 
de  lui  donner  ,  &  qui  doit  féconder  le  Monarque 
dans  la  réforme  de  nos  Loix,  me  permette  de  lui 
citer  dans  cette  occafion-ci,  un  pairage  de  l’Orateur 
Romain ,  dont  il  imite  le  courage ,  montre  l’éloquence 
&  le  patriotisme.  Il  dit  :  Cum  omnia  officia  a  princi * 
p,iis  naturœ  proficifcaîitur ,  necejfe  e[i  &  illud  qucd 
ab  ipjâ  proficifcitur  fapientiffimum," 

Je  m’arrête,  Milord,  à  cette  excellente  maxime , 
qui  termine,  on  ne  peut  mieux,  le  Mémoire.  Le 
furplus,  encore  long,  qui  pourroit  vous  fatiguer,  & 


M.  de  Miromenil ,  Garde  des  Sceaux, 


d’ailleurs  répétition  de  beaucoup  de  chofes  précédent 
tes,  ell  le  réfultat  du  tout.  Après  avoir  récapitulé' 
lës  diverfes  crifes  de  Ton  état ,  l’auteur  les  difcute  en 
phyficien,  en  médecin  ,  en  philofophe.  Il  les  expli 
que  ainfi. 

io.  L’extrême  continence  qu’il  obfervoit,  répugnant 
à  fa  conftitution  amoureufe ,  à  fon  excellent  tetnpé. 
ramment,  Ton  carafterç  dut  fe  dénaturer  par  lescom. 
bat&  continuels  qui  fe  palTolent  chez  lui  entre  la  chair. 
&  la  religion ,  il  perdit,  fa  gaieté'.  Privé  de  cette  res- 
fource, fon  ame  s’affaifla  &  devint  impropre  aux  oc¬ 
cupations  qui  auroient  pu  la  diftraire. 

2o.  S’il  fut  quelque  tems  à  fuccomber  aux  maux 
qu’il  fouffroit,  &  à  foutenir  les  accès  vioîens  dont  il 
étoit  tourmenté,  c’eft  qu’au  moyen  de  l’illufion  des 
Congés,  la  nature  trompoit  Ces  effort? ;  &  qu’il  avoit 
d’ailleurs  un  fond  de  douceur  &,  d’aménité  qui  ne  lui 
permit  jamais  d’être  cruel.  &.  atroce  qu’envers  lui* 
même. 

30.  Ayant  redoublé  de  vigilance  &  d’attention  pour 
éviter  l’unique  remede  que  fe  procuroit  furtivement 
la  nature,  l’humeur  féminale  augmentant  de  volume 
&  d’effervefcence  dut  fe  porterfpécialement  aux  yeux, 
le  fiege  des  pallions  &  furtout  de  celle  de  l’amour, 
ainli  qu’on  le  voit  dans  les  animaux ,  dont  Jes  re* 
gards  étincellent  à  l’approche  de  la  femelle.  De  là, 
les  vibrations  violentes  de  ces  organes  chez  lui,  & 
leur  éle&rifation  à  la  vue  des  objets  analogues  à  fa 
iituation.  ?  V  • 
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4o.  Cette  humeur  fe  développant  de  plus  en  plus*, 
ne  pouvant  s’échapper  par  les  ifliies  ordinaires  que 
fermoit  Ton  imagination  continuellement  tendue  à 
cet  égard,  reflua  enfin  vers  la  tête,  en  remplit  tou¬ 
te  la  partie  nerveufe ,  y  occafîonna  cette  rigidité, 
ces  moilvemens  tumultueux  &  convulfifs  dans  la 
membrane  du  cerveau,  flege  de  la  fenfibilîté §  com¬ 
me  le  démontre  M.  le  Cat ,  &  produifît  enfin  la. 
douleut  là  plus  vive,  qui  alla  jufqu’à  l’aliénation. 

5°.  La  faignée  ,  à  laquelle  répugnoit  le  malade 
extraordinairement ,  ne  put  pas  le  ibulager  &  dut 
même  augmenter  ia^violence  de  fon  état)  paice  que 
la  caufe  de  fon  mal  n’étoit  pas  dans  le  fang  ;  qu’aux 
contraire  ,  la  forte  d’équilibre  qui  pou  voit  encore 
exifler  entre  fes  humeurs ,  étant  ainfi  rompue ,  la  fe* 
minale  dut  refluer  abondamment ,  où  elle  trouva  un 
paflage,  &  occafîonna  un  plus  grand  incendie  dans 
toute  l’habitude  du  corps.  C’eft  ainfi  que ,  lorfque 
la  bile  domine ,  ce  remede  efl  funefte. 

60.  Le  bain  froid  calma  pour  un  moment  la  cha¬ 
leur  du  fang  &  des  autres  fluides  ,  procura  de  la 
tranquillité  au  délirant  ;  mais  par  ce  repos  &  cette 
congélation  momentanés ,  ils  n’en  acquirent  que  plus 
d’effervefcence,  &  l’humeur  féminale  ayant  plus  de 
jeu  au  moyen  de  la  faignée  précédente  ,  dut  domi¬ 
ner  ,  &  lui  occafionner  les  vifions  impudiques  qui 
l’aflaillirent ,  fuivant  l’inffcinft  naturel  ,  qui  rappelle 
toujours  à  notre  idée  la  préfence  des  objets  de  nos 
b  e  foin  s.  Ainfl  Fhorame  preffé  par  la  faim  ne  voit 


.dans  fon  fommeil  que  des  comeftibles.  Ëft-il  alté¬ 
ré?  Il  eft  au  bord  des  fontaines.  A-t-il  d’autres  ne* 
ceflîtés?  Il  croit  les  fatisfaire. 

70.  Ce  délire  n’étant ,  pour  ainfi  parler ,  qu’une 
furabondance  de  vie,  les  humeurs  &  les  organes  du 
malade  n’étant  nullement  viciés  ,  mais  Amplement 
dans  un  état  de  violence  &  d’extenfîon,  les  images 
dévoient  acquérir  des  proportions  hors  de  nature, 
s’offrir  d’une  maniéré  gîgantcfque,  &  cependant  tou¬ 
jours  avec  une  fuite,  un  ordre  dans  le  désordre  mê¬ 
me,  &  une  netteté,  telles,  qu’elles  fe gravaient  dans 
le  cerveau  f  &  rèviniïent  à  la  mémoire  fans  confu* 
Aon  8ù  fe  repréfentaAcnt  facilement,  comme  le  fait 
l’auteur. 

80.  La  paflîon  de  l’amour  exaltée  à  un  certain 
point ,  eft  très* voi Ane  du  courage  belliqueux*  Les 
naturalises  favent  combien  les  animaux  en  chaleur 
font  fufceptibles  de  s’irriter  &  d’entrer  en  fureur. 
L’hiftoire  nous  apprend  que  les  plus  vaiilans  guer* 
riers  étoient  doués  du  goût  le  plus  extrême  pour  le 
Sexe.  Il  n’eft  plus  étonnant  qu’après  fes  rêves  ob- 
feenes,  l’humeur  fé annale  fe  dilatant  davantage,  il 
foit  parvenu  à  fe  croire  transformé  dans  les  héros 
fameux  de  l’antiquité  *  &  furtout  en  Henri  IV,  dont 
le  cara&ere,  mélangé  de  courage  &  de  douceur,  fe 
rapportoit  plus  au  Aen» 

90.  Les  afFe&ions  violentes  ne  peuvent  durer.  Il 
faut  ou  que  la  nature  fuccombe  ou  qu’elle  paAe  d’un 
extrême  à  l’autre.  Après  les  accès  furieux  qa’éprou- 
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voit  le  malade,  il  devoit  tomber  dans  un  état  d’in* 
ertie  &  de  flagnation,  qui  laiflant  prendre  le  deflus 
à  ion  ame,  lui  permettoit  de  fe  livrer  aux  fentimens 
doux  &  tendres  qui  lui  convenoient  &  formoient  fon 
effence.  De-là,  la  manfuétude,  la  compaffion  qu’il 
éprouvoit  :  de-là ,  les  larmes  délicieufes  qu’il  verfoit. 
ico.  Enfin  par  tant  d’alternatives  étrangères,  par 

tant  de  fecouffes  données  â  Ton  cerveau  pendant  fix 
mois  que  dura  fa  maladie,  les  traces  importunes  qui  y 
revoient  &  troubloient  Je  malade  auparavant  dans  Tes 
affe&ions  naturelles,  étant  effacées,  ayant  oublié  fon 
état,  fa  profefflon*  fa  religion,  jusques  à  fon  Dieu 
&  fon  ame,  redevenu  en  quelque  forte  dans  l’état 
de  la  première  enfance  ,  les  préjugés  n’offusquant 
plus  fes  facultés,  il  fuirit  l’impulfîon  de  la  nature  & 
fat  guéri.  Hélas!  fon  bonheur  ne  fut  que  d’un  ia» 

üant:  fa  raifon  revenue  le  rendit  de  nouveau  mai- 

' 

heureux.  Voici  comme  il  peint  lui-même  avec  éner¬ 
gie  fon  réveil  affreux. 

„  Je  ne  me  trouvai  plus  qu’un  infortuné  mortel , 
rendu  honteux  &  confus,  par  le  cruel  dénouement 
de  la  piece  qui  venoit  de  fe  jouer  dans  mon  imagina¬ 
tion.  Je  me  vis  en  oppofition  entre  le  devoir  de  la 
religion  &  celui  de  la  nature.  Menacé  de  maladie  fi 
je  me  refufois  à  celui-ci  ;  de  honte  &  d’ignominie^ 
même  de  l’animadverfion  de  l’une  &  l’autre  puiifan 
ce,  fi  j’abandonnois  celui-là,  Trifte  &  affligeante 
alternative,  qui  me  rendit  importune  &  prefque  odieu- 
fe  la  lumière  qui  brilloit  à  mes  yeux  !  Plus  d’une  fois 

je 


<  sry. 

je  fus  tenté  de  la  maudire ,  &  m’écriai  Couvent  avec 
Job:  Lux  cur  data  mijero  î  Ce  n’eft  pas  que  je  ne 
viiïe  des  expédiens ,  tels  que  les  pratiqtioit  l’Abbé  de 
Saint  Pierre  {*)  &  tant  d’autres,  mais  que  défavouoit 
un  cœur  honnête  &  généreux.  Car ,  comment  fe  ré  > 
foudre  à  mettre  des  enfans  au  monde ,  dont  le  p^re*; 
mier  appanage  feroït  d’être  couverts  d’une  double  ig 
nominie,  de  la  leur  &  de  celle  de  leur  pere?  A  qui 
il  ne  feroit  jamais  permis  de  prononcer  ni  d’invoquer, 
ce  doux  nom,  non  plus  qu’à  moi  celui  de  fils?  Aima 
blés  rapports  d’où  naifient  les  plus  doux  charmes  de 
la  vie,  les  devoirs  les  plus  faints  de  la  fociété,  les 
plus  facrés  de  la  religion  !  Doux  tiffus,  qui  couvrant 
les  horreurs  du  tombeau  ,  étendez  notre  exjftence 
jufqu’à  la  poftérité  la  plus  reculée  /  Précieux  gages , 
&  peut-être  le  pins  folide  de  l’immortalité ,  vous  n’ê 
tes  point  faits  pour  rKccléflaflique;  la  loi  cruelle  du 
célibat  le  mutile  &le  retranche  de  la  fociété, qui  doit 
étendre  &  propager  l’efpece.  D!ailleurs ,  il  n’eft  pas 
donné  à  tous  les  hommes  de  s’élever  au  deflus  des 
loix,  des  mœurs  &  delà  décence  qu’établit  l’opinion 
publique ,  d’où  réfulte  le  droit  à  fon  eflime ,  qui  efl  fi 
précieufe  à  une  ame  honnête.  Je  m’écriai  dope, 
d’après  ces  fentimens  &  avec  tranfport  ; 


C”)  On  fait  que  l’Abbé  de  Saint  Pierre  a  beaucoup  écrit 
contré  le  Célibat  des  Prêtres,  &  pour  y  remédier  ccmcbôit 
avec  fa  Gouvernante*  • 
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■  Sed  mihi  vel  t'elhts  optent  prias  imct  dcnhcat , 

Vel  pater  omnipotens  adigut  me.  fulmine  ad.  ambras , . 


Pollenies  ambras  Erebri  no  die  nique  profundam 
Ante  pudor  quant  te  violent  a  ut  tua  jura  refolyam  ! 


: . 


*•'  *  .*  Vi' 
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Malgré  tous  mes  maux  &  tous  mes  malheurs,  j’a*^ 
vouerai  cependant  que  j’ai  lieu  de  me  féliciter  devoir 
fouffert  une  maladie  ,  ou  plutôt  une  erife  qui  m’a 
améné  â  connoître  l’homme,  non  pas  en- général, 
tel  que  l’cfFre  une  Idée  abflraite,  mais  l’homme  indi¬ 
viduel,  moi-même,  tel  que  j’ai  été  formé.  Science 
d’autant' plus  aflurée,’ qu’elle  ro’eft  Venue  par  ce  déve» 
loppement  &  Texpreiïlon  de  mes  fentimens  les  plus 
intimes!  C’eft  d’après  cet t-e  connûi (Tance,  qu’élevc 
d  difciple  de  la  nature,  j’ofe  venger  fus  droits,  atta¬ 
quer  &  comlvitue  une  înftîfution  Humaine  qui,  dér o- 
gesnr  aûx ‘principes  de  la  première  loi  ,  trouble  la 
confidence  de  ceux  qui  ne  peuvent  pas  allier  les  de¬ 
voirs ‘de  la  na  ure  à  ceux  de  la  fociété,  oppote  l’hom- 
meVivif  à  réfigièux  â  l’homme  naturel  &  libre ,  csufe 
en  )uî  un! combat  cruel,  des  doutes  &  des  incertitudes 
continus occafenne  cette  différence  ,  cette  bigarrure 
de "  conduite  entre  les  eccléfiailiques,  ddnt  les  uns  r 
flop  ’ic! upuîèux >  font  ridicules ,  &  les  autres,  trop 
rqlâthés ,  font  fcandaîeux  ;  d’où  il  ré  fuite  envers 
tous-  !  j  criik-ae,  la  haine  ou  le  mépris  des  féculiers^ 
Ces  inconvéniens  m’ont  donné  occsfion  d’écrire  un 
Traité  ,  dont  d'objet  cil  de  prouver  que  la  Loi  de  la 
continence  pespétuelle  répugne,  i0>  à  l’état  phyfiqu# 
&  à  la  coiiilitution  naturelle  de  Thomme  j  20.  à  la 
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à  la  dilcipliae  *qua  etaojie.  i  apôtre;  a  1  eipric 
d’une  vraie  '  &  fage  Légation  ;  sqf  au  bien  de  la  re- 
ijaton  &  de  l’Ëtajt |  èjl  enfin ,  Je  prouve  que  paf  'la' 

iupprelÏÏon’  de  cette  ‘Loi  »  il  leèr  en  reviendroit  us 

•r  _,  *  >  i anr^usot'I  sac  .m-jQÿli  èt)B  mmcifci  * 

grand  avantage.*  . 

1  L’auteur  nVpofpt encore' 'èfiypÿé  aüx  PfîiIofophes,; 
auxquels '  il  a  Wrefj^  {un  Mémoite^,' le  Traité  èh  ques¬ 
tion.  S’il  me?  tombe1  tous  la  ;-inain  ,:'d%e’  jé;fe“  jugé 
digne  d’attention ,  je  vous  en  vferâi  part.  Au  relie, 
pérfonne,  ce"  feciblê,1  ne  péiif tnieUx ,  toutes'  cfcofôsf 
dgafes  : '.r,aifbnner  fur  le  célibat  des*  prêtres,  qu’un' 
homme  qui  en  a  été  fi  crüeïietrisnt  da  viétiùie. ; 

J^ai  Phonneur  d’être,  &ç.  F  ^  yr 
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'chslieu'i  &  Madame  la  Bréfidmie  de  Saint  Vm * 
csrit*  *■-• 


o us  êtes  curieux',  Milord,  de  lavoir  tous  leâ 
détails  concernant  l’étrange  procès  criminel,  exjftant 

.  .  _  .  -  J  \  f  .  .  s 

entre  le  Maréchal  Duc  de  Richelieu,  &  Madame  îa 

.  ,  .  .  •  *  ;  . 

Pféûdente  de  Saint  Vincent.  Les  Gazettes  ne  Vous 
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€o  ept  pajlé  gvt’çn  bref  &  d’une  façon  entrecoupée* 
Vou^  defirç^  une  récapitulation  complexe  de  cette 
affaire  monftrueufe depuis  fon  origine  juf^ues  à  ce 
moment.  J’ai  été  obligé  pour  voqs  fatisfaire  do 
prendre  beaucoup  d’informations  à  cet  égard  ,  de 
queftionner  des  Avocats,  des  Procureurs  ,  des  Ma- 
giftrats ,  des  Pairs  mêrne;  de  lire,  de  parcourir  du 
moins  les  nombreux  Mémoires  qui  en  ont  paru,  & 
Je.  tp®  trouve  en  état  aujourd’hui  d®  vous  înftruire. 

Ce  procès  reffemble  beaucoup  à  celui  du  Comte 
de  Morangiès;  c’eft-à-dire  qu’il  a  pour  bafe  une  mau¬ 
vais  foi  décidée  de  la  part  d’une  des  deux  parties 
une  méchanceté  profonde  &  réfléchie  ;  qu  il  tend  à; 
ruiner  &  à  deshonorer  à  la  fois  celui  qui  fuccombera» 
Tl  eft  moins  atroce  au  fond,  en  ce  qu’en  fuppofanc 


que  la  Présente  de  Saint  Vincent  eut  fabriqué  ou, 
fait  fabriquer  les  Billets  que  1®  Maréchal  argue  de 
faux,  elle  lufavoit  pourtant  accordé  des  faveur* 
précieufes ,  rendu  des  fervices  qu’une  femme  de  qua¬ 
lité  peut  arbitrer  ce  qu’elle  veut;  elle  avoit  des  ré¬ 
pétitions  à  exercer  contre  lui ,  foit  en  échange ,  foit 
en  vertu  de  promeffes  :  enfin ,  fe  retranchât  fur  ces 
titres, elle  avouoit  n’avoir  jamais  fourni  la  valeur  des 
effets.  Eu  admettant,  au  contraire,  le  crime  de  la 
part  de  M.  de  Richelieu,,  il  s’atténue  par  la  décla- 
ration  de  la  première  ;  il  fe  tourne  en  efcroqueriq 
galante  ,  &  n’acquiert  de  gravité  que  par  1  obftina 
^tion  de  l’accufateur  à  vouloir  l’imputer  à  une  femme 
innocente,  à  «fer  de. tout  fon  crédit  pour  lui  fair$ 


C<si) 

fublr  une  multitude  de  vexations,  dont  îe  récit  vous 
fera  frémir ,  à  envelopper  avec  elle  plufieurs  autres 
viftimes  de  la  procédure  extrajudiciaire  (a). 

Dans  le  procès  du  Comte  de  Morangiès ,  au  con¬ 
traire,  tout  y  eft  noir,  infâme,  abominable.  D’une 
part,  ce  feroit  une  famille  de  filoux  méditant  la  perte 
d’un  Militaire  fans  défiance,  lui  furprenant  de  fang* 
froid  des  billets  pour  une  fournie  énorme,  fans  lui 
en  fournir  aucune  valeur,  &  devant  le  faire  fuccom- 
ber  fous  ces  titres  juridiques  qui  n’admettent  mi  défen. 
fe  ni  difcufiîon.  De  l’autre,  c’eft  un  grand  Seigneur, 
s’appropriant  la  fortune  de  malheureux  qu’il  a  féduits 
de  la  maniéré  la  plus  perfide,  employant  tous  les  fe- 
cours  que  peut  donner  l’autorité  pour  retirer  les  titres 
qu’ils  ont  contre  lui  pour  acquérir  à  leur  défaut  un 
défaveu  propre  à  les  combattre ,  fans  courir  d’autre 
rifque  que  de  reftituer  l’argent  touché. 

Vous  avez  gémi  de  la  maniéré  dont  *a'été  jugé  le 
premier  procès,  &  peut-être  aurez* vous  à  vous  re- 
crier  beaucoup  contre  l’Arrêt  définitif  du  fécond. 
Heureufement  les  circonftances  font  différentes.  Ce 
n’eft  plus  un  combat  des  Patriciens  contre  les  Plé¬ 
béiens  ;  c’eft  un  grand  Seigneur  aux  prifes  avec  la 


fa')  Par  ce  terme,  qui"  n’eft  gueres  connu  qu’en  France  , 
bn  entend  une  procédure  qui  n’eft  point  faite  dans  I  ordre 
ordinaire,  foie  par  rapport  à  la  hiérarchie  des  Tribunaux, 
foit  par  rapport  à  la  forme,  contraire  à  celle  preferite  par 
tes  Ordonnances  enrégiftrées.  >  •  - 

C  £ 
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î@tp«me  -d’un  Magiftrat  de  diftinélion  ;  c’eft  une  fllî® 
de  qualité,  d’une  des  plus  anciennes  .maifoqs  de  Fran¬ 
ce,  contre  un  Maréchal,  de  France  un  t)uc&  Pair, 
mais  dont  le  nom  ne  vaut  pas  ^  beaucoup  près  celui 
de,  fa- partie  adverfe.  «Enfin,  cerné  eft  plus  un  Tribut 
nal  bâtard  ,  un  afTemblage  de  juges  mercénaires  »  vils 
efelaves  que  l’autorité:  fait  (pouvoir  comme  elle  veut; 
c’eft  le  Parlement,  c’eft  le  Tribunal  dp-la  Nation-, 
c’eft  la 'Cour  des  Pairs  qui  doitj  prononcer.,  .  . 

{.  Main  tenant,  quel  eft  le  corps  de  délit?  Quels  en 
font  les  acceflbir.es  aggravaris?  Quelle  marche  a-t  on 
tenue?  Où  en  eft  ce  procès  intéreftam?  Le  voici. 

Un  bruit  .Ce.  répand  peu  après  la  mort  du  feu  Roi 
qu’ii  coqr.t  fur.ja  place  des  fBiiî.ets  fouscrits  du  Mai 

chai  Duc  de  Richelieu,  qu’on  dit  n’êire  pas:de*  lui. 

•  -  -  -  >  - .  «  —  .  . 

La  rumeur  s’éclairciM'nfenfiblement,,  &  Pon  apprend 
que  ce  dernier  fe  plaint  que, Madame  la  Préfidentë  de 
Saint  Vincent  ait  fait  cette  manoeuvre;  qu’il  nie  les 
billets':  qu’il  s’en  trouve, doit  en.  négociations,  foit 
entre  les  mains  de  cette  Dame,  pour  425,060  Livret 
(«);  que  malgré  l’efprit  d’ordre  &  de  juftîce  du  no,ù« 
veauïlêgne,  il  a  obtenu  une. Lettre  de  cachet  cômrè 
l’accufée  &  qu’elle  eft  a  la  Baîtille  (b),  fl  eh  tranfpi* 

-  j 


(_a)  En  douze  billets  au  porteur,,  de  fortunes  différentes  & 
i  diverfes  échéances:  fa  voir,  cinq  de  25 ,000  Livres  chacun; 
deux  de  5 cr. 000  Livres:  trois  de  ao, 000  Livres.  &  deux 


deux  de  3OV0QO  Livres  ;  trois  de  40,00b1  Livres,  &  deux 
ût  60,000  Livres.  . 

•  •  i  .  *.  *  ■  -  -  J  .  x  L  * 

00 Au  mois  de  Juillet  1774^  ,  _v  : 
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re *en faite  davantage,  &:fuivant  les  détails  de  cet  en*- 


leveinent  violant,  un  ■  ConjiBi  flaire v  (a) ,  accompagné;; 
d’un 'Exempt  de  Police,  à  ia  tête  de  20  hommes 
armés,  s’efnranfporté  au  couvent  de  la  M :  fé  ri  corde  r- 
là,  fans  égard  pour  ia  Préfi dente ,  Pans  refpett  pour' 
Ton  fexe  &  pour  fa  naîffance,  il  a  renverfë  des  coin*- 


modes  &  fes’  fecrëta'ires 
f’eft  faifi  de  fes  Lettres; 


■il  a  vifité  fes  papiers  î  il 
il  a  fouillé  jufqucs  dans  fes' 


poches,  &  il  a  tout  emporté  avec  ia  prifonniere. 
Dans  le  féfour  alïïeux  otDôlle  éfl'  détenue,  un  TC." 
bu'naî  odieux  efr  bientôt  érigé:  on  procédé  à  une  in. 
ftfiiéLon  illégale ,  &  c’eft  le  même  Délégué  de  i’In- 
qdidition  Françoife  qui  prédite  à  un  interrogatoire, 
dù  tout  eft  à  la  charge  de'  Paccufée,  &  rien  n’èdî  à' 
fa  décharge.  Les  témoins  entendus  lui  femblant  t'rôp^ 
favorables  par  cette  efpece  d’efTai  ,  on  fait  à  quoi 
s’en  tenir ,  on  change  de  plan.  La  PréHdente  dF 
élargie,  mais  tenue  en  chartrs  privée,  &  gardée  à 
vue  dans  ton  appartement  par  des  alguafiis  de  la 
Police.  Le  Maréchal  rend*  plainte  contre  elle  air 


Châtelet  (b) ,  6c  là  fait  décréter  de  prife  de  corps,- 
fcjes  r  if  que  s ,  périls  &  fortune  ,  ainfi  que  plufieurr 
autres  co-accufés.  Ceux-ci  étoient  les  mêmes  té* 


(V)  Ce.  Sr.  Chefnon,  très  renommé  pour  ces  expéditions 
barbares: 

.  (b_j  Le  titre  de  cette  plainte  étoit  en  faux  contre  les  au¬ 
teurs  ,  fauteurs ,  complices  &  adhérent  de  la  fabrication  des 
billets  au  porteur ,  prétendus-  fîgnés  de  lui «  Elle  eft  du  mv 
Jupiet.i^4s •  .  ;  • 
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moins,  qui  n’ayant  pas  voulu  fervir  contre  fa  partie 
adverfe,  font  convertis  en  coupables,  afin  qu’ils  ne 
puiffent  pas  au  moins  contribuer  à  établir  fa  juftifi- 
cation  &  fon  innocence.  Le  Lieutenant* Criminel  ( a ) 
témoigne  tant  de  partialité, qu’on  fe  propofe  de  le 
prendre  à  partie.  L’affaire  s’amene  provifoirement  à 
la  Tournelle ,  &  il  fe  déporte  de  fa  qualité  de  Juge; 
La  révolution  heureufe  de  la  Magiftrature  furvient 
dans  cet  intervalle  &  prolonge  la  détention  des  mal¬ 
heureux,  La  Préfidente  de  Saint  Vincent  devient  ac- 
cufatrice  à  fon  tour;  elle  rend  plainte  en  fubornation 
de  témoins.  L'honneur  du  Maréchal  fe  trouvant 
compromis ,  la  Cour  des  Pairs  s’affemble  pour  en  con- 
noître  (b).  Les  Requêtes,  les  Mémoires,  les  Ecrits 
de  toute  efpece  fe  multiplient  à  l’infini  :  le  procès  fe 
complique  de  plus  en  plus  ;  les  païens  de  la  captive 
interviennent  par  une  dénonciation  au  Procureur  gé¬ 
néral. 

Cependant  M.  de  Richelieu  ne  cefife  d’intriguer, 
il  manœuvre  fi  bien  qu’il  obtient  que  l’affaire  ne  fera 
point  plaidée  à  l’audience,  pour  fe  foufiraire  à  une 
publicité  qui  ne  pouvoir  que  lui  être  humiliante  & 
honteufe.  Enfuite  la  Cour  des  Pairs  déclare  nulle  la 
procédure  inftruite  extra  judiciairement  à  la  Baflille , 
a  in  fi  que  l’Ordonnance  du  Sr.  Lieutenant  Criminel , 
qui  en  ordonnoit  l’apport  au  Châtelet,  pour  fervir  de 


(a")  Le  Sr.  Bachois  de  Viilefortv- 

Çfy  Par  Arrêt  rendu  en  la  Tournfclle  a  le  7  Mars  1775* 


bafe  à  la  fîenne;  &  cependant  en  ordonnant  l’élargis* 
fement  provifoire  de  plufieurs  co-accufés ,  &  annullant 
les  décrets  lancés  contre  eux»  laifie  fubfider  celui  con¬ 
tre  la  Préfïdente  ( a ).  Enforte  que  par  une  inconte- 
quence  incroyable,  tout  l’édifice  d’une  procédure  mon* 
flrueufe,  établi  fur  une  première,  reconnue  illégale, 
vexatoir.è,  odieufe,  relie  &  doit  fervir  de  fondement 
à  la  nouvelle* 

Tel  eft  le  précis  rapide.  Milord,  de  l’ordre  &  la 
marche  tenus  par  les  divers  tribunaux  qui  ont  connu 
de  cette  affaire.  Elle  en  eft  encore  au  point  que  je 
viens  de  vous  indiquer.  Ces  préliminaires  étoient  né* 
ceffaires,  avant  de  pefer  les  probabilités  pour  &  con* 
,tre;  car  le  Public  n’ayant  point  par  devers  lui  les  in* 
formations  &  autres  pièces  fecrettes  du  procès,  ne 
peut  juger  que  fur  les  Mémoires,  fur  la  petite  quanti 
té  de  faits  certains  parvenus  à  fa  connoifiance ,  &  fur 
les  inductions,  tirées  du  caraétere,  des  mœurs  ,  de 
l’état ,  des  qualités  des  personnages.  II  faut  donc  aufïï 
vous  peindre  les  principaux  figurans  dans  cette  fcene 
judiciaire. 

Vous  connoiffez  de  réputation ,  &  même  vous  avez  v 
vu  le  Défenfeur  de  Gênes,  le  Vainqueur  de  Minor- 
que ,  le  Conquérant  d’Hanovre.  Tels  font  les  titres 
à  la  gloire  du  Maréchal  Duc  de  Richelieu.  Malheu* 
reufement  fa  vie  privée  ne  répond  pas  à  cet  éclat  ex» 


00  Ainfî  que  celui  contre  un  nommé  Canron ,  ancien  Se 
crétaire  du  Maréchal  de  Richelieu. 
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prieur.  Elle  eff  fouillée  par  beaucoup  d’anecdotes 
fcandaleufes.  On  fait  que  fes  mœurs  font ,  on  ne 
neut  plus,  dépravées  ;  &  fans  fouiller  trop  avant daffs 
rhiftoire  de  fa  vie,  il  eft  public  qu’une  grande  Prïn. 
ceffe  (a)  lui  attribue  les  derniers  déréglemens  du  feu 
Roi ,  lui  reproche  d’avoir  entraîné  de  nouveau  dans 
le  vice,  dans  ia  fange  de  là  débauche,  ce  Monarque 
décidé  à  n&plus  donner  de  fcandaîe  à  fes  fujets.  S’il 
reftort  quelque  doute  fur  la  difîblution  de  ce  Seigneur, 
on  ne  pourroit  le  conferver  après  la  leélure  déplu* 
iieurs  mifüves  de  fa  part,  produites  au  procès,  adres*  ' 
fées  à  Madame  de  Saint  Vincent.*  Ce  ne  font  rien 
moins  que  les  billets  doux  d’un  eourtifan  fpiriiuel  & 
galant,  à  une  femme  de  qualité;  aimable  &  délicate; 
ce  font  les  déclarations  les  plus  groflîeres  &  les  plus 
infâmes  d’un  homme  de  la  lie  du  peuple,  envers  la 
glus  méprifable  gourgandine.  Sa  feule  conduite^ 
avouée  à  l’égard  de  la  Présente  ,  le  caraéîérife 
mieux  que  tout  ce  qu’on  en  pourroit  dire.  Un  ha- 
zard  fatal  la  met  en  relation  avec  lui  ;  aulîitôt  il  en 
é&  épris ,  il  médite  la  conquête  de  fa  coufîne ,  car 
il  la  traitoit  de  telle ,  d’après  quelque  parenté  éloi* 


(ci)  Madame  Adélaïde  a  dit  à  Choify  au  Sr.  d’Outremont , 
Avocat,  en  lui  parlant  du  Teftament  de  Louis  XV,  commen¬ 
cé  dès  1 766,  &  où  il  témoigne  Ion  defir  de  revenir  de  fes  éga- 
remens ,  qu’elle  ne  doutoit  pas  que  fou  augufte  pere  ne  fûc 
alors  dans  cette  difpofition ,  mais  que  le  Maréchal  Duc  dV 
Hichelieu  l’avoit  replongé  de  nouveau  dans  le  défordre. 


gnée;  il  cherche  à  la  dégoûter  du  couvent  oft  elle' 
s’étoit  retirée,  de  convention  avec  fa  famille,-  oon* 
firmée  par  l’autorité  t  il  lui  peint  fon  afyle  comme 
une  prifon  choifie  par  la  tyrannie  de  fon  époux  ;  il 
lui  offre  fon  crédit  pour  l’en  arracher?  il  fait  lever  la 
Lettre -de  cachet;  il  la  transféré  à  Tarbes ,  de-îà  à 
Poitiers.  Enfin  ne  pouvant  jouir  à  fon  aife  de  cette 
femme  lubrique,  dans  ces  lieux  ou  il  ne  peut  la  vk 
flter  que  durant  fes  voyages,  il  profite  de  la  détrefie 
Cii  elle  fe  trouve,  &  lorfqu’elle  lut  demande  des  fe* 
cours,  il  lui  répond  ;  Quittez  Poitiers  f  venez  à  Pâ* 
Hs.  Elle  accourt,  guidée  par  Pefpoir.  Arrivée  dans- 
la  capitale,  elle  fe  trouve  logée  à  Un  troifieme  étagé, 
àu  couvent  de  la  Mtféricorde.  Là,  dénuée  de  toits 
les  fecours  de  fon  mari  &  de  fa  famille,  furieux  d’u¬ 
ne  telle  évafion ,  elie  efi:  réduite,  elle  &  fa  femmes 
de-chambre,  au  pain  &  à  l’eau.  C’eft  alors  que  tou¬ 
ché  en  apparence  dit  fort  malheureux  de.  cetté  noü* 
velle  Ariarine,  il  Lui  fait  un  Màndat  de  cent  millfc 
écus,  la  fource  de  tout  le  procès:  munificence  ex¬ 
traordinaire,  qui  contraire  bien  finguliérement  aveé 
la  plus  grande  parcimonie  dont  le  Maréchal  a  ufé 
jnfques-là  envers  elle. 

Mais  quelle  eft  donc  cette  femme  fi  féduifante  » 
dont  un  courtifan  ralTa fié  de  bonnes  fortunes,  s’éprend 
fur  fes  Lettres  &  prefque  fans  l’avoir  vue  ;  pour  la^ 
quelle  il  tente  les  efforts  du  zele  le  plus  a&if  &  le 
plus  entreprenant  ;  qu’il  foufirait  à  l’autorité  dé  fon 
époux.  &.de  fon  pere;„ qu’il  promene  fous  i’influenc©-- 


royale  de  couvent  en  couvent;  &  qui,  ranimant  les 
facultés  d’un  vieillard  affoibii  par  l’âge  &  par  les  dé¬ 
bauches  ,  irrite  fes  defirs ,  au  point  qu’il  ne  peut  fe 
paiïer  d’elle  &  veut  l’attirer  auprès  de  lui?  Je  l’ai 
vue,  mon  cher  compatriote;  j’ai  été! dans  fa  prifôn 
plufieurs  fois,  fous  prétexte  de  lui  demander  de  fes 
Mémoires,  qu’elle  diftribuoit  elle-même,  &  voici  ce 
que  j’en  ai  remarqué.  Elle  paroît  âgée  de  45  à  50 
ans:  elle  a  de  grands  traits  aflez  bien  proportionnés; 
quelque  chofe  de  lafcif  dans  la  figure  :  celle  d’un 
homme  femble  l’animer  tout-à.coup,  &  répandre  dans 
tous  fes  fens  un  feu  rapide.  Sa  vivacité  extrême  la 
rend  mal-propre,  &  fait  qu’au  milieu  de  la  parure  la 
plus  riche,  fes  ajuftemens  fe  flétrifient ,  fe  fouillent 
promptement.  Elle  a  un  fond  de  gaieté  &  d’étour- 
derie,  qui  l’empêche  de  conferver  longtems  la  fenfibi* 
Jité  à  fes  malheurs,  d’abord  extrême,  mais  bientôt 
affaiblie  par  une  fucceflîon  continue  de  fenfations  & 
d’idées  nouvelles  (a).  Quant  à  fon  efprit,  je  l’ai  ju* 
gé  très-léger,  très-futile,  incapable  de  la  moindre  ré¬ 
flexion.  Telles  font  les  notions  que  j’en  ai  conçues 
durant  mes  courtes  vifites. 


(a)  C’efl  ce  qui  donne  la  folution  de  fa  conduire  pendant 
l’inftruétion  de  fon  procès,  fuppofé  que  l’anecdote  foit  vraie. 
Le  Maréchal,  dans  un  de  fes  Mémoires,  intitulé:  Obferva- 
tions ,  lui  reproche  d’avoir  durant  çe  tems ,  la  veille,,  le  joui; 
même  de  fa  confrontation,  compofé  les  chanfons  les  plus  li* 
centieufes  contre  les  témoins  &  contre  les  juges  mêmes. 


Madame  de  Saint  Vincent  eft  de  Villeneuve  de 
Vence.  Sa  inaifon  efl:  très-connue  &  très-ancienne 
en  Provence.  Elle  eft  arriere-petite-fille  de  Mada* 
me  de  Sevigné,  fi  fameufe  par  Tes  Lettres.  Au  cou* 
vent,  dès  l’âge  de  fix  ans ,  elle  n’en  eft  fortie  que  pour 
époufer  le  Magiftrat  dont  elle  porte  le  nom,  Préfi- 
dent  à  mortier  au  Parlement  d’Aix,  beaucoup  plus 
âgé  qu’elle  ,  &  û  appliqué  aux  devoirs  &  aux  fonc¬ 
tions  de  ion  état,  qu’elle  prétend  ne  l’avoir  jamais  vu 
que  la  nuit.  Quoi  qu’il  en  foit,  après  l’avoir  rendu 
pere  de  deux  enfans,  elle  a  été  obligée  de  s’en  ré¬ 
parer  (a),  &  de  fe  retirer  au  couvent.  C’eft-ià 


(a)  Les  amis  &  les  partifans  de  M.  le  Maréchal  de  Ri¬ 
chelieu  prétendent ,  que  Madame  la  Préfidente  de  St.  Vincent 
avoir  donné  une  galanterie  à  fon  mari,  ce  qui  fut  le  motif 
de  la  réparation.  Ils  ajoutent  une  anecdote  finguliere  &  très- 
propre  h  démontrer  combien  elle  étoit  dominée  par  la  lubri¬ 
cité  de  fon  tempérament,  fi  elle  efl:  vraie.  Ils  difent  que 
cette  Dame,  non  encore  guérie,  &  voyageant  pour  le  rendre 
au  lieu  de  fa  deftination  ,  entra  dans  une  auberge  où  elle 
devoit  coucher;  qu’ayant  entendu  les  proportions  grofïïeres 
que  des  muletiers  faifoîent  à  la  fervante  de  l’hôtellerie  jpour 
l’engager  à  venir  coucher  avec  eux  ,  elle  la  fit  appeller  en 
particulier,  &  profita  de  la  répugnance  de  cette  fille  pour 
tourner  à  Ton  profit  cette  bonne  fortune  aux  yeux  d’une  Mes- 
faline;  qu’elle  lui  donna  de  l’argent,  afin  qu’elle  parût  ac- 
quiefcer  aux  defirs  de  ces  brutaux  &  la  laiifàt  fe  fubftituer 
à  elle  h  la  faveur  de  l’obfcurité  de  la  nuit.  Je  pafle  fous  fî- 
lence ,  Milord,  la  fin  de  l’aventure,  qui  fe  termina  vraifem» 
blablement  au  grand  contentement  d’une  pareille  louve.  On 
ajoute  que  les  muletiers  ne  furent  par  fi  fatîsfaits;  qu’ils  re¬ 
cueillirent  les  fruits  amers  partagés  avec  le  Préfident,  &  que 
furieux  contre  la  femme.  donc  ils  croyoient  avoir  été  fi  cruel- 


„  f  Ie  î 

qu’elle  eut  occafion  d’écrire  au  Maréchal  deRichelieu 
pour  obliger  une  reîigieufe.  (a)  Ce  Seigneur,  qu’el*. 
4e  ne  connoifloit  presque  pas,  eut  égard  à  fa  recom¬ 
mandation,  fe  trouva  enchanté ,  tranfporté ,  de  lui  être 
bon  à  quelque  chofe,  &  entama  un  commerce  de 
Lettres  galantes  dont  vous  venez  d’apprendre  les  fui¬ 
tes,  &  qui  n’ont  jamais  été  accompagnées  que  d’un 
bienfait  de  mille  écus,  avant  le  fameux  Mandat  du 
-•centuple. 

Le  troifie'me  aéteur  intérefTant  dans  le  procès ,  efl 
M.  de  Vedel - Montel,  Chevalier  de  Saint  Louis, 
Major  du  Régiment  Dauphin,  Infanterie  ;  &  c’eft 
fans  doute  celui  auquel  M.  le  Maréchal  en  veut  le 
plus.  L’amour.propre  &  la  jaloufie  doivent  concou¬ 
rir  à  le  lui  rendre  odieux.  C’eft  un  homme  aimable , 
beaucoup  plus  jeune  que  lui,  &  par  la  le&ure  des 
Lettres  furprifes  chez  Madame  de  Saint  Vincent,  il 
n’a  pu  ignorer  que  ce  rival  fecret  étoit  le  préféré. 
Du  refte,  cet  Officier,  quoique  développant  dans  fes 
Mémoires  une  grande  fierté,  delà  nobleiïe,  des  fen* 
timens,  une  ame  haute  &  inflexible,  efl:  dans  le  fait 
un  intriguant, qui  vouloit  mettre  à  profit  la  paflion  de 
la  Préfidente  envers  lui  &  celle  de  M.  de  Richelieu 


lement  trojnpés,  à  leur  retour  dans  F  auberge ,  ils  la  multraî- 
terent  fi  fore  qu’elle  fut  obligée  de  révéler  le  marché  honteux 
de  la  Préfidente.  Ce  qui  a  rendu  cette  hiftoire  publique. 

C à)  Dans  le  couvent  de -l’Arpajonnie,  à  Milhaud  en  Rouer- 
gue. 


envers  elle;  qui,  en  conféquence  ,  avoit  aidé  de  fa 
bourfe  Madame  de  Saint  Vincent,  dans  l’efpoir  d’ê» 
*tre  bien  dédommagé  parles  faveurs  que  pourroit  lui 
procurer  la  prote&ion  d’un  Maréchal  de  France, d’un 
Duc  &  Pair, d’un  Seigneur  alors  très-accrédité auprès 
du  Roi ,  à  raifon  des  fondions  fecrettes  qu’il  y  rem* 
pÉToit  &  de  fes  iiaifons  intimes  avec  la  Maîtreffiî 
du  Monarque.  Il  a  été  cruellement  trompé:  au  lieu 
de  fon  avancement  &  de  fa  fortune,  il  n’a  trouvé 
que  l’indigence  &  des  fers.  Son  attachement  à  la 
Préfidente,  manifefté  par  les  papiers  faifis  chez  elle, 
l’a  rendu  fufped  au  Maréchal,  qui  bientôt, de  témoin 
néceffaire*,  l’a  fait  convertir  en  accufé.  Par -là  on 
Infirmoit  toutes  les  preuves  ou  préfomptions  qui  au* 
roient  réfuîté  de  fon  témoignage. 

M.  de  Vedel  connoifToit  l’intimité  qui  fubfiftoit  en* 
tre  M.  de  Richelieu  &  Madame  de  Saint  Vincent. 
Il  avoit  vu  &  lu  les  Lettres  réciproques  de  ces  deux 
amans.  Il  avoit  fuivi  la  génération  &  les  diverfes 
métamorphofes  des  billets ,  matière  du  procès  ;  il  en 
avoit  comparé  &  Jugé  la  fignature,  exaélement  fem- 
blable  à  celle  des  Epitres  du  Maréchal  &  au  corps 
de  leur  écriture.  Il  s'étoit  tellement  convaincu  de 
l’authenticité  de  ces  billets  ,  qu’il  en  avoit  garanti 
un.  Il  avoit  affidé  à  la  reconnoiffance  qu’en  avoit 
faite  le  Notaire  de  M.  de  Richelieu:  il  ffivoit  que 
fon  Contrôleur  (a)  ,  fes  Avocats  au  Confeil  &  au 


00  kes  Ducs  &  Pairs  appellent  ainü  leurs  maîtres  d’hô» 
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Parlement  ,  Ton  Intendant ,  &c.  en  avoient  décidé 
de  même  à  l’égard  de  plufieurs  autres.  On  fentquel 
intérêt  avoit  Paccufateur  d’écarter  &  d’anéantir  tant 
de  faits  avérés ,  tant  d’aflertions  embarraflantes ,  tant 
d’indu&ions  à  en  tirer.  Et  l’officieux  Lieutenant  Cri¬ 
minel,  par  un  Décret  lâché  provifoirement  ,remplilToit 
les  défirs  &  prévenoit  les  inquiétudes  d’un  Seigneur 
qu’il  ne  vouîoit  pas  défobliger.  Auffi  M.  de  Vedel 
avoit-il  démontré  dans  fes  défenfes  l’injuftice  de  cet 
a&e  defpotique  du  Juge,  en  établiftant  qu’il  n’exis- 
toit,  lorsqu’il  a  été  décrété,  aucune  preuve  juridique 
du  faux  dont  fe  plaint  le  Maréchal  de  Richelieu;  que, 
quand  la  preuve  exifteroit,  il  n’en  réfulteroit  pas  que 
Madame  de  Saint  Vincent  fût  auteur  de  ce  faux; 
&  qu’en  fuppofant  même  ,  contre  toute  évidence  , 
•qu’elle  en  fût  coupable  ,  il  n’en  a  eu  ni  pu  avoir 
aucune  connoiftance ,  &  conféquemment  n’en  eft  ni 
n’en  peut  être  le  complice.  Auffi  a-t-il  été  élargi 
par  Arrêt  de  la  Cour  des  Pairs  ;  ( a )  mais  fon  Dé 
cret  de  prife  de  Corps  eft  converti  en  Décret  d’ajour* 
cernent  perfonnel  :  ce  qui  le  laide  toujours  in  reatu . 

M  l’Abbé  de  ViHeneuve-Flayofe ,  neveu  de  Ma¬ 
dame  de  Saint  Vincent,  eft  le  quatrième  décrété  au 
procès.  Ce  jeune  homme,  d’une  figure  gracieufe, 
enjoué,  pétulant,  fol,  ne  fembloit  pas  devoir  s’at- 

ten* 


tel,  par  aiïimilation  avec  les  Princes  du  Sang,  qu’ils  fingent 
à  cet  égard. 

( a )  L’Arrêt  eft  du  2 7  Juin  dernier. 
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tendre  â  la  captivité.  J’ai  lu  imprimée  fallequê’e  à 
la  Cour  des  Pairs.  Après  avoir  fait  valoir  fon  illus¬ 
tre  origine  d’ayeux  dont  le  fang  régné  encore  fur 
prefque  tous  les  trônes  de  l’Europe,  &  même  avec 
celui  des  auguftes  Maifons  de  Bourbon  &  d’Autriche, 
il  foutient  qu  on  i’accufe  a  tort  de  la  négociation  des 
effets  argués  de  faux;  que,  quand  il  Pauroit  fait,  il 
ne  feroît  pas  repréhenfible;  qu’il  n’aVôit  aucune  rai* 
fon  de  les  fufpeéter,  &  que  ce  n’eft  pas  un  crime 
digne  de  la  prifon  dans  un  neveu  n’avoir  pas  cru 
fa  tante  coupable  &  de  lui  avoir  rendu  fervice:  Jus» 
tifîcatîon  trouvée  fi  peremptoire,  que  cet  Abbé, élar¬ 
gi  avec  les  autres  décrétés,  n’eft  qu’en  fimpîe  état 
d’afiigné  pour  être  oui,  en  attendant  les  gros  dofii, 
mages  &  intérêts  qu’il  a  droit  de  répéter  pour  les 
horreurs  dune  captivité  de  onze  mois,  pendant  les¬ 
quels  il  fe  plaint  d'avoir  perdu  fa  fàntë,  fa  fortune 
&  foa  état. 

Je  vois  encore  un  Abbé  de  Tràns,  impliqué  dans 
la  procédure,  pour  quelques  fefvices  rendus  à  Ma- 
ame  de  Saint  Vincent,  relativement  aux  billets, 
ans  que  durant  fon  cours  on  ait  pu  alléguer  contre 
cet  Eccléfiaftlque  de  qualité  aucun  reproche. 

Après  ces  aâeurs^pîus  illuftres,  on  en  trouve  d’un 
dégré  inférieur.  II  feroît  difficile  que  dans  une  ac- 
cufation  d’efcroqueric  prétendue,  ou  mieux  en'ore 
de  aux,  il  ny  eût  pas  dès  Entremetteurs ,  des  Bro¬ 
canteurs,  des  Prêteurs  fur  gage  &  autres  gens  de 
cette  efpece,  ne  vivant  qu’aux  dépens  des  dupes,  rê- 
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chant  en  eau  trouble  ,  &  ne  pouvant  exifter  qu’au 

■ 

milieu  du  défordre,  de  l’infamie  &  de  la  fcéléra* 
tefle. 

M.  le  Maréchal  de  Richelieu  a  voulu  confondre 
parmi  cette  vile  canaille  un  Sr.  JBenaven,  ancien 
Receveur  des  Tailles  de  la  ville  d’Agde ,  intéreffé 
dans  les  affaires  du  Roi,  Il  l’accufe  d’avoir  eu  des 
liaifons  fufpe&es  avec  fa  partie  adverfe  ,  d’avoir  fait 
des  modèles  de  billets,  de -s’être  mêlé  de  la  négocia, 
tîon  des  faux,  d’avoir  prêté  fon  nom  pour  la  vente 
d’effets  acquis  en*  échange  ,  d  avoir  participé  au  bé¬ 
néfice  ,  en  un  mot  d’être  un  homme  trop  fécond  en 
reflburces  pour  n’avoir  pas  été  de  la  plus  grande  uti¬ 
lité  dans  les  projets  criminels  qu’il  s’agit  de  dévoiler 
à  la  juftice.  Ce  Monjieur  de  la  Rejjource ,  comme 
l’appelle  plaifamment  fon  Avocat  (a)  d’pprès  une  co¬ 
médie,  a  en  effet  la  réputation  d’un  grand  intriguant, 
&  la  mérite.  Vous  en  allez  juger,  Milord,  par  une 
anecdote  qu’il  avoue  lui-même  (b) ,  &  qui  a  fervi  de 
prétexte  à  la  plus  grande  partie  des  vexations  qu’il  a 
efîuyées  :  ce  qui  ne  la  rend  point  étrangère  au  pro¬ 
cès;  elle  eft  d’ailleurs  curieufe  &  courte.  Ceft  lui 
qui  parle. 

„  J’étois,  il  y  a  quelques  années,  à  Londres;  j’y 
„  rencontrai  un  François  expatrié  (O»  qui  mettoit  à 


ça)  Me.  François  de  Neuf. château ,  dans  fon  Précis  pour  Be» 
naven.  ^.vr 

(F)  Dans  fa  Requête  à  Noffçignèurs  du  Parlement ,  hs  Qhdïïl* 
1res  afemblées ,  les  Princes  ô?  Pairs  y  féant , 

(c)  Le  Sr.  Morande . 


„  l’ encan  «h  morceau  hiftorique  (a),  dont  nftiprefllon 
„  aurôîr  compromis  fo'gloîrè'du  Roi.  i 

:  „  “Je  cirui:  de  mon- devoir v  'comçne  bob  'François , 
%  de  -ne  rien  oublier  'poun  arrêter’  un  defleiii-au(S 
„  pernicieux. *  *  A  force-de  remontrances  &  de  près- 

„  fantes  foliicitations',  j’obtins  de  l’aütéur  qu’il  fus* 

^  »  / 

„  pendroit  jufqu’à  mon  retour  à  Paris  la  vente  du 
n  manufcrit,  dont  l’Héroïne  pourroit  faire  l’acquifi* 
„  tion  plus  chèrement  qu’un  Libraire. 

,»  Mon  premier  foin ,  en  arrivant  ,5-  fuV  d^vërtirîë 
»,  Lieutenant  de  Police,  (&)  ,  qui*  eu  paria  àù'Miniftre 
„  des’Àffaires  Etrangères  Xc)  ,  intéirelfé  perfonnelle. 
„  ment  à  la  négociation  par  le  rôle  qu’il  devoit  jouer 
♦,  dans  l’ouvrage.  L’un  &  l’autre  m 'obligèrent  d’en* 
»,  trer  en  côrréfpondance  avec  le  particulier  en  ques» 
„  tion.  Lë  Magiftrat  fe  chargea  d’examiner  lui* 


même  niés  Lettres,  de  ld$  faire  mettre  à  la  pofte 
*  &  d’en  retirer  les  rëponfës.J 
„  L’Ecrivain  demàndoit  24,000  Livres.  Le  Mi- 
„  niftre  trouva  le  prix  exceflif,  &  foupçonnant  que 
„  le  faifeur  du  Libelle  pourroit  en  retenir  une  copie  , 
,,  qu’il  feroit  imprimer  plus  tard  ,  ma  million  fut  af¬ 
frétée.  Il  trouva  plus  fur  d’envoÿer  des  efpions 

*'  "  I  1  1  •  v*i  .  h:/: 'J  J  ,i  t!  t  OOh.Oj  ;  i  3:  c;  if  -4  ; 


^ù.ir'rir 
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( a )  Les  Mémoires  fecrets  d'une  femme  publique ,  ouvrage  où 

l’auteur  prétendait  rendue -  compte  de- la-vie  de  la  Camteflc 
DubarrU  .  I 

(O'  M*  de  Sarti nés ,  en core  dans*  C  ej;té  fSacj} 

CO  M.  le  Duc  à' Aiguillon.  ''  -  '  !  : 
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^  pour  enlever  le  Libellifte.  Ceux-ci  ayant  échappé 
„  la  corde,  dont  ils  étaient  menacés,  il  a  fallu  ren- 
„  trejr.en  pour^parlers*  Le  Sr.  de  Beaumarchais  a 
,,  été  envqyé  à  Londres  ad  b&c ,  &  a  traité  à  36,000 
„  Livres, &  2 , qoo  Livres  de  penfion  ;  ce  qui,  joint 
„  aux  gros  honoraires  qu’il  a  retirés  pour  fon  propre 
}J  compte,  prouve  à  quel  point  on  avoit  à  cœur 
„  d’empêcher  la  publicité  de  cette  infamie.” 

Voici  maintenant  comment  ce  fait  ,  qui  auroif  cîû 
rendre  le  ,Sr.- Benaven.  agréable  p^cieux  àu  Gou¬ 
vernement,  a  été  tourné  contre  lut  &  a  fervi  à  pro» 
longer  fa  captivité:  autre  détail,  Milord,  qui  vous 
fera  mieux  connaître  ce  pays-ci  que  toutes  mes  ob- 
fervations. 


Cet  accufé,  décrété  comme  les  autres,  de  prife* 
de-corps  aux  risques ,  périls  &  fortune  de  M.  fà 
Maréchal,  avoit  précédemment  été  mis  à  la  Bailille 

(a)  par  une  première  Lettre  de  cachet.  Il  n’en  fort 

(b)  que  pour  fyrç  transféré  au  Fort  •  l’Evêque ,  en 
vertu  d’un  decret  (c)  décerné  par  le  Lieutenant  cri» 
minel,  fans  preuves.  Ayant  répandu  un  Mémoire 
oii  il  demandoit  fon  élargijlement  à  la  Tournelle,  en 
ce  que  dans  aucuncas  il  n’ëtoit  fuiceptible  de  l'ani. 
madverfion  delà  Juftice.'il  fait  craindre  à  Ton  puis- 
Pant  adverfaire  qu’il  n’obtienne  une.  liberté  réclamée 
fi  iuftement.  Celui-ci,  à  la  dévotion  duquel  le  Mi. 

t  - 


.  . . .  u''L 


(a)  Le  25  Juillet  *274,  Æ  ïl  détcnu  -p€üd#nt.25  JOurS* 
(b~)  Le  20  Août'  17^4.  - 


en  y 

aiflére  ëtolt  encore ,  furprend  une  fécondé  Lettre  de 
cachet  (a)  provifoire,  reliée  fourdement  auao  mains 
du  concierge  de  la  prifon ,  pour  avoir  fon  effet;,  feu.* 
lèment  lorfqu’il  iriterviendroit  Arrêt  à  la  décharge  du 
St»  Benav&n. 

On  ordonne  la  tranflation'  du  prifonnier  à  la  Con# 
ciergerie,  ce  qui  déroute  la»  manœuvré  du  Maréchal* 
Il  remédie  à  cet  inconvénient  en  fai  fa  ntr  lignifier  l’or¬ 
dre  du  Roi  ( b )  au  Greffier  de  cette  Geôle  ,  fous  le 
même  fceau  du  fecret. 

En  copféquence,  refus  de  celui-ci  d’ouvrir  les  por* 
tés  à  l’accufé ,  au  moment  où  la  Cour<  des  Pairs  en 
ordonne  l’élargifièment  provifoire  (c).  Il  fait  un 
commandement  au  Greffier'  de  la  prifon  (d) ,  qui  re« 
quiert  un  Référé  devant  les  Rapporteurs .  (e).  Le 
croiriez-vous  Ces  Màgiflrats,  qui  par  éffence  ne 
reconnoifîent  point  de  Lettres  dé  cachet,  membres 
d’une  Cour  qui  a  fl  fouvent  réclamé  contre  cet  abus 
de  l’autorité,  contre  ces  aétes  du  defpôtifme  le  plus 
violent,  ont  la  foibleffe  de  folliciter  M.  de  Riche¬ 
lieu  pour  qu’il  confente  à  la  mainlevée  de  celle-ci , 

&  le  Maréchal  s’y  refufant ,  les  Pairs  n’ofent  prendre  * 

'  *  -•  \  ) 

J  l  t  t  '  \ 


(a)  En  date  du  20  Février  1775. 

La  lignification  eft  du  17  Mars,  jour  ,  auquel  la  @©ur 
des  Pairs  avoit  décidé  de  l’incompétence  du  Châtelet ,  &  or¬ 
donné  la  tranllation  des  prifonniers  à  la  Conciergerie* 

( O  Par  Arrêt  du  28  Juin  1775.  * 

00  Le  commandement  eft  du  30  Juin.  ■ 

CO  Mrs.  Rolland  de  Ch  a  Dérangé  &  Tkon  de  Vjlîotrafe» 
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fur  etrrJfe  Faire  exécuter  leur:  Arrêt,,  L’affemblée 
charge  le  Premier  Préfidèàt  d’en  rendre  compte  au 
Roi.  ,(a)  r 

-  S.-M.  déclares  fôîemnellemeat  (b)  qu’EIte  entend 
que  l’Arrêt  foit  exécuté.  Le  Premier  Préiîdent  fait 
récit  (c)  aux  Chambres:  àiïembrées,  garnies  de  Pairs, 
de  la  répbnfe  du  Monarque  &  d’une  Lettre  de  M.  de 
Vergennés!  (dy;  ;qui  marqué  être  aùtorifé  à  donner 
ordre  de  mettre  le  Sr/  Benavem  en  liberté)  à  l’inftant 
le  geôlier  en  reçoit  d’oppofés  (&),  le  retient  en  char,- 
tre  privée,  &  lé  Maréchal  fait  lâcher  une  troilîeme 
Lettre  de  cachet,  en  vertu  de  laquelle  la  vi&ime  eft 
transférée  une  autre  fois  au  Fort-l’Evêque,  où  elle 
eft  rnife  au  fecret  &  au  cachot  ,  avec  le  traitement  le» 
plus  horrible.  (/).  ■'■£■!  - 

Heureufement  pour  l’accufé,  M.  de  Maîesberbes 
fuecede  au  Duc  de  ‘la  Vrilliere  (g).  il  fait  fon  rap> 


-■  * 
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Ça)  Encore  ne  devoit-ce  êtfe  que  par  occafîon  ,  le  jour  oit 
I4  Cour  devoir  députer  au  Roi,  pour  le  complimenter  fur  fou 

s^cre.  .  .  .  ;  -,  :  “  • 

(b)  Le  2  Juillet. 

Çc)  Le  4  Juillet.  .  »  . 

Çd)  Secrétaire  d’Etat  au  Département  des  Affaires  Etran¬ 
gères.  . 

Çe)  Sans  doute  du  Duc  de  l'a  Vrilliere,  encore  en  place, 
ayant  le  Département  de  Paris,  le  grand  diftributeur  de  Let¬ 
tres  de  cachet  ,  &  il  habitué  h  en  donner ,  qu’il  fignaloit  fa 
fortie  4u  Miniftere  par  une  drfniere  Vexation. 

Çf)  Le  5  Juillet.  .«  -■  j*:  ,  |j  i-  ..  v 

£3  Juillet.,  .  :  •  .  v.. 
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port  de  l’affaire  an  Confeil  (æ).  Sa  liberté  eft  or, 
donnée  une  fécondé  fois.  Les  ordres  font  expédiés 
(ZO.  Le  Maréchal  intrigue  encore:  il  faut  avoir  de 
nouveau  recours  au  Secrétaire  d’Etat  de  Paris,  &  ce 
n’efl  que  Iorfque  ce  Miniftre  eft  furieux ,  qu’il  dé¬ 
clare  qu’il  ne  fe  couchera  point  qu’on  ne  lui  ait  ap¬ 
porté  la  nouvelle  de  l’élargiffenient  du  Sr.  Benaven, 
qu’il  fort  enfin  de  fa  captivité  (c). 

Nous  verrons  en  tems  &  lieu  pourquoi  cet  achar* 
nement  du  Maréchal  contre  le  Sr.  Benaven,  partie 
très-étrangere  à.  lui,  au  premier  coup-d’œil.  Pour- 
fuivons  la  lifte  des  autres  décrétés  ou  impliqués  au 
procès.  Je  trouve  un  Sr.  Rubit  l’aîné,  marchand 
mercier,  premier  tailleur  du  Roi,  fe  plaignant  auflï 
des  perfécuîions  de  M.  de  Richelieu,  qui  l’accufe 
d’être  un  des  auteurs  ou  des  fauteurs  d’une  trame 
criminelle,  dont  il  ne  feroit  que  la  première  vi&ime,’ 
fi  elle  étoit  conftatée,  d’avoir  brocanté ,  agioté ,  ufuré 
fur  des  billets  dont  il  connoiffoit  la  faufleté  :  ce  qui 
implique  contradi&ion  ;  car^  un  faifeur  d’affaires  n’é¬ 
change  fes  marchand! fes  que  pour  du  papier  folide, 
ou  du  moins  qu’il  croit  tel.  L’accufation-  ne  pouvoir 
donc  tenir,  &  ce  Négociant  emprifonné,  fuivant  U 
formule  barbare  employée  fl  fouvent  dans  ce  procès, 
jouit  de  fa  liberté  avec  les  autres,  &  attend  la  fin  de 


00  Le  29  Juillet. 

CO  Le  30  Juillet. 

CO  Le  4  Août, 
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l’înftance  pour  être  dédommagé  de  ce  qu’il  a  foufFert 
dans  fes  biens,  dans  fa  peifonne  &  dans  fon- hon¬ 
neur. 

Une  femme  Le  Roi  eft  dans  le  même  cas  :  fou 
crime  prétendu  étoit  d’avoir  des  iiaifons  avec  M.  Ve* 
del,  d  avoir  été  dépofitaire  d’un  paquet  cacheté  & 
dont  elle  ignoroit  le  contenu.  Décret,  prifon,  vexa* 
tions  en  conféquence;  &  de  fa  part,  plainte  contre, 
le  juge  prévaricateur,  qui  par  une  lâche  &  coupable 
ccndefcendance  s’efl;  prêté  aux  volontés  d’un  accu- 
fateur  forcené.  Liberté  provifoire. 

Enfin  un  Sr.  Canron,  ancien  Secrétaire  du  Maré* 
chai,  s’efl:  fait  connoltre  comme  un  des  co-accu fés, 
par  une  Requête  aflez  gauche,  aflez  mal  tournée.  Son 
grief  eft  alfls,  fuivapt  lui,  fur  un  propos  qu’il  a  te¬ 
nu,  inculpant  fortement  Madame  de  Saint  Vincent 
puifqu’ii  Lauroit  accufée  de  lui  avoir  propofé  des  chofes 

qui  ne  pouvaient  que  le  conduire  à  la  corde .  li  n’a  pu, 
obtenir  fa  liberté. 

Les  autres  perfonnes  mêlées  plus  indirectement 
dans  cette  affaire,  font  uiî  Sr.  Prévüle,  qui  avoit  a# 
cheté  un  des  billets,  (.0),  après  s’être  alluré  auprès 
du  Notaire  de  M.  le  Maréchal  qu’il  feroit  payé, 
qui  avoit  pris  toutes  fortes  de  précautions  pour  en 
-acquérir  la  certitude.  Un  Abbé  Froment,,  aumônier 
du  couvent  de  Madame  de  Saint  Vincent,  Ecclé. 

.  «.  ~  liafti. 
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Baltique  de  mœurs  douces  ,&  honnêtes»  témoin  dan¬ 
gereux  en  fa  faveur ,  dont  il  falloit  la  priver  par  une 
accufation  dirette  contre  Jui.  Un  nommé  Dubois, 
qui  n’a  rien  fait  imprimer  i  aéïeur  peu  important ,  fans 
doute.  Une  prétendue  Comtefle  de  St.  Jean,  exer¬ 
çant  à  Paris  tour -à- tour  le  rôle  de  femme  galante, 
d’e’ntremetteufe,  de  joueufe  &  de  folliciteufe,  amie 
de  la  Préfidente»  ayant  beaucoup  participé  à  la  né* 
gociation  de  ces  billets  »*  pouvant  lui  être  très-utile , 
mais  très*  fufceptible  de  corruption  par  les  agans  & 
For  du  Maréchal,  Un  M.  Dumas,  ancien  Gouver¬ 
neur  des  Ifles  de  France  &  de  Bourbon,  plus  ancien 
amant  de  cette  Dame,  fon  efcïave  dévoué,  &  confé- 
quemment  ne  pouvant  que  recevoir  les  imprefïïons 
qu’elle  voudra  lui  donner. 

Il  ne  me  refte  plus.  Milord,  qu’à  vous  expofer 
avec  impartialité  ce  que  je  penfe  du  fond  du  procès.' 
Mais  comme  cette  Lettre  m’a  mené  un  peu  plus  loin 
que  je  n’aurois  voulu,  qu’elle  eft  déjà  tièi-longue,  je 
remets  à  l’ordinaire  prochain  mon  jugement  &  celui 
de  tous  les  gens  judicieux  qui  voient  l’affaire  avec  1&‘ 
srême  fang* froid  que  moi. 

l’ai  l’honneur  d’être ,  &c. 

Paris  ce  20  Août  1775, 
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î  LETTRE  VIL 

P  volatilités  pour  6?  contre ,  dans  l'affaire  du  Maré 
chai  Duc  de  Richelieu  co?itre  Madame  la  Préfe * 

.  dente  de  Saint  -  Vincent  ,  &  quelques  anecdotes  y: 
relatives, 
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J  e  reviens,  Milord,  an  procès  du  Maréchal.  J'ai 
profité  de  l’intervalle  que  j’ai  mis  entre  ma  derniere 
Lettre  &  celle-ci,  pour  ranger  en  ordre  mes  idées 
&  les  expofer  avec  le  plus  de  clarté  qu’il  m’a  été  pos- 
fîble.  En  voici  le  réfultat. 

Au  premier  coup  d’œil  de  cette  affaire,  tout  eft 
pour  Madame  de  Saint  Vincent.  Elle  a  les  titres 
juridiques  les  plus  facrés,  des  Billets  au  porteur,  au. 
nombre  de  douze,  foufcrits  de  M.  de  Richelieu,  re¬ 
vêtus  de  toutes  les  formes  nécefTaires.  Elle  admi* 
niftre  à  l’appui  vingt-deux  Lettres  qui  en  déterminent 
les  motifs,  qui  en  annoncent  l’origine  &  la  filiation,, 
qui  en  précèdent  &  confirment  l’envoi. 

M.  le  Maréchal  s’infcrit  en  faux  contre  les 'Billets 


&  les  Lettres  ;  il  en  accufe  fa  partie  adverfe  ;  il  la 
dénonce  à  la  Juftice  comme  la  plus  adroite  &  la  plus 
vile  des  fauffaires;  il  contra&e  l’obligation  de  l’en 
convaincre.  Elle  eft  décrétée  de  prife-de-corps  avec 
fes  co-accufés.  Des  Experts  en  écriture  certifient  de 
la  fauffeté  des  filatures  en  queftion  $  ils  jugent  que 


- 
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celles  des  Billets  ont  été  calquées  à  la  vître>aînfi  que 
les  Lettres. 

Des  témoins  dépofent  enftiite  que  Madame  de  Saint 
Vincent  avoit  précédemment  commis  plufieurs  faux  à 
Milhaud,  à  Poitiers.  Ede-même  en  avoue  deux: 
l’un,  d’une  correfpondance  prétendue  du  Sr.  Peixot« 
to,  Banquier  de  M.  de  Richelieu  â  Bordeaux,  avec 
elle;  l'autre,  de  la  fignature  de  ce  même  Peixotto» 
appofée  au  bas  d’un  Mandat  de  M.  de  Richelieu  à  ce 
Banquier. 

Ces  faits ,  très-graves ,  affoiblifTent  de  beaucoup  la 
caufe  de  la  Préfidente. 

i°.  La  décilion  des  Experts  lui  fait  perdre  au  Ci» 
vil  toute  action  contre  le  Maréchal  pour  en  exiger 
le  payement  des  Billets. 

2*.  Elle  annonce  un  crime  de  faux,  &  ce  faux 
étant  au  profit  de  Madame  de  Saiat  Vincent,  il  efl 
très-probable  qu’elle  en  eft  l'auteur. 

3«.  Cela  le  devient  encore  davantage  par  les  dé¬ 
polirions  des  témoins,  qui  conflatent  de  fa  part  une 
habitude  de  faire  des  faux. 

4®.  Son  propre  aveu  d’en  avoir  fait  deux  dans  cet- 
té  affaire  même,  avance  de  beaucoup  la  convittion. 

Cependant  l’accufée  ne  fe  déconcerte  pas.  Elle 
commence  par  renoncer  à  fa  créance,  puifqu’elle  con* 
vient  n’en  avoir  pas  reçu  la  valeur;  mais  elle  prétend 
que  l'afTertion  de  la  .faufleté  des  Billets  de  Iâ  part  des 
vérificateurs  pouvant  faire  preuve  dans  le  cas  où  il 
s’agiroit  feulement  de  ftatuer  fur  îe  fort  de  ces  pa* 
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pisrs,  n’en  eft.  pas  une  dans  une  a&ion  criminelîev 
où  il  s’agit  de  prononcer  fur  le  mérite  de  l’accu  f.tion 
intentée  contre  elie.  Elle  déclare  qu’elle  ne  garantit 
point  leur  vérité  phyfique  &  intrinfeque,  mais  que  s’rls 
font  faux  elle  les  a  reçus  tels. du  Maréchal  ,  &  quel¬ 
le  défie  furtout  ce  dernier  de  la  convaincre  de  les. 
avoir  fabriqués.  < 

Dans  cette  défenfe,  il  faut  en  convenir  ,  on  trou¬ 
ve  moins  une  accufée  qui  fe  juftifie,  qu’une  femme 
adroite  &  fubtile,  chicannant  fon  adverfaire,  difpu- 
tant  le  terrein  &  profitant  de  la  moindre  prife  qu’il 
lui  donne.  Ainfi  fon  titre  le  trouve  détruit  d'une, 
part  ;  de  l’autre  elle  relie  fous  une  inculpation  gra¬ 
ve,  foutenue  d’induftions  tirées  par  témoins  &  par. 
fes  aveux,  &  le  plus  grand  nombre  des  probabilités. 

eü  contre  elle  :  elle  doit  fuccomber. 

Mais  bientôt  la  feene  change;,  d’accufée  elle.de- 
vient  accufatrice  :  elle  fe  plaint  de  la  maniéré  vexa- 
toire  &  illégale  dont  l’affaire  a  été  entamée  à  la 
Baftille,  de  la  procédure  raonftrueufe  du  Châtelet* 
de  la  fûbornation  de  témoins.  Elle  demande  è  faire 
preuve.  Sa  Requête  eft  admife  &  fait  faifir  de  la 
caufe  la  Cour  des  Pairs.  La  première  procédure  eft 
annuliée  (a),  ainfi  que  l’OrdoDnançe  du  Lieutenant 
Criminel  qui  en  ordonnait  l’apport  au  Châtelet  de 
Paris  pour  fervir  de  bafe  à  la  Prenne.  Celle-ci  fub. 


(«)  Dans  les  féances  d.  la  . Cour  des  Pairs,  des  23  & 
â£*i  1775' 
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fifte,  au  contraire  (a);  on  la  déclare  valable  or 
joint  au  fond  la 'Requête  en  élargiffement  provifoire 
de  la  part  de  la  Préfidente  (b)  ;  &  prefque  tous  fes 
co-accufés  font  élargis»  fes  uns  enétatd’affignés  pout 
être  ouïs,  les  autres  en  état  de  décret  d’ajournement 
gerfonnel. 

Ici,  la  balance,  abfolument  penchée  contre  Ma; 
dame  de  Saint  Vincent,  fe  releve  &  reprend  fon 
équilibre. 

i%  Le  procès  change  de  face.  La  fauffèté  des 
Billets  n’eft  plus  le  point  de  queftion  ;  la  décifion 
des  Experts  'n’a  plus  de  force  contre  Faccufée, 

2®.  La  préemption  qu’elle  eft  auteur  du  faux  des 
Billets,  puifqu’ils  font  faits  en  fa  faveur  ,  devient 
égale  contre  le  Maréchal,  puifqué  devant  les  payer 
il  avoit  non  moins  d’intérêt  de  les  donner  faux  pour 
être,  difpenfé  d’acquitter  fes  prom  elles. 

3®.  Il  faut,  fans  doute,  pour  donner  quelque  con* 
Mance  à  cette  préemption,  prouver  que  la  Préiî* 
dente  les  a  reçus  de  la  part  de  M.  de  Richelieu.-  ' 
Mais  celui-ci  a  la  tâche  plus  difficile  encore  de  prou* 
ver  que  c’eft  la  Préfidente  qui  les  a  fait  faux. 

4°.  Le  commencement  d’indu&ion  acquifc  contre 
elle  par  les  faux  antérieurs  que  dénoncent  les  té* 
moins  ,  fe  perd  ;  fi  ces  témoins  font  fub ornés ,  comme 
s’offre  de  îe  démontrer  Madame  de  Saint  Vincent. 


(a)  Par  Arrêt  cle  la, Cour  des  Pairs,  du  mercredi  ier  Jiti» 
1775. 

O)  Par  Arrêt  de  la  Cour  des  Pairs ,  du  2  Juin  1 775« 
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5v.  L3  procédure  extrajudîciaîre  annfi’ée,  ainfi 
que  la  piece  ferrant  de  bafe  à  celle  du  Châtelet,  !es 
D  écrets  prononcés  par  ce  dernier  tribunal  contre  les 
co-accufés  de  la  Préfidente,  anéantis  ou  infirmés, 
donnent  bien  lieu  de  croire  qu’il  y  a  eu  de  la  ma¬ 
chination,  de  l’injuftiçe,  de  la  partialité  dans  la  ma» 
niere  dont  le  procès  a  été  entamé. 

6®.  De  cette  marche  de  la  Cour  dés  Pairs ,  qui  » 
elle-même,  ainfi  que  je  l’ai  infinué  dans  la  narration 
des' faits  judiciaire,  ne  femble  pas  exempte  d’incor*' 
féquence  &  de  prévention,  il  s’enfuit  de  fortes  pré¬ 
ventions  contre  le  Maréchal.  On  n’a  point  ordinai* 
rement  recours  aux  voies  illégales ,  vexatoires  & 
defpotiqués ,  lorfqu’on  ne  craint  pas  les  regards  trop 
perçans  &  trop  fûrs  de  la  Juftice  ;  on  ne  court  pas 
les  rifques  de  gâter  par  la  forme  le  fond  d’une  bonne 
caufe,  &  de  provoquer  contre  foi  le  glaive  de  Thé¬ 
mis,  dont  on  veut  appéfantir  le  bras  fur  la  tête  du 
coupable. 

7°.  Par  la  libération  de  quelques  co-accufés ,  pou* 
vant  redevenir  témoins  en  fa  faveur  ,  direétsment  ou 
indirectement.  Madame  de  Saint  Vincent  reprend 
beaucoup  d’afcendant  fur  fon  accufateur. 

8°.  On  ne  peut  diflîmuler  pourtant  qu’il  ne  refte  à' 
fa  charge  les  deux  aveux  graves  qu’elle  a  faits,  énon¬ 
cés  ci-deflus.  Voyons  fî  'elle  les  réfuté  par  fes  rai. 
fonnemens  d’une  façon  fatisfaifante. 

A  l’égard  de  la  correfpondance  fimuîéedu  Banquier 
Peixotto  (a),  elle  prétend  ne  l’avoir  fuppofée  que 

CO  C’efi  un  Banquier  de  Bourdeaux. . 
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pour  cahner  l’impatience  de  M.  de  Vedei,  qui  lui 
aveit  prêté  de  l’argent  fur  les  promefles  de  M.  le 
Maréchal  de  Richelieu ,  confignées  dans  fes  Lettres 
toujours  remplies  d’affurances  de  zeîe,  de  fecours 
pécuniaires  prêts  à  venir.  Elle  convient  que  fa  con¬ 
duite  efl:  repréhenfible  en  ce  cas;  qu’elle  a  manqué  à? 
la  vérité,  qu’un  menfonge  ne  peut  fe  colorer  d’aucun 
prétexte,  d’aucune  excufe.  Mais  que  réfulte-t-il  de 
fbn  aveu?  Une  fupercherie,  &  non  un  faux.  Elle 
ne  vouloit  point  tromper  le  Banquier,  qu’elle  met- 
toit  en  jeu  a  fon  infçu:  il  n  étoit  nullement  queftion 
de  lui  efcroquer  de  l’argent,,  de  faire  ufage  contre 
lui  ou  contre  quelque  autre  ( a )  de  cette  correfpon. 
dance  fiftice:  elle  ne  dévoie  pas  même  naturellement 
arriver  a  fa  connoilfance.  Le  feul  homme  auquel 
elle  étoit  deftinée ,  n’en  devoit  éprouver  qu’une 
forte  de  bien  momentané,  de  la  tranquillité  d’efprit 
&  de  la  confiance  jufqu’au  moment  de  PaccompIifTef 
ment  des  paroles  de  M.  de  Richelieu. 

•  La  Présidente  va  plus  loin,  &  dre  de  ce  fait  même 
nne  indu&ion  contre  le  Maréchal,  en  ce  qu'il  établit 
évidemment  la  bonne  foi  du  Sr.  de  Vedel,  fa  con- 
noïlftnce  certaine  &  intime  des  promettes  de  ce  grand* 
Seigneur,  fa  conviétion  intérieure  qu’elles  étoientréeN 
lement  de  lui.  Autrement  il  feroit  abfurde  qu’elle  eût 


(a)  On  ne  peut  cependant  difeonvenir  qu’elle  en  vouloit 
f^ire  ufage  contre  M.  de  Vedel,  qu’elle  induifoit  en  erreur^, 
pour  l’engager  à  lui  prêter  peut-être  encore  de  l’argent. 
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cherché  £  lui  perfuader  que  l’homme  indiqué  dans  ces. 


Lettres  faufles  étoit  difpofé  â  réali  fer  des  faufietési  à 


lui,  qui  en  étoit  de  moitié,  qui  en  connoifloît  toutes 
les  manœuvres,  qui  les  dirigeoit  peut-être;  à  lui,  en 
un  mot,  le  témoin,  l’agent,  le  complice  du  faux  d» 
ces  Lettres  &  de  ces  promeffes. 

Il  faut  convenir  que  fon  raifonnement  fpécieux  & 
avancé  avec  beaucoup  de  confiance,  ne  feroit  pas 
trop  bon,  fi  les  Avocats  du  Maréchal- ne  l’avoient 
rendu  tel  par  une  accufation  non  moins  outrée  que 
celle  contre  la  Préfidente  :  fçavoir  que  M.  de  Vedet 
a  coopéré  au  faux  &  en  eft  complice.  Aufii  reprend- 
elle  une  nouvelle  force  à  cette  objeélion  qui,  détruite, 
lui  donne  droit  d’en  conclure  que  M.de  Vedel  a  voit, 
vu  les  Lettres,  de  M.  le  Maréchal  de  Richelieu  ;  qu’il 
favoit  que  dans  ces  Lettres  il  étoit  queftion  d’argent 
&  de  Peixotto  ;  qu’ayant  pris  toutes  les  précautions’ 
imaginables  pour  s’afîurer  de  la  vérité  de  ces  Lettres , 
il  en  étoit  convaincu  &  y  croyoit  réellement;  que 
s’il  eft  de  bonne  foi,  &  non  complice,  ce  qu’il  a  vu 
eft  donc  vrai,  ce  qu’il  dit  eft  donc  vrai;  les  Lettres 
de  M.  le  Maréchal  qu’il  a  lues  font  donc  vraies,  les 
promettes  de  M»  le  Maréchal,  contenues  dans  ces 
Lettres,  font  donc  vraies;  que  fi  tout  cela  eft  vrai, 
M.  le  Maréchal  eft  donc  le  vrai  menteur  ,  le  faufiai- 
re,  le  feul  coupable  dans  cette  affaire. 

Quant  à  l'accepté  Pejcbot ,  une  autre  mal-adreffe  de; 
Maréchal  de  s’être  rendu  accufateur  de  Madame  de . 
Saint  Vincent,,  fuivant  lui  l’auteur  du  faux, , eft  em* 
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pîoyée  encore  contre  lui.  II  eft  prouvé  que  le  nom 
de  Fefchot,  défiguré,  tronqué  par  une  orthographe 
ridicule,  ne  cara&érife  aucun  defîein  formé  d’avok 
voulu  contrefaire  «la  fîgnature  véritable  du  Banquier 
(a).  Cependant  la  Préiîdente,  à  ce  qu’aflure  le  Ma¬ 
réchal  ,  avoit  tous  les  fecours  nécefkires  pour  réuflïr 
dans  la  fabrication  de  ce  faux.  Elle  s’étoit  procuré© 
des  Lettres  de  Peixotto.  D’aüleürs  elle  s’étoit  fa* 
vamment  exercée.  Elle  avoit  contretiré  des  figna- 
tu  res ,  calqué  des  Bons  pour ,  fabriqué  des  Lettres  en* 
tieres;  eile  étoit  une  Fée  dans  fon  nouvel  art:  cette 
opération  ne  devoit  être  qu’un  jeu  pour  elle.  La  voi. 
è>  ceîte  atroce  à  qui  lesfaux^ne  coûtent  rien, 
cette  femme  habile  qui  fait  des  faux  avec  tant  d’art, 
la  voilà  fur  le  point  d’en  faire  un:  elle  le  foubaite* 
elle  le  deiîre  ;  il  eft  néceffaire  à  fes  projets  :  elle  a 
pris  toutes  fes  précautions  pour  y  réuflïr  ;  toutes  fes 
batteries  font  prêtes,  elle  va  les  mettre  en  œuvre. 
Point  du  tout.  Elle  cherche  une  main  étrangère ,  & 
à  1  écriture  qu’elle  ne  s’eft  procurée  que  dans  l’inten. 
tion  de  la  contrefaire  ,  elle  en  fubftitue  une  autre, 
P-rif©  au  hazard ,  fans  précaution  &  fans  choix.  Ges 
fignatures  véritables  qu’elle  a  eu  l’adrefle  de  fe  choL 
fir  pour  modèles,  elle  ne  les  copie  pas;  elle  n’en 


ÇO  C’efl  d’autant  plus  extraordinaire, que  celle  des  Lettres 
étoit  fans  doute  mieux  faite  &•  fimulée ,  ainfi  que  le  corps  de 
1  éajture  ,  ce  qu  on  induit  de  la  réticence  de  la  Préfidente, 
qui  Tans  convenir  de  ce  premier  faux  ,  mieux  exécuté,  le.  laiffe 
préfumer  par-là-méme.  : 

>  '  '  I 
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Imite  ni  la  forme  ni  les  traits  ;  elle  n’en  prend  pas 
même  l’orthographe;  elle  forge  la  fïgnature  d’un  au 
tre  nom.  Et  je  ferois,  dit-elle,  la  même  femme  qui 
aurois  fait  des  frgnatures  faufîes  de  M.  de  Richelieu 
d’une  maniéré  fi  reflemblante  aux  véritables  ;  qui, 
avec  des  mots  épars,  pris  çà&  là,  aurois  fabriqué  des 
Lettres  entières  &  en  grand  nombre  ;  qui  aurois  pous* 
fé  la  refiemblance  jufqu’au  point  d’induire  en  erreur 
l’Avocat,  le  Procureur,  le  Notaire,  l’Intendant,  le 
Secrétaire  de  M.  le  Maréchal;  qui  aurois  fu  donner, 
en  un  mot,  au  plus  grave,  au  plus  difficile  de  tous 
les  faux,  des  caraéteres  de  vérité  frappans  inimi¬ 
tables!...,.  On  ne  le  croira  pas. 

Elle  en  conclut  qu’elle  ne  fait  point  faire  de  faux 
&  que  dans  cet  art  perfide  elle  fans  connoifiance 
&  fans  •  talens.  Puifque  celui-ci  ne  peut  partir  de  la 
même  main  qui  a  fait  l’autre;  que  la  maladrefie  du 
faux  Pefchot  ne  peut  fe  concilier  avec  l’adrefle  du 
faux  Richelieu-, que  l’un  feroitle  chef-d’œuvre  de  l’art, 
le  plus  haut  point  de  perfection  où  l’homme  puifie 
atteindre  :  que  l’autre  eft  le  barbouillage  d’un  impru« 
dent  écolier,  le  comble  de  la  gaucherie  &  de  la  bê- 
tife. 

Ces  argumens  font  très  fins  fans  contredit  :  ils  font 
concluans  d’après  les  afiTertions  trop  h3zardées  du 
Maréchal;  mais  ils  ne  détruifent  pas  les  aveux  de 
la  coupable  &  les  indu&ions  générales  qui  en  décou¬ 
lent.  Il  réfulte  donc  tout  au  plus  égalité  de  proba¬ 
bilités  ,  des  faits  judiciaires. 


•  '« 
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’  Lirons-nous  à*préfent  à  toutes  [es  réflexions  qu’a 
fait  naître  cet  étrange  procès,  _&  que  j’ai  recueillie? 
des*  diverfes  çonyerfations  que  j’ai  fi  fou  vent  eues  à 
ce  fujet  avec  des  interlocuteurs  différemment  inté- 
reffes,  ou  ne  cherchant  que  la  vétité. 

On  a  beaucoup  cité  un  mot  du  Maréchal'  à  fa 
confrontation  avec  la  Préfîdente,  fur  fon  obflination 
à  foutenir  qu’elle  tenoit  les  Billets  de  lui  ;  mais , 
Madame ,  regardez  donc ,  lui  dit-il ,  votre  figure  dans 
le  miroir ,  &  voyez  s'il  ejl  pojfible  qu’elle  vaille  cent 
mille  écus  ?  A  ce  per fî liage1,  on  objecte  la  réponfe  non 
moins,  bonne  de  l’açcufée:  regardez  plutôt  la  vôtre 
M.  le  Maréchal ,  £p  voyez  fi  elle  peut  s* agréer  à  moins. 
Ces  farcasmes  ont  fans  doute  une  forte  de  bon  fens 
dont  il  faut  les  .rapprocher* 
t  Le$  uns  demandent  s’il  efi  vraifemblable  que  M. 
de  Richelieu,  comblé  de  bonnes  fortunes,  raiTailé 
de  plaifirs  &  blafé  fur  toutes  les  femmes ,  eut  con¬ 
fond  à  donner  cette  fomrne  énorme  à  une  dont  il 
avoit  joui  depuis  longtems  ,  qu’il  avoit  refufé  dure» 
Hiént  en  plufleurs  occaflons  &  qui  fembioitîui  être 
devenue  fort  à  charge  ?  Y,- 

Les  autres  répondent  .qu’il  èfl  encore  moins  pofil* 
ble  que  la  Préfldente  de  Saint  Vincent  fe  foit  livrée 
entièrement  à  la  difcrétion  d’un  vieillard  ufé  ,  ne 
pouvant  fatisfaire,  exciter  ou  remplir  fes  defirs,  fi  elle 
n’eût  été  féduite  par  de  belles  promefles;  que  c’eft 
pour  fe  tirer  de  cet  engagement,  que  le  Maréchal 
avoit  pris  ie  parti  de  lui  doûner,  vrai  ou  faux,  ua 


% 
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Bfàndat,  auquel  on  juge  facilement  qu’il  n’avoît  pas- 

envie  de  faire  honneur  de  fon  vivant; 

Ceux- ci ,  pour  juftifier  la  vérité  de  l'envoi  des  Bil¬ 
lets*  par  le  Maréchal,  infiftent  &  interrogent  à  leur 
tour  ;  ils  demandent  s’il  eft  concevable  qu’une  fem* 
me  ifolée,  abandonnée  par  fon  mari,  par  fa  famille» 
dépendante  entièrement  de  fan  coufln,  devenu  foi? 
proteéleur,  eût  hafardé  de  fabriquer  de  faux  billets •» 
dont  le  moindre  danger  étoit  de  lui  faite  perdre 
les  bontés  de  fon  bienfaiteur  aefrieî  ou  futur,  fans 
aucun  efpoir  d’en  être  payée,  dans  la  crainte  même 
de  ne  jamais  tromper  perfonne,  puifqu’elle  ne  pou» 
voit  négocier  ce  papier  que  vis-à-vis  d’ufuriers  ,  d’a- 
gioteurs,  d’efcrocs,  tous  gens -trop  experts  pour- ne 
pas  prendre  en  pareil  cas  les  renfeignemens  les  plus 
fÛrs  &  les  plus  multipliés?  S’il  eft  concevable,  que 
ceux-ci  euftent  hafardé  les  moindres  fonds  en  échan¬ 
ge  de  pareils  billets  envers  une  avanturîere  fans*  ar¬ 
gent  &  fans  crédit ,  s’ils-n’euflent  été  intimément  con¬ 
vaincus  qu'ils  étoient  vrais,  d'après  les  informations 
prifes  auprès  des  gens  d’affaire  du  Maréchal  de  Ri¬ 
chelieu  &  chez  le  Maréchal  lui  -  même?  S’il  eft  con> 
cevable  que  d’autres  fe  fuftent  entremis'  de  la  négo¬ 
ciation  de  ses  billets,  s’ils  n’euftènt  été  dans  la  même 
bonne  foi  ?  car  quel  bénéfice  efpérer  d’un  côté  d’un© 
femme  obérée  ,  faifant  les  plus  grands  facrifices  pour- 
toucher  une  foible  fomme  d’argent  ;  de  l’autre ,  de* 
gens  furieux  d’être  dupes  ou  trop  fins  pour  hêtre? 
Mais,  fl  tous  ces  gens-là  n’étoient  pas  participans  d©- 
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•h  fourberie  de  Madame  de  Saint  Vincent,  ils  ont  ddttj 
été  mjüftement  açcufés  dans  cette  affaire  ,  ils  y  peu¬ 
vent  donc  avoir  la  qualité  de  témoins.  Or  ,  tous 
concourent  à  établir,  non,  fi  l’on  veut,  la  vérité  des 
Billets,  mais  leur  tradition  aux  mains  de  Madame  de 
Saint  Vincent  de  la  part  du  Maréchal  de  Richelieu: 
donc,  s’ils  font  faux,  ils  font  faux  par  le  fait  du 
Maréchal. 

Ceux-là  ne'peuvent  s’imaginer,  au  contraire , qu’un 
Grand  Seigneur,  un  Duc  &  Pair,  un  Maréchal  de 
France,  ofât  revenir  contre  une  fignature  qu’il  au¬ 
roit  donnée  ,  encore  moins  contre  une  qu’il  auroit 
donnée  fciemment  faufie.  Qu’auroitdl  fait,  fuivant 

eux,  dans  l’un  &  l’autre  cas?  Il  auroit  attendu  l’é- 
* 

thé  an  ce  des  Billets ,  &  en  auroit  -éludé  le  payement, 
tomme  tant  d’autres  gens  de  fôn  rang  qui  ne  payent 
pas  leurs  dettes  ,  foie  par  les  moyens  toujours  à 
leur  difpofîtion  ,  foie  par  celui  qu’il  a  pris  dans  ce 
cas-ci ,  en  s’inferivant  en  faux  &  les  faîfant  déclarer 
tels  par  des  Experts  :  il  ne  fe  feroit  pas  engagé  de* 
gaieté  de  cœur  &  fans  néceflîté  dans  un  labyrinthe 
de  procédures,  dont  il  auroit  dû  craindre  de  fe  tirer 
d’autant  moins  bien,  qu’il  n'auroit  pu  fe  diffimuler 
les  difficultés  d’attribuer  à  fa  partie  adverfe  des  faux 
qu’il  auroit  faits  ou  fait  faire.  Quelle  atrocité  d’ail¬ 
leurs  d’inculper  d’un  tel  crime  une  femme ,  qui  n’en 
auroit  eu  d’autre  envers  lui  que  trop  de  foiblefie  & 
trop  de  confiance!  Peuf.elîe  fe  préfumer  d’un  vieil, 
lard  octogénaire,  à  qui  jufqu’à rpréfent  on  n’a  pure- 
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piocher  aucune  noirceur^  :Et  pour  foutenir  cett®  aô* 
cufation ,  combien  d’autres  crimes  ne  fal!6ît*ii  pas 
commettre?  Corrompre  des  Experts  en  -écriture  , 
fuborner  des  témoins  ,  àccufer  fept'otf  huit  innocens» 
les  envelopper  dans  les  horreurs  d  une  procédure 
criminelle,  avoir  continuellement  l’autorité  a  fes  or* 
dres,  gagner  Jes  juges  &  les  faire  coopérer  à  fes  ini¬ 
quités,  au  r'ifque  de  voir  s’écrouler  tout  cet  édifice 
d’ihfamie's  &  d’abominations  par  la  maladrefie  ou  le 
remords  du  plus  vil:  foutien.  Enfin  à  quoi  auroit 
abouti  cette  longue  fuite  de  forfaits  accumulés  ?  A 
fe  venger  encore  un  coup  d’une  infortunée,  qui  ne 
lui  auroit  point  fait  de  mal  ;  à  çomprornetire  fon 
honneur  à  lui-même,  fe£  biens  &  fes  dignités.....* 

Contre  quoi?  ......  Contre  rien.  Cet  enjeu  feroit 

d’un  écervelé,  mais  la  machination  feroit  d’un  fcéléi 
rat  profond  &  réfléchi ,  ce  qui  implique  contra, 

dittion.  i  :  ô  •  ,  ’  1 

Sans  doute,  Milord,  plus  j’avance  dans  la  difcus* 

fion  de  ce  problème  moral  à  réfoudre,  plus  les  diffi¬ 
cultés  fe  multiplient  &  s’augmentent.  Pour  y  mettre 
le  comble,  il  faut  vous  apprendre  qu’un  des  Rappor¬ 
teurs  lui -même  (a),  juge  intégré,  fort  éclairé,  & 
formé  par  une  longue  expérience ,  ayant  toutes  les, 
pièces  du  procès  fous  les  yeux ,  convenoit  en  être  ef~ 
frayé,  &  ne  favoit  de  quel  côté  fe  décider  :  „  Soit 
a  que  je  jette  les  regards ,  difoit-il  à  un  de  fes  amis,. 

_ ; _ ■ 
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(a)  M„  Rolland  de  Chalierangc.  4  " 


,,  fur  le  fac  du  Maréchal  de  Richelieu.;  fait  que  je  le$ 
j,  jette  fur  celui  de  Madame  de  Saint  Vincent ,  je  ré* 
„  pugne  à  m'en  occuper ,  je  ne  trouve  qu'borreurs  & 
»»  turpitudes Il  faut  apprécier  cependant  ce  pro* 
pos  à  fa  jufte  valeur.  Ce  Magiftrat,  très-religieux* 
très  pudibond ,  vouloit  parler  fans  doute  des  détails 
du  commerce  impudique  de  ces  deux  amans,  confi¬ 
gurés  avec  la  plus  grande  étendue,  &  dans  les  Lettres 
dépoféss  (d)  &  dans  les  interrogatoires  de  la  Préfi* 
dente  :  il  étoit  trop  prudent  pour  s’ouvrir  fur  le  fond 
de  la  queftion. 

Quoi  qu’il  en  foit,  je  ne  me  rebute  point,  &  j’ofe 
lever  le  voile  fur  ce  myftere  d’iniquités,  après  avoir 
récapitulé  les  probabilités  pour  &  contre  ,  établies  dans 
cette  affaire,  d’après  les  faits  judiciaires,  les  défen* 
fes  des  parties,  les  rajfonnemens  du  public,  &  je  me 
détermine  par  des  axiomes  moraux  que  perfonne  ne 
peut  coutelier. 

En  premier  lieu ,  toutes  chofes  égales  ,  dans  le 
doute*  d’un  délit,  commis  entre  un  accufé  foible  & 
un  accufateur  puifiant,  la  connoiflance  du  cœur  hu< 
main  ,  celle  du  monde  &  l’expérience  journaliers 
nous  apprennent,  qu’il  y  a  cent  à  parier  contre  un 


♦ 

(d)  Il  efi:  fâcheux  pour  le  Maréchal  de  n’avoit  pu  fouilraire 
toutes  fes  Lettres  à  Mad.  de -St.  Vincent,  qui,  indépendam¬ 
ment  des  ordures  grohieres,  des  termes  dignes  de  la  plus  vil® 
canaille,  dont  elles  font  remplies,  font  pleines  de  fautes  d’or¬ 
thographe:  circonftance  peu  honorable  pour  le  Doyen  de  l’A* 
cadémie  Frauçoife. 
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«ue  le  dernier  eft  coupable,  par  la  plus  grande  faci¬ 
lité  qu’il  a  eue  à  l’être,  à  faire  retomber  la  peine  fur 
l’innocent  abandonné ,  &  par  l’efpoir  de  s’y  fouftrai* 
re,  mène  eft  fuccombant.  Donc,  jusqu’ici  le  Ma* 
léchai  eft  le  criminel. 

En  fécond  lieu, celui-là-eft  réputé  avoir  commis  le 
crime,  à  qui  le  crime  eft  utile.  Donc,  la  Préfidente 
de  Saint  Vincent  en  eft  l’auteur  au  premier  coup 
d’œil  ;  mais  cependant,  dans  l’hypothefe  actuelle  des 
Billets  faux ,  en  réfléchiffant  nous  avons  obfervé  que 
fi  l'une  devoit  recueillir  le  fruit  de  ce  faux  ,  l’autre 
avoit  eu  aufli  un  intérêt,  moins  preffant  il  eft  vrai',  de 
le  commettre ,  celui  de  fe  débarraffer  des  importuni¬ 
tés  d’une  femme  féduite,  dont  il  avoit  joui  &  dont 
il  vouloit  jouir  encore.  Ainfi  ,  toute  compenfation 
faite ,  il  faut  réduire  à  moitié,  à  50  contre  un  ,  les 
degrés  de  probabilités  établis  fur  le  premier  axiome. 

En  troiûeme  lieu,  le  crime  a  fes  degrés:  on  ne 
parvient  gueres  à  en  c6ih  mettre  un  grand,  fans  s’ê¬ 
tre  exercé  par  de  petits.  On  en  articule  beaucoup 
contre  le  Maréchal,  fans  doute,  mais  non  prouvés, 
non  avoués,  non  de  la  nature  de  celui-ci.  Au  con¬ 
traire  ,  la  Préfidente  avoue  deux  fortes  de  faux  .*  elle 
en  avoue  même  un  troifîeme ,  dont  je  ne  vous  ai  pas 
encore  parlé;  fçavoir,  que  pour  mieux  attendrir  fon 
protecteur  amant ,  elle  avoit  profité  de  la  groffeffe  & 
de  f  accouchement  de  la  femme  -  de  chambre  pour  fe 
fiippofer  greffe  elle  «même,  &  lui  perfuader  que  l’en¬ 
fant  nouveau -né  étoic  le  fruit  de  leur  commerce.  On 

afroi- 
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affaiblit  de  beaucoup  ces  aveux,  en  établilTant  que 
de  tels  faux  n’en  font  pas;  qu’ils  n’ont  jamais  eu  pour 
objet  de  nuire;  que ce.. me  font  que  de  fîmples  men- 
fonges.  Quelque  chofe  qu’on  dife  en  faveur  de  Ma¬ 
dame  de  Saint  Vincent-*  il  en  réfultera  toujours  des 
préemptions  fortes  contre  fa  candeur  ;  &  j’eftime  que 
non-feulement  ici  les  50  degrés  d^  probalités  exiftans 
en  fa  .faveur  s’anéantiffent,  mais  qu’il  en  réfulte  cin- 
quante  contre elle.  ,  . 

En  quatrième  lieu,  çeluhjà  n’a  pu  commettre  le 
crime,  qui  n’a  pas  eu  ïqs  facultés  de  le  faire.  Elles 
font  de  trois  efpeces;  facultés  intelleâuelles,  facultés 
phyfiques ,  facultés  auxiliaires.  D’après  les  dires  mê¬ 
mes  du  Maréchal,  &  le  caraéïefe  établi  de  Madame 
de  St.  Vincent,  elle  n*a  jamais  eu  les  premières;  ja¬ 
mais  ce  génie  méditatif  &  profond  ,  capable  d’une 
grande  étendue  d’idées,  d’une  longue  fuite  de  com« 
binaifons ,  d’une  patience  invincible ,  telle ,  en  un  mot, 
que  i’auroit  exigé  un  crime  réfléchi  depuis  placeurs 
années.  Elle  n’a  jamais  eu  les  fécondés,  qu’elle  n’a u- 
roit  pu  acquérir  que  par  un  exercice  habituel,  foute- 
nu,  qu’en  devenant  une  Fée  dans  l’art  des  fauflaires* 

&  l’on  voit  qu’elle  y  étoit  Û  inepte,  que  même  pour 
le  faux  le  plus  fiœple^  pour  mettre  un  accepté  P efchot, 
elle  emprunte  une  main  étrangère.  Enfin  elle  n’a 
pas  eu  les  troifiemes.*  on  a  vu  qu’on,  ne  pou  voit  fup^ 
pofçr  raîfonnablemem  qu’elle  eût  pu  employer  h 
quantité  de  complices  ou’elle  auroit  dû  avoir,  &  qu’el- 
Tome  II,  *  E 


I 
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len’âuroit  pu  acquérir  qu’à  prix  d’argent,  quoiqu’elle 
ne  pofTédât  rien* 

Du  côté  du  Maréchal,  toutes  les  difficultés  s’appla- 
niffent,  au  contraire.  Les  faux  fe  font  naturellement 
&  fans  combinaifon,  ou  par  une  griffe,  ou  par  lui- 
même,  ou  par  quelqu’un  gagé  pour  cela.  Il  eft  par 
état  entouré  d’une  multitude  de  gens  d’affaires,  tous 
dévoilés  à  fou  fervice  &  à  fes  volontés.  Il  eft  riche, 
il  a  un  grand  crédit  :  tou»  les  fcélérats ,  tous  les  faus  • 
faire»,  tous  les  roués  de  la  cour  &  de  la  ville  font  à 
fes  ordres.  Icg  fe  trouve  la  multitude  des  préfomp 
tions  fi  grande  d’un  côté,  celle  des  impoffibilités  fi 
multipliée  de  l’autre,  que  les  50  degrés  de  probabilités 
en  faveur  du  Maréchal  s’évanoùïffent ,  &  que  la  ba. 
lance  baifie  au  moins  d’autant  en  faveur  de  la  Pré- 

.  .  i  ■  c 

fidente. 

En  cinquième  &  dernier  .Heu ,  quand  on  a  le  bon 
droit  pour  foi,  on  ne  fubftitue pas  ordinairement  l’au¬ 
torité  aux  loix,  la  force  aux  formes  judiciaires,  le 
defpotisme  à  la  juftice.  Vous  avez  vu  ,  Milord  , 
comment  le  Maréchal  en  a  ufé,  combien  de  Lettres 
de  cachet,  d’abus  énormes ,  d’inttigues Lourdes ,  de 
manœuvres  odieùfes,  de  violences  criantes,  de  tyran¬ 
nies  incroyables  ont  été  employées  de  fon  côté;  .& 
les  probabilités  qui  en  réfuîtent,  jointes  aux  50  degrés 
^ui  font  déjà  incliner  la  balance  contre  lui,  augmen¬ 
tant  le  poids  î*u  moins  dans  la  même  proportion  » 
il  refte  encore  cent  conue  uijt  à  parier  qu  il  eftctm* 
pable. 
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Maintenant,  comment  eft-il  parvenu  à  ce  point 
d'atrocités  effrayantes?  Voici  ce  qu'on  en  raconte  de 
plus  vraifemblable.  M.  de  Richelieu,  toujours  eu» 
rieux  de  conferver  auprès  du  Roi  la  faveur  qu’il 
avoit ,  excédé  en  môme  teins  des  importunités  de 
Madame  de  Saint  Vincent ,  qu’il  avoit  enlevée  à  la 
fauve -garde  de  fon  époux  ,  de  fes  pere  &  mere, 
de  toute  fa  famille,  imagina  de  la  faire  venir  a  Pa¬ 
ris,  foit  pour  amufer  le  Roi  par  fes  folies  &  l’exci¬ 
ter  par  fa  lubricité  ,  foit  comme  propre  à  recruter 
de  jeunes  perfonnes  deftinées  à  réveiller  les  fens  en¬ 
gourdis  du  Monarque  blafé  fur  tout.  Les  uns  veu* 
lent  qu’il  lui  ait  procuré  une  entrevue  avec  ce  Prin¬ 
ce  ,  &  qu’ayant  touché  les  cent  mille  écus  qui  en 
étoient  le  prix,  il  les  ait  gardés,  &  en  ait  donné 
fon  billet  à  la  Préfidente.  D’autres,  que  Louis  XV 
ayant  la  bonté  de  payer  de  tem»  à  autre  les  dettes 
de  cet  illuftre  Proxenete,  il  ait  efpéré  défaire  coin* 
prendre  l’acquit  de  celle,  d,  avec  l’acquit  des  autres. 
La  mort  du  Roi  ayant  dérangé  fes  projets  dans  tous 
les  cas ,  il  a  trouvé  dur  d’être  obligé  de  payer  fans 
avoir  reçu;  fl  a  cm  pouvoir,  fans  faire  un  crime, 
fubflituer  à  un  titre  réel  des  engagemèns  iüufoires, 
dans  l’efpoir  que  durant  l’intervalle,  ou  la  Préflden- 
te,  où  lui  mourroit,  ou  que  le  bénéfice  du  temsame- 
neroit  quelque  moyen  de  fe  débarrafier  de  cette  cré¬ 
ance  Mve- 

L’impatience  de  la  Préfidente,  en  négociant  les  Bil¬ 
lets  qu’il  lui  avoit  bien  recommandé  de  tenir  fecrets, 
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a  dérangé  Ton  plan;  elle  lui  a  donné  de  l’humeur. 
Accoutumé  à  voir  tout  fléchir  fous  Ton  autorité,  il  a 

i 

employé  celle  qui  lui  reftoit,  dans  l’efpérance  démet¬ 
tre  Madame  de  Saint  Vincent  hors  d’état  de  prouver 
la  filiation  des  billets  &  d’en  conftater  le  faux.  Il  ne 
craignoit  pas  même  les  regards  de  la  Juftice  d’alois  : 
le  Châtelet  étoit  abâtardi ,  le  Parlement  n’exiftoit 
plus.  Il  avoit  dans  l’exemple  du  Comte  de  Moran* 
giès  un  fûr  garant  des  difpofitions  du  Tribunal  phan- 
taftique,  remplaçant  la  Cour  des  Pairs.  Au  cas  où  il 
eût  été  chargé  de  quelqu’accufation  ,  les  difficultés 
qu’auroit  fait  naître  le  concours  des  Pairs  avec  des 
Magiflrats  réprouvés  par  les  Princes  &  par  eux,  au» 
roit  entraîné  des  lenteurs  &  des  conteftations  qui  au- 

*  1  J  "  'i  .  '  f  ^  ■  -  i?  ,  ^ 

roient  étouffé  le  fond  fous  la  forme.  11  fembloit  donc 
ne  rien  rifquer ,  en  fe  lajffant  aller  aux  circonftances, 
&  pouvoir  s’embarraffer  impunément  dans  un  labyrin¬ 
the  de  procédures  qui  n’enveiopperoit  que  la  viflime 
ifolée  de  fa  barbarie. 

Les  circonftances  ont  changé,  Iorfqu’il  n’y  avoit 
plus  moyen  de  reculer.  Il  a  trouvé  le  Sanétuaire  de 
Thémis  habité  par  les  anciens  Magiftrats  ;  il  a  effuyé 
des  mortifications  qui  lui  ont  fait  fentir  le  danger  d« 
cette  révolution  (a)  &  la  néceffité  de  recourir  aux 


C  a)  M.  le  Duc  de  Richelieu ,  lorfque  fon  procès  efl:  venu 
du  Châtelet  à  la  Tournehe,  eft  allé  trouve*  le  Préfident  de 
Gourgues,  chef  de  ce  Tribunal,  &  lui  a  demandé  un  bon 
Rapporteur  :  Il  n’y  en  a  point  (T antre  à  préfent  3  M.  le  Ma» 
récital ,  lui  a-t-il  répondu  ayec  hauteur.. 
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manœuvres,  à  l'intrigue,  aux  moyens  de  eorruption 
qu’ii  fait  employer  avec  tant  de  fuccès.  II  n’a  rien 
négligé  pour  triompher.'  11  va  voir  les  Juges  afUdu- 
ment,  &  dès  qu’il  en  connoît  quelqu’un  fusceptible 
de  féduftion,  ou  de  flatterie  ,  ou  de ‘quelqu’autre 
genre  de  tentation  ,  par  lui  ou  par  fes  amis  mâles  oii 
femelles,  il  ne  manque  pas  de  l’employer.  C’eft  ainfi 
qu’il  a  éludé  plufîeurs  points  dont  il  redoutoit  la  dé- 
ciflon.  C’eft  ainfi  que  la  procédure  de  la  Baftille  n’a 
pafl'é  que  de  59  voix  contre  54;  tfnforte  que  dans  la 
Gour  des  Pairs  &  dans  le  Parlement ,  où  l’on  réclame 
fans  cefle  contre  les  voies  illégales,  contre  les  déten¬ 
tions  violentes,  contre  les  Lettres  de  cachet,  il  s’eft 
trouvé  cette  multitude  de  votans  qui  n’ont  point  craint 
d’aller  effrontément  contre  tous  les  principes.  C’eft: 
ainfï  que  la  procédure  du  Châtelet  devant  s’écrouler 

avec  celle  de  la  Baftille  qui  lui  fer  voit  de  bafe,  a  été 
reconnue  bonne.  C’eft  ainfi  que  la  Préftdente  eft 
reftée  dans  les  fers,  &  que  Benaven  (û)  n’en  eft: 


00  J’3!  promis  de  rendre  compte  des  raifous  qui  ont  rendu 
ce  Benaven  fi  odieux  au  Maréchal ,  les  voici.  Ce  paragraphe 
eft  tiré  d’un  Mémoire  intitulé  :  Précis  pour  le  ür,  Bcnuyai 
contre  le  Maréchal  Duc  de  Richelieu . 

,j  Dans  les  mois  de  Novembre  &  Décembre  dernier,  plu- 
j,  fieurs^perlonnes  vinrent  me  vifiter  au  IJort- l’Evêque.  El- 
s»  les  m  offrirent  de  m’en  faire  fortir  dans  Fefpace  de  vingt- 
a  quatre  heures.  A  cette  promeffe,  le  joignit  celle  de  rue 
"  faire  donner  par  M.  de  Richelieu  tous  les  dommage  s- inté- 
»  r^ts  que  je  pourrois  demander.  On  devoir  même  y  joiu- 
„  dre  une  place  ,  avec  des  appoimemens  très  -  honnêtes.  M. 

3>  1®  Maréchal  de  Riche  lieu  ne  refuferoit  pas  de  recevoir  mes 
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forti  qu’après  fîx  femaines  de  foft  éîaïgiffeïncftt  or¬ 
donné  par  Arrêt  de  la  Cour  des  Pairs. 


59 
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s.  Lettres  fur  cet  objet,  &  de  fe  prêter  afix  afrangettens  que 

„  je  croirois  les  plus  avantageux.  .  - 

„  On  fera  furpris,  fans  doute, de  cette  paixpropofée  tout- 

Vtôup  après  des  hoftilités  auffi  cruelles. 

”  Mais  cette  capitulation  fi  favorable  en  apparence,  con- 
„  ter.oit  un  article  fecreu  Je  ne  pouvois  me  régénérer  ainfî 
dans  l’eftime  de  M.  de  Richelieu  qu’à  une  petite  eondr- 
**  tion;  il  s’agifloit  de  dépofer  tout  ce  que  je  Javots  fur  les 
’’  billets  argués  de  faux,  qui  étoïeit  entre  les  mains  de  Ma* 

”  dame  de  Saint*  Vincent. 

,  Ces  offres  furent  réitérées  plufieurs  fois.  Ma  répome  tut 
bien  fimple  :  j’avois  dit  coût  ce  que  je  /avais  furies  Billets, 
je  n’avois  plus  rien  à  dire,  ni  à  déclarer.  Je  regrettai  avec 
horreur  une  propofrtion  dont  les  auteurs  m’inftiltoient ,  en 
me  fuppoTant  capable  d’ajafter  mes  aveux  avec  mon  inté- 
rût  de  facrifier  rhônneûx  à  l’argent. 

Alors  on  déplora  mon  obffination  à  ne  vouloir  pas  dif* 

,  ce  que  je  ne  fa  vois  pas.  On  ne  me  laifla  pas  ignorer  qu* 

*  mes' fcrupuîes  étoïent  des  crimes  impardonnables  ,  &  Pp*-1* 
me  faire  mieux  expier  mon  attachement  à  la  y  ente,  l  _ 

’  me  menaça  nettement  d’un  ordre  du  Roi?  qui  me  retie 

’  droit  toute  la  vie  en  prifon.  . 

Te  ne  tins  pas  grand  compte  de  cette  menace;  jefavois 

bien  qu’on  peut  furprendre  à  l’autorité  des  ordres  înjuftesj 
’  ;c  ie  favois  par  mon  expérience  même;  mais  ces  ordre» 

’  furpris  contre  moi,  avoient  tourné  'la  première  fois  à  U 
,  confufion  de  ceux  qui  n’avoient  pas  rougi  de  les  ioüi-ci  e \  . 

Ce  fuecès  me  ralfuroit  autant  que  mon  innocence.  L)  au? 
’  leurs  ,  j’entendois  dire  que  nous  avions  le  bonheur  de  vi- 
’  vre  fous  un  Monarque,  ennemi  de  toutes  ces  violences  ar- 
’  bitraires,  &  que  la  liberté  des  Citoyens  étoit  enfin  refpec? 
”  tée.  Les  nouvelles  du  bonheur  public  pénéuwnt  au  fond 
H  de  ma  prifon  , .  elles  venoient  confoler  8c  raaimer  taon 

„  cœur.  ..... 


Entre  les  Princes,  le  Prince  de  Conti  avoit  été 
pendant  quelque  tems  le  feul  qui  eut  témoigné  de 
la  chaleur  &  du  zele  pour  la  défenfede  la  vérité. 
Il  s’étoit  élevé  avec  force  contre  les  abus  d’autorité 
qu’on  trouvoit  à  chaque  pas  dans  cette  affaire,  & 
furtout  contre  les  Lettres  de  cachet.  Il  avoit  dé 
claré  qu’il  fe  réferyojt de  mettre  en  délibération 
cette  derniere  matière  ,  de  rappelier  les  Ordonnant 
Ges  des  Rois  ,  qui  jjéfendoient  d’avoir  égard  aux 
Lettres  ciofes,  &  de  traiter  de  Remontrances  à  fai 
re  fur  cet  objet*  Le  Maréchal  s’eft  tellement  re. 
mué  qu’il  a  circonvenu  S.  A, ,  qu’il*  l’a,  gagnée  ,  & 
qu’elle  le  protégé  auffi  hautement  aujourd’hui  qu’elle 
le  déchoit  auparavant.  .  i 
Entre  les  Pairs,  le  Duc  de  la  Rocbefoucault ,  qui 
depuis  le  retour,  du  Parlement  s’eft  fignalé  dans  tou 

— — - : _ _ _ ; _ _ _ _ _ . _ 

.  ’l 

„  Mais  tandis  que  je  me  repofois  avec  fécurité  fur  le  cal- 
„  me  de  ma  confcienee,  la  fraude  &  le  crédit  s’unifioicnt, 
„  pour  rôalifer  la  menace  que  j’avois  cru  impuiflante.  Le 
„  20  Février  dernier,  qn  ordre  du  Roi  arri voit  à  mon  infçu 
,,  au  Concierge  dïi /Fort-l’Evêque  ;  cet  ordre  &  l’écrou  ont 
„  été. également  fecrets  ;  je  n’emai  eu  la  révélation  &  lacer- 
„  titude  ,  que  depuis  que  je  fuis  transféré  dans  la  Concie^- 
„  gerie  du  Palais. 

„  J’ai  obtenu  une  expédition  collationnée  de  l’écrou  fait  h 
cette  derniere  prifon ,  fur  une  copie  informe  de  l’Ordre  du 
5,  Roi  dorit  il  s’agit.  On  efpere  s’en  fervir  apparemment 
5,  pour  anéantir  l’efïe-t  de  ma  liberté  provifoire ;  mais,  meti- 
,,  éroit-il  de  craindre,  un  pareil  attentat,  fous  les  yeux  de  la 
,,  Cour  des  Pairs?  J’ai  réclamé  fa  protection  &  fa  fauve 
„  garde;  je  fois  fans  inquiétude”. 

il 
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tes  les  affemblées  par  une  éloquence  très-énergique, 
foutenue  des  plus  exéellens  principes ,  eft  prefque 
le  feul  que  n’aient  pu  ébranler  les  menées  incroya¬ 
bles  de  ce  vieux  courtifan  ,  blanchi;  dans  Fait  des 
fourberies  &  des  fédufEons. 

Les  Magiftrats  ont  été  plus  difficiles  à  gagner  , 
--rar  i’averfion  naturelle  qu’ils  ont  pour  lui,  comme 
un  des  fuppôts  du  Chancelier  ,  le  plus  ardent ,  le 

-  -  *  •  t  * 

plus  acharné  à  leur  deftru&ion.  Combien  cependant 
déjà  n’ont  pu  lui  réfifter  /  Chaque  jour  il  fait  des 
progrès  parmi  eux;  &  ceux  qu’il  ne  peut  retourner 
abfolument  en  fa  faveur,  il  les  engage  du  moins  à 
îemporifer,  à  laifier  Véternifer  ce  procès.  Et  c’eft 
ce  qui  parolt  le  plus  à  craindre  aujourd’hui  pour  W 
Tiflime  infortunée  qui  languit  dans  les  fers. 

Je  ne  vois  de  refiburce  pour'  Madame  la  Pïéfîdenre 
de  Saint  Vincent  que  dans  l’intervention  de  fa  fa¬ 
mille.  M.  le  Vicomte  de  Cafteljane  &  M.  le  Mar¬ 
quis  de  Simiane,  au  nom  de  plus  de  50  Parens  & 
Alliés ,  ont  dû  dénoncer  à  M.  le  Procureur  général  les- 
ièlits.  f  faïis  &  injures  dont  M.  le  Maréchal  s’efl 
rendu  coupable  envers  eux.  Cette  démarche  a  été 
terrible  pour  Faccufateur.  Il  fe  prévaloit  du  fîlence 
de  tant  d’illuftres  perfonnages  (a).  Ils  paroilfent  en¬ 
fin. 


(a)  „ Mais  informés,  difent  ils  dans  le  Préambule  de  leur 
„  Mémoire  ,  que  M.  le  Maréchal  de  Richelieu  fe  fert  avec  le 
w  plus  grand  avantage  de  leur  filence ,  ils  fe  préfente  nt  con- 
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fin,  &  ont  déjà  répandu  un  Mémoire  â  c onfulter  (a) > 
où  ils  déclarent  qu’ils  n’entrent  point  dans  la  juftifi. 
cation  des  crimes  qu’op  impute  à  l’a  ccufée  ;  qu’ils 
abandonnent  fa  caufe  confiée  au  plus  augufte  Tribu* 
nal  de  l’Europe ,  dont  ils  ne  doivent  ni  prévenir  ni 
craindre  les  Arrêts  ;  mais  qu’ils  y  portent  leurs  plain* 
tes  des  outrages  fanglans  qu’ils  ont  reçus.  Ils  les 
prouvent  par  les  faits:  ce  qui  donne  Heu  à  un  birto- 
rique  où  toute  la  turpitude  de  Taccufateur  eft  dévoi- 


5Î 

» 


)» 


”  duits  par  le  fentiment  douloureux  de  leur  propre  injure; 
„  preiTés  parla  loi,  déterminés  par  l’honneur,  ils  fe  portent 
55  cette  fcene  honteufe  ;  ils  y  voient  une  femme  foible» 
frivole  *  étourdie  retenue  dans  les  fers  ,  aux  prifes  avec 
un  homme  aélif  &  puiffant;  il  eft  défendu  par  l’appareil 

P  KS|  i]  eft  appll>'é  to  mie  femme 
immenfe,  c  eft  fa  parente  même  qu’il  choifîc  pour  fa  vio 

55  tu”®>  *!  1  a  arrachée  à  î’afyle  que  la  prudence  de  fa  fa* 

”  f”!  eiT  J,0'‘  1>T  pour  la  contre  fa  propre 

”  foiblelTe  &  contre  les  malheurs  qu’elle  pouvoir  lui  caufer- 
„  il  la  pouriuit;  il  veut  l’immoler  à  fa  vengeance.  “ 

„  Nous  nous  préfenions  pour  dire  aux  Princes  n,i.a  . 

„  aux  Juges  de  la  Nation:  Nous  fournies  oflenfés 

»  .Nous  dilons  à  tous™”  hommes -’f,  eft  " 

”  oppreffeur  qui  s’élève  fur  nous  ;  U  renverle  les  * 
force  nos  afyles;  il  s’empare  de  nos  nerfi  L  i*  J  '* 

„  relie  dans  le  fecret  de  nos  m  aL  °  per,fün"es!  * 

»  "«s  foiblelTes,  il  les  expofe  aux  veux  de  liv^”  ’T”  de 
»  dévoue  à  la  home.  Nous  leur  difons-  Ni.”™/1  n0°* 

„  vôtre,  nos  danger,  font  iJZmS-Àhell  “ufi  *  14 
,,  nos  communs  fuccès.  ’  s  ^es  VGeux  pour 

U  Coufultation  lignée  PU,  D„m,,  eft  „„  „  ^ 
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lée.  Us  îui  reprochent  d’avoir  ravi  une  femme  à  l'au¬ 
torité  de  fon  époux,  une  fille  à  l’autorité  de  fon  pere 
(a);  d’avoir  trompé  le  Miniftere  pour  la  rendre  libre, 
&  par  cette  liberté  funefte  de  îui  avoir  fourni  l’oc* 
cafion  de  commettre  toutes  les  horreurs  qu’on  lui  re¬ 
proche  &  deshonorer  un  nom  refpeftable  (b).  Us 


(fa)  „  Il  éprouva  de  notre  part,  eft-il  dit  dans  le  Mémoire-, 

■  beaucoup  (b  ré  fi  fiance ;  il  s’expofa  à  des  prif es  ajfiez  vives 
avec  M.  le  Vicomte  de  Cafiellane. 

(F)  ,,  Nous  nous  élevons  contre  M.  le  Maréchal  de  Ri* 
si  chelieu  pour  lui  dire  :  il  ell  prouvé  par  vos  propres  aveux, 
que  c’eft  vous  qui  avez  perdu  votre  parente  &  la  nôtre; 
fans  vous,  elle  feroit  ignorée;  vous  êtes  la  çaufe  de  tous 
3,  les  maux  qu’elle  a  pu  vous  faire.  Nous  ferions ,  s’il  étoit 
s,  poflible ,  l’abfurde  fuppofition  que  Madame  de  Saint  Vin- 
cent  eft  cent  fois  plus  coupable  que  vous  ne  le  dites  ; 
j,,  mais  c’efl:  vous  qui  avez  détaché  ce  furieux;  s’il  rous 
aj  a  grièvement  bleffé,s’il  a  fait  des  ravages  hovribles ,  croyez- 
5J  vous  être  reçu  à  vous  en  plaindre?  La  Loi  vous  répon- 
„  dra:  vous  êtes  un  imprudent;  pourquoi  avez -vous  brifé 
5,  les  chaînes  ?  Vous  ferez  puni  comme  auteur  de  tous  les 
3  maux  caufés  à  la  fociété.  Vous  connoUIiez  Madame  de 
Saint-Vincent,  que  ne  la  laiiliez-vous  à  Milhaud?  Penfez- 
'  vous  que  les  Juges  .  ne  feront  pas  enfin  fatigués  de  l’ar- 
5,  deur  avec  laquelle  vous  pourfuivez  votre  parente  &  la 
„  nôtre,  dont  vous  êtes  le  corrupteur  &  le  complice!  Tous 
„  les  crimes  que  vous  lui  fuppofez  ,  font  les  vôtres ,  parce 
„  que  fans  vous  elle  ne  les  eût  pas  commis.  .  Votre  té- 
,,  mérité  &  vos  accufations  font  une  double  injure  faite  à- 
,,  des  familles  qui  n’ont  jamais  eu  k  rougir  que  des  liaifons 
que  vous  formâtes  avec  elles 

9,  .  ,  .  Nous  nous  élevons  enfin  contre  M.  de  Richelieu  pour- 
yj  lui  dire;  Vous  êtes  1§  ravitfeur  de  Madame  de  Saint  Vif- 
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parcourent  enfuite  le  détail  des  vexations  horrible* 
qu’a  éprouvées  fous  fa  tyrannie  la  viftime  de  fes  fé* 
duélîons.  J’ai  été  attendri  par  l’éloquence  ficnple , 
douce  &  noble  de  cet  écrit,  digne  de  fes  auteurs  & 
n’ayant  rien  du  bavardage  ordinaire  des  Avocats» 
Aufll  a-t-il  produit  le  plus  grand  effet  dans  le  publi-  , 
&  le  Maréchal  ,  furieux,  a  préfenté  Requête  pour 
en  demander  provifoirement  la,  fupprefllon  comme 
injurieux ,  calomnieux.:  Les  Conclufions  du  Mini- 
ftere  public  lui  étoieni  favorables  ;  mais  dans  le  cours 
des  opinions,  très-longues,  l’avis  dominant  a  été  de 
joindre  cette  Requête  au  fond  (a). 


Je  vais  terminer,  Milord,  'par  une  anecdote  qui, 
pour  un  fpe&ateur  non  prévenu,  eft  peut-être  plus 


,,  cent;  vos  Lettres,  vos  aveux,  tout  prouve  que,  malgré 
,,  notre  réfiftance,  vous  l’avez  enlevée  à  notre  autorité,  que 
„  vous  deviez  refpeder  ;  que  c’eit  vous  qui  avez  employé  la 
?,  follicitation  &  le  crédit  pour  rendre  cètte  femme  trop  cré- 
,,  dule,  la  compagne  &  la  vidirhe  de  vos  vices,*  que  c’eft 
„  vous  qui  l’avez  conduite  à  1,’opprobre  &  à  la  honte  :  vous 
v>  ne  pQuviez  que  la  flétrir  en  l’approchant  de  vous  ”• 

j 
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„  .  ,  .  Nous  avons  toujours  ce  reproche  à  faire  à  M.  de 
„  Richelieu:  fans  .vous  la  fille,  du  Marquis  de  Vence  eût  été 
„  ignorée ,  fon  pere  n’auroit  pas  repenti  la  fléirijfure  que  vous 
„  imprimez  à  fa  fille  ,  &  qui  réjaillit  fur  les  fiens.  liluffre 
„  rîieff  d’une  famille  refpeétable,  époux  vertueux,  enfans 
„  trop  infortunés  ;  cet  homme  a.verfé  fur  vos  jours  le  poifon 
„  le  plus  affreux: .c’eft  par  la  liante  &  par  la  douleur  qu’il 
„  vous  rriene  à  la  mort,  &  il  ofe  invoquer  la  juftice  î  ” 

-(<0  Dans  les  affwhbléés  des  2  de  29-  Aoâu 
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propre  que  tous  les  raifonnemens ,  a  faire  découvrir, 
préfumer ,  du  moins,  de  quel  côté  efl  la  bonne  caufe, 
M.  de  Richelieu  ne  pouvant  empêcher  l’éclat  que 
fait  dans  le  monde  fon  procès rïnftruit  combien  les 
affaires  de  Palais  intéreffent  aujourd’hui  le  Public,  & 
ne  pouvant  fe  diffimuîer  que  tous  fes  Mémoires  jus¬ 
qu’à  préfent  étoient  très-mal  faits,  a  voulu  mettre  fa 
caufe  entre  les  mains  d’un  jeune  Abbé  qu  on  lui  a 
défigné  comme  très-propre  à  la  foutenîr  par  fes  talens 
oratoires,  &  à  jetter  fur  la  partie  adverfe  ce  ridicule 
qui  amufe  les  cercles ,  ces  farcasmes  qui  font  donner 
gain  de  caufe  à  celui  qui  fait  mieux  les  manier.  Il  * 
une  conférence  avec  lui  ;  il  lui  expofe  fon  affaire  , 
fes  divers  moyens;  il  cherche  a  l’éblouir  par  les  pro. 
meffes  les  plus  brillantes.  L’Abbé  Coulon  (c’eft  le 
nom  du  défenfeur  qu’il  vouloit  fe  choifir)  lui  dit  qu’a- 
vant  d’entreprendre  fa  défenfe,  il  faut  qu’il  voye  Ma» 
dame  la  Préfîdente  de  Saint- Vincent.  Il  fe  tranfporte 
à  la  Conciergerie  ;  il  interroge  la  prifonniere  ;  il  la 
tourne  &  retourne;  il  fe  met  parfaitement  au  fait  de 
ce  qui  la  concerne:  il  revient  chez  lui;  il  pefe  les 
probabilités  réfutantes  des  deux  récits  ,  des  pièces 
qui  lui  ont  été  communiquées ,  des  raifonnemens 
qu’on  lui  a  faits.  Il  fe  décide;  il  va  trouver  le 
Maréchal;  il  lui  déclare  qu’il  ne  peut  fe  charger  do 
fa  caufe,  &  il  devient  le  plus  zélé  défenfeur  de  l’op* 
primée.  Il  faut  croire  qu’une  conviâion  intime  a 
feule  déterminé  î’Abbé  Coulon ,  car  il  î’efpoîr  des 
lécompenfes  pécuniaires ,  ou  d’une  faveur  diûinguée 
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l’eût  fait  agir  ,  il  ne  pouvoic  héfiter  entre  fun  & 
l’auJre. 

Marquez-moi,  Milord,  fî  vous  êtes  de  mon  avis, 
&  fi  vous  trouvez  que  j’aie  tenu  la  balance  jufte.  Je 
puis  vous  certifier  du  moins  qu’aucune  pafîîon  ne  m’a 
dirigé,  &  que  l’erreur  où  je  ferois  tombé,  feroit  de 
mon  efprit  &  non  de  mon  cœur*  Celui-ci  n’eft  par¬ 
tial  que  pour  vous  &  lorfqu’il  s’agit  de  vous  fervir. 

Paris,  ce  31  Août  1775. 


LETTRE  VIII. 

Sur  la  Dame  Gourdan  ;  fur  une  Femme  de  condition 
arrêtée  ctyz  elle ;  Procès  Jingulier  à  cette  occajion 
Anecdotes  t  &c. 

Les  Filles  du  haut  flyle,  Milord,  les  paillards 
honteux  de  cette  capitale,  en  un  mot  tout  le  monde 
libertin  &  galant  eft  dans  la  confirmation,  d’un  Arrêt 
prononcé  il  y  a  quelques  jours  par  la  Tournelle,  qui 
décrété  de  prife  de  corps  la  fameufe  Surintendante 
des  pîaifirs  de  la  cour  &  de  la  ville,  la  Dame  Gour . 
dan ,  que  par  une  dénomination  plus  décente  &  plus 
honorable  on  appelloit  la  petite  Comtejje .  Cette  fem¬ 
me  étoit  furtout  eflentielle  aux  Etrangers,  comme 
d’une  grande  relîburce  pour  eux.  J’en  ai  quelquefois 
ufé  depuis  mon  féjour  ici ,  &  je  puis  vous  en  parier 
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pertinemment.  Ce  qui  ia  rendoit  précieufe  entre  fo s 
femblables ,  c’étoit  Ton  art  de  s’infinuer  chez  les  fem¬ 
mes  comme  il  faut,  de  gagner  leur  confiance,  &  de 
les  rendre  dociles  aux  propofitions  qu’elle  leur  faifoit. 
Vous  fentez  qu’il  falloit  qu’elles  fufifent  proportion* 
nées  à  l’objet  defiré  ;  car  enfin,  de  l’aveu  même 
d’une  Reine,  il  n’eft  point  de  perfonne  du  fexe  qui 
ne  puifle  s’achetter  ;  il  ne  s’agit  que  du,  prix.  C’eft 
un  talent  tel  qui  lui  avoit  procuré  la  connoifiance  des 
Princes,  des  Evêques,  des  Magiftrats,  &  qui  la  fait 
regretter  de  tant  d’illuftres  perfonnages.  Comment 
une  Entremetteufe  aufii  efientielle  a-t-elle  pu  mériter 
l’animadverfion  de  la  Jüftice?  Voici  l’hiftoire.  Elle 
paroît  bien  romanefque;  mais  je  la  tire  du  récit  de 
la  Dame  accufée.  Elle  vous  amufera. 

Madame  d'Oppy ,  (c’eft  fon  nom)  femme  d’un  Grand 
Bailli  d’épée  de  la  ville  de  Douai ,  étoit  à  Paris  en 
1766  par  riéceflité.  Un  Chevalier  de  Saint- Louis 
qu’elle  avoit  vu  en  Flandres  chez  fes  beaux-fieres, 
mais  qu’elle  connoiffoit  peu.  perfonnellement,  profite 
du  vuide  de  fociété  où  elle  fe  trouve, pour  lui  rendre 
des  vifites  alfidues  &  fe  rendre  néceffaire  auprès  d’elle 
par  des  apparences  de  dévouement  &  de  zeie  O). 
Bientôt  il  lui-  fait  fentir  la  néceflité  de  fe.  procurer 


fa)  Obfervez  que  Madame  cV.Oppy  ne  nomme  point  ce  Che¬ 
valier  de  Saint  Louis,  on  ne  fait  pourquoi,  car  on  ne  doit 
pas  craindre  de  deshonorer  un  pareil  homme  &  de  le  dé» 
noncer  à  la  Société, 


des  liaifons  dans  un  pays  où  l’ennui  fuccede  tour.à- 
tour  au  dégoût  des  affaires.  Il  lui  vante  une  fem¬ 
me  de  condition"  de  fes  amies,  d’un  certain  âge, 
bien  répandue  ,  tenant  un  état  confidérable,  &  re* 
cevant  la  meilleure  compagnie.  C’étoit  précifément 
ce  qu’il  fallcic  à  une  femme  qui,  avec  un  nom,  de 
la  figure  ,  &  furtout  de  la  jeunefie  ,  avoit  befoin  » 
pour  paroître  décemment  dans  le  monde,  d’une  per* 
fonne  de  fon  fexe  qui  lui  fervît  en  quelque  forte  de 
fauve-garde  &  d’introdu&rice.  Le  moyen  que  Ma- 
dame  d'Oppy  ne  fe  laiffât  point  aller  à  une  propofi- 
tion  aufïi  décente  de  la  part  d’un  militaire  qu’elle 
croyoit  de  fes  amis  !  Elle  n’avoit  pas  aflbz  d’expé¬ 
rience  des  intrigues  de  Paris ,  pour  favoir  que  les 
fondions  les  plus  malhonnêtes  y  font  fouvent  l’ap- 
panage  de  l’homme  décoré  &  le  moyen  de  parve¬ 
nir  aux  honneurs.  Elle  accepta  donc  avec  empres* 
fement  &  fut  conduite  chez  la  prétendue  ComteJJ'e . 

Celle-ci,  prévenue  du  rôle  qu’elle  devoit  jouer,  le 
remplit  à  merveille,  &  foudntpar  un  extérieur  con. 
venable  la  bonne  idée  qu’on  avoit  donnée  d’elle.  D’aiL 
leurs  une  vafte  &  belle  maifon ,  un  domeftique  nom. 
breux ,  des  appartemens  meublés  fuperbement ,  tout 
annonçoit  l’opulence  de  la  maîtrefle.  Elle  accabla 
de  politeffes  la  préfentée ,  fe  félicita  d’avoir  fait  fa 
connoiffance ,  en  remercia  le  Chevalier,  &  parut  vou* 
loir  fe  lier  plus  intimément  avec  une  femme  auffi  ai¬ 
mable.  Cette  intimité  ne  put  avoir  lieu  alors,  à  eau , 
fe  d’un  voyage  $ue  Madame  d'Oppy  peu  après  chez 


elle.  Mais  en  1768,  de  retour  à  Paris,  ne  rongeant 
plus  à  fbn  aventure,  elle  fe  trouve  attaquée  au  bal 
de  l’opéra  par  un  mafque  qui,  apiès  l’avoir  tourmen¬ 
tée  un  peu,  fe  fait  reconnoître  pour  la  femme  chez 
laquelle  elle  a  été  conduite  deux  ans  auparavant. 
Grands  reproches  d’une  part  ;  excufes  de  l’autre.  On 
pardonne,  à  condition  qu’on  viendra  fe  juftifier  à  un 
fouper  dont  le  jour  eft  indiqué.  Madame  d'Oppy  s’y 
rendit.  Il  n’y  avoit  en  femmes  qu’elle  &  fa  nouvelle 
amie.  Le  refte  des  convives  confiftoit  en  hommes, 
qu’à  leurs  noms,  vrais  ou  faux,  elle  reconnut  pour 
gens  du  plus  haut  parage.  Le  fouper  fut  gai,  mais 
fans  indécence,  &  l’on  fe  retira  de  bonne  heure. 

L’Hiftorienne  laide  ici  une  lacune ,  &  pafle  brus¬ 
quement  au  15  &vril,  jour  fatal  où  s’étant  emprelTée 
d’aller  chez  la  Comte [fe  fur  un  billet  d’invitation,  elle 
fe  trouve  aflfaillie  par  un  Infpetteur  de  Poîico  (a)  & 
un  Commiflaire  (&),  qui  l’arrêtent  par  ordre  du  Roi  9 
&  lui  apprennent  que  le  lieu  où  elle  eft,  eft  un  lieu 
de  proftitution  ;  que  la  femme  qu’elle  croit  fon  amie, 
fon  égale,  en  eft  la  Directrice,*  que  c’eft  la  Dame 
Gourdan  ,  nom  trop  célébré  dans  la  capitale,  mais 
ignoré  d’une  femme  honnête.  Cette  abominable  En. 
tremetteufe  fe  renÿ  alors  fon  accftfatrice ,  &  lui  met 
fur  le  compte  des  débauches  dignes  de  la  derniere 


00  Le  Sr.  Marais,  chargé  du  détail  des  filles  &  de  mau¬ 
vais  lieux. 

(O  Le  Sr.  Mutsl, 


de  Tes  infimes'  élevés  :  elle  en  fait  fa  déclaration.  Le 
Chevalier  d*.  ÜiicMiït ,  beifu-frere  de  Madame  d  Oppf, 
vôyoit  tour,  entendoit  fout  d’un  appartement  voifim 
Il  ëtoit  le  chef  fecret  &  inviftble  de  l'exécution 
&  fans  égard  aux  réclamations  de  fa  belle-fceur ,  aux 
protections  de  fon  innocence ,  à  fes  refus  ôbftiriés 
de  rien  fîgnlr,  à  fes  larmes,  à  fes  fangîots ,  il  là 
fait  conduire  à  Sainte  Pélagie ,  dans  une  de  ces  mai- 
fohs  de  force,  deftinées  à  purger  les  familles  &  la 
fociété  de  leurs  plus  vils  rebuts,  à  envelopper  dans 
les  ténèbres  la  honte  d’un  mari  déshonoré,  Poppro* 
bre  d’une  femme  fcandaleufe,  à  donner  un  frein,  en 
ün  mot,  à  ces  Mejfalinest  dont  aucune  pudeur  ne  peut 
arrêter  les  écarts  &  les  débauches. 

Là,  Madame  d'Oppy ,  mere  de  famille,  femme  de 
condition ,  l’alliée  d’une  infinité  de  maiïons  ïïiû&m, 
eflr  dépouillée  de  fes  habits  ,  couverte  d’une  rdbe  dê 
hure ,  &  reçoit  le  ligne  de  l’infamie ,  en  voyant  tom¬ 
ber  fes  beaux  cheveux,  l’ornement  de  fa  tête. 

Cependant  fon  mari,  à  l’infçu  duquel  elle  prétend 
que  s’étoit  conduit  tout  le  complot,  apprend  les  hor¬ 
reurs  qu’on  impute  à  fa  femme.  Il  arrive  à  Paris  ; 


00  Madame  d'Oppy  prétend  que  fon  mari  ignoroît  tous 
cela  ,  n’étoit  prévenu,  de  rien  ;  que  le  Chevalier  de  Gricaurs 
feul ,  conjointement  avec  l’Abbé  de  Gricourt  ,  fon  frere  & 
teur fteur ,  avait  obtenu  l’ordre  de  Police,  &  que  ce  n’étoit 
pas  faute  de  rems  que  M.  d'Oppy  n’a  voit  pas  été  inilruit  % 
puifque  l’ordre  du  Roi,  d’arrôeer  fît  femme,  éto it  du  14 
Mars.  1  '  ’  >  .  J 
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il  îa  voit,  il  entend  fa  juftification.  Mais  trop  foible , 

&  pour  la  tourmenter  innocente,  &  pour  réfifter  aux 
efforts  ;des  inftigateurs  de  la  perfécution  ,  il  prend 
un  milieu:  il  fait  convertir  la  Lettre  de  cachet,  qui 
retient  Madame  d'Oppy  prifonniere  à  Sainte- Pélagie» 
en. une  autre,  qui  l’exile  dans  une  terre  (a)  oh  el¬ 
le  doit  vivre  avec  lui ,  fans  pouvoir  fe  remontrer  à 
Paris ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit. 

Arrivés  en  ce  lieu,  aux  cris  d’allégrefTe  de  leurs 
vaffaux ,  les  deux  époux  fouperent,  couchèrent  en- 
femble,  &  fcelîerent  dans  le  lit  conjugal  une  paix 
oh  l’époufe  avoit  feule  à  pardonner.  Elle  avoit  déjà 
tout  oublié  ,  à  ce  qu’elle  allure;  mais  elle  retomba 
bientôt  dans  de  nouvelles  anxiétés.  A  travers  la 
iatisfa&ion  apparente  de  fon  mari,  malgré  les  preu¬ 
ves  de  tendregs  qu’il  lui  prodiguoit,  elle  démêloit 
un  trouble,  une  contrainte,  une  agitation  qu’il  diffi- 
jnuloit  (mal  :  elle  ne  put  réfifter  à  fon  defir  de  s’éf 
claircir  Ayant  trouvé  un  moment  favorable  pour 
fouiller  dans  les  poches  de  M.  d’Qppy ,  elle  en  tire 
une  correfpondance  odieufe  ,  dont  le  réfuîtat  efl  ua 
plan  concerté  de  l’arrêter  de  nouveau  au  moyen  d’un 
autre  ordre  du  Roi ,  &  de  la  faire  renfermer  pour  le 
refte  de  fes  jours  dans  un  couvent  (b). 

A  cette  leélure  effrayante  elle  prend  fon  parti ,  & 
ne  voit  fon  falut  que  dans  la  fuite.  Apres  avoir  erré 


(a)  A  la  Fléché . 

Q>)  Eppivillc ,  en  Picardie.  t 


en  plufieprs  endroits ,  elle  fe  fixe  en  Angleterre.  Elle 
apprend  que  Ton  mari ,  au  bout  d’un  an  de  délai ,  a 
rendu  plainte  contre  elle  en  adultéré  par  devant  le 
juge  de  fon  domicile  à  Noyon  (a),  &  l’a  fait  con¬ 
damner  à  la  peine  de  l'authentique .  Elle  repafle  en 
France  (h)  »  y  refte  cachée ,  dans  l’efpoir  de  venger 
fon  honneur  attaqué;  elle  parvient  enfin  à  faire  lever 
la  Lettre  de  cachet  toujours  fubfiftante  (c).  Elle  in¬ 
terjette  appel  de  la  procédure  de  Noyon ,  &  en  de¬ 
mande  la  nullité.  Cependant  fon  mari  rend  une  nou¬ 
velle  plainte  ( d ) ,  qui  commençant  où  vient  finir  la 
première,  embraffe  tout  i’intervalla  écoulé  depuis  fon 
évafîon ,  &  articule  de  nouveaux  faits  d’adultere  pen¬ 
dant  le  féjour  de  fa  femme  à  Londres . 

C’eft  dans  cet  état  du  procès  qu’efl  intervenu  l’Ar* 
têt  (e)  ,  qui  décrété  de  prife  de  corps  la  Dame  Gouc* 
dan  &  deux  autres  femmes  publiques  (/),  ayant  fervi 
de  témoins  contre  raccufée.  Mais  la  première',  qui 
a  des  amis  partout,  a  été  avertie  par  les  jeunes  Con* 


(a)  La  plainte  efl  du  â8  Juin  1769. 

CO  En  1772. 

CO  En  1773.  ;  > 

00  Dans  le  teins  où  fa  femme  interjettoit  fon  appel* 

(O  M  eft  du  *6  Novembre.  Il  déclare  nulle  la  Sentence  de 
Noyon  ,  en  ordonne  feulement  l’exécution  quant  au  Décret 
de  prife  de  corps ,  &  cependant  le  convertit  en  Décret  d’a¬ 
journement  perfonnel;  donne  aéle  au  Sr.  a'Oppy  de  fa  nou¬ 
velle,  plainte  ;  lui  permet  d’informer,  &  à  cet  effet  le  ren¬ 
voyé  par  devant  le  Lieutenant-général  du  Bailliage. 

(/)  La  femme  Fondes  de  la  femme  Grenier, 
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feillers,  &  s’eff  fouftraite  à  la  captivité.  Quoi  cju’ii 
en  foit,  Tes  fonctions  fe  trouvent  interrompues,  & 
c*eft  ce  qui  défoie  tant  de  gens  de  tout  fexe  »  de  tout 
âge,  de  toute  condition  &  de  tout  pays,  à  qui  cette 
appareilleufe  rendoit  les  fervices  effemiels  de  fa  pro- 
feflion.  On  a  faifi  &  annoté  fes  meubles  ,  mis  les 
fcellés  chez  elle.  On  lui  avoir  fait  repréfenter  au¬ 
paravant  fon  livre,  qui  eft  dépofé  au  Greffe.  On 
dit  que  ce  livre  eft  une  piece  tiès-curieufe.  Pour  en 
connoître  l’importance , il  faut  que  vous  fâchiez,  Mi¬ 
lord,  que  les  lieux  de  débauche  de  cette  capitaine 
font  pas  Amplement  comme  nos  Bagnes  &  Londres:  iis 
font  ici  d’inftitution  politique.  Celles  qui  y  prévient , 
par  effence  efpionnes  de  la  Police,  tiennent  un  régiftre 
exact  de  toutes  les  perfonnes  qui  viennent  chez  elles ,  & 
entrent  à  cet  égard  dans  les  détails  les  plus  particuliers 
tjtfeltes  peuvent  apprendre.  Vous  fentez  combien  ils 
doivent  être  amufans,  C’eft  fous  lè  feu  Roi,  & 
fUrtout  à  la  An  de  fan  régné  ,  que  cet  hiftoriquedu  li¬ 
bertinage  de  la  capitale  étoit  fort  recherché.  On 
affure  que  le  Magiftrat  chargé  de  cette  partie  en  der¬ 
nier  lieu  (a)  y  donnoit  une  attention  particulière  ; 
qu’il  occupoit  journellement  un  Secrétaire  de  confiai!» 
ce  très  intime  à  rédiger  de  ces  divers  matériaux  une 
Gazette  galante  &  luxurieufe,  &  que  le  Mobarque 


GO  M.  de  Sartwts.  On  prétend  que  c’eft  Madame  la 
Marquife  dé  Pompadour  qui  ,  pour  diffiper  l’ennui  de  foft 
augufte  Amant,  'avoit  imaginé  cette  Gazette, 
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&  fa  MaîtreiTe  (a)  en  faifoient  leurs  plus  chcres  dé« 
lices.  Le  Lieutenant  de  Police  d’aujourd’hui  n’a  pas 
cet  avantage.  Le  jeune  Prince,  ami  des  moeurs, 
rejetterait  avec  indignation  une  chronique  auflï  fcan- 
daleufe  ;  il  rougirait  des  turpitudes  qu’on  y  dévoile. 
Mais  ces  archives  d’horreurs  &  d’infamies  n’en  fubfi. 
ftent  pas  moins ,  comme  pouvant  fervir  à  diriger  le 
Miniftere  dans  quantité  d’opérations  fourdes,  à  lui 
fournir  le  fil  de  beaucoup  de  chofes  &  le  fecret  de 
prefque  toutes  les  familles.  La  Dame  Gourdan ,  par 
l’étendue  de  fon  commerce  &  par  fes  pratiques  dis* 
tinguées ,  devoir  être  plus  recommandable  qu’une 
autre  au  Gouvernement.  C’eft  ce  qui  excite  la  eu- 
riofité  des  amateurs,  foit  pour  découvrir  dans  fon 
Journal  bien  des  gens  qu’on  ne  fe  douterait  pas  d’y 
trouver»  foit  dans  la  crainte  de  s’y  voir  inferits  eux. 
mêmes.  De  quelque  maniéré  que  le  procès  tourne , 
on  efpere  au  furplus  qu’une  femme  auflï  importante 
ne  fera  que  fufpendue  dans  l’exercice  de  fon  minifle  * 
re'  &  quelle  le  reprendra  inceflamment.  On  fait 
qu’elle  a  déjà  réclamé  les  bontés  des  perfonnages  en 
place  les  plus  éminens  ,*  on  dit  même  qu’elle  a  eu 
l’audace  d’écrire  à  M.  le  Duc  de  Chartres ,  &  d’enga- 
ger  S.  A»  à  s’intérefler  pour  elle. 

Du  relie,  fi  l’on  difeutoit  à  la  rigueur  la  conduite 
de  cette  Entremetteuse  ,  elle  fer  oit  très  -puniflable. 


00  On  conçoit  combien  cette  Gazette  avoît  dû  prendre 
faveur  fous  la  Com  telle  üubarri ,  &  les  jolis  Commentaires, 
qu  elle  no u voit  y  faire.  * 
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Sans. doute  il  y  a  tout  à  parier  que  Madame  d'Opp y, 
dans  un  intervalle  de  deux  ans,  n’avoit  pu  ignorer 
quel  étoit  le  métier  de  la  prétendue  Comtefle,  en 
fuppofant  qu’elle  y  fût  allée  innocemment  la  première 
fois.  Mais  il  y  a  à  préfumer  auffi ,  que  celle-ci  gagnée 
par  les  inftigateurs  de  la  perfécution  contre  une  fem  • 
me  adultéré  O),  fe  fera  prêtée  à  l’abominable  com- 
plot  médité  pour  la  furprendre,  &  aura  difpofé  le 
piege  adroit  où  elle  devroit  être  arrêtée.  Or ,  fait 
qu’elle  ait  feulement  favorifé  le  libertinage  d’une 
femme  de  condition  mariée ,  &  dont  le  commerce  lui 
eft  interdit  par  les  réglemens  de  fon  métier  exécra* 
bîe,  foit  qu’elle  ait  fervi  d’agent  aux  calomniateurs 
de  cette  époufe  infortunée,  qui  leur  aura  donne 
prife  par  fon  étourderie  $  fon  indiferétion  ;  dans 
pun&  l’autre  cas, elle  devroit  être  châtiée  exemplair 
rement ,  plus  ou  moins ,  fuivant  l’atrocité  de  es 

Pendant  que  je  fuis  fur  le  compte  de  Madame 


«  £r$F 
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«flou  par  fa  conduite  galante  &  peu  UonnCte. 
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Vturdm  t  il  faut  vous  faire  part  de  deux  anecdotes 
qui  la  concernent,  anciennes  déjà,  &  qu’on  m’a  ap* 
prifes.  Vous  verrez  par  la  première,  que  cette  in* 
fâme  étoit  très-propre  à  jouer  tous  les  rôles  qu’on 
vouîoit  lui  faire  faire  pour  affouvir  fa  cupidité.  La 
fécondé  eft  une  preuve  qu’il  étoit  très-aifé  de  fe  mé* 
•prendre  fur  fon  compte,  mais  que  l’erreur  ne  pou- 
voit  durer  long-tems. 

Un  Fermier-général  (a)  ,  vieux  libertin  très-riche, 
voyoit  en  fociété  une  femme  de  condition ,  venue  à 
Paris  avec  fon  mari  pour  follicîter  à  la  Cour  quelque 
.grâce.  Elle  étoit  fraîche,  aimable,  enjouée:  elle 
avoit  donné  dans  l’œil  du  Turcaret.  Celui-ci  avoic 
effayé  de  s’infinuer  auprès  d’elle,  mais  fans  fuccès; 
ce  qui  n’avoit  fait  qu’irrfter  fes  defirs.  11  va  trouver 
Madame  Gourdan;  il  lui  fait  part  de  fon  amour,  & 
déclare  être  difpofé  à  tous  les  facrifices  pécuniaires,  il 
elle  peut  déterminer  cette  beauté  à  lui  devenir  favo» 
râble.  Il  ajoute  qu’il  fait  qu’elle  n’eft  pas  à  fon  ai . 
fer  &  l’autorife  à  s’avancer  en  propofitions  folides, 
auflî  loin  que  l’exigeront  les  circonftances.  Du  refte, 
il  promet  de  forts  honoraires  pour  l’i Entremetteur 
Celle-ci.  commence  par  faire  connoiifance  avec  la 
femme -de*  chambre  3*  elle  fe  ménage  un  accès  chez 
la  maitreffe,  comme  marchande  à  la  toilette  qui  vient 
lui  faire  voir  des  bijoux,  des  étoffes  &  autres  effets 

^ :  '  ■  • _ _  t  '  ’  i 
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(*)  Le  Sr.  Don  si,  . 
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précieux  à  achetter.  Elle  découvre  bientôt  le  foibic 
de  la  Dame  :  elle  a  une  fumeur  des  diamans  incon¬ 
cevable,  mais  elle  ne  fait  comment  faire  pouf  les 
payer  ;  elle  manque  d’argent.  Madame  Gourdan 
vient  rendre  compte  au  financier  de  fa  commifiion  : 
elle  lui  dit  que  l’ouverture  eft  faite,  mais  que  la 
négociation  eft  chere;  qu’il  s’agit  d’un  écrin  de  dix 
mille  écus.  Le  Publicain  ,  ladre  de  fon  caradere, 
étoÜ.  trop  épris  pour  l’être  en  pareil  cas.  Il  va  chez 
un  bijoutier,  fe  munit  de  la  plus  belle  garniture  de 
cette  efpece  &  la  confie  à  Y  Jppareilleufe ,  qui  ne 
doute  plus  d’éblouir  la  Provinciale  avec  de  telles  of-, 
fres.  Elle  s’y  prend  adroitement ,  &  comme  la  com- 
million  devenoît  de  plus  en  plus  délicate  à  eaufe  de 
répoux,  elle  engage  la  Dame  à  venir  chez, elle  fe- 
crettement  pour  voir  les  diamans  en  queftion ,  très  * 
beaux ,  qui  ne  feront  point  chers ,  dont  le  pioprié* 
taire  eft  obligé  de  fe  défaire  à  bon  compte.  La  \m' 
ne  femme  qui ,  à  l’exemple  de  quantité  de  fes  fem- 
b!  a  blés ,  traïtoît  tout  cela  à  i’infçu  de  fon  mari,  ad- 
cepte  le  rendez-vous  comme  plus  commode.  Elle 
logeoit  dans  le  quartier  delà  Comédie  Italienne.  Un 
dimanche,  fous  prétexte  d’aller  à  l’éghfe,  envelop¬ 
pée  d’une  caleche,  elle  va  chez  la  prétendue  mar* 
chande  à  la  toilette  ,  qui  de  fon  côté  n’a  voit  pas  man¬ 
qué  de  prévenir  ie  fermier  général ,  de  lui  annoncer 
que  la  beauté,  docile  à  fes  defirs,  confentoit .à  une 
entrevue  à  telle  heure.  La  jeune  femme  arrivée  la 

première,  fuivant  la  combinaifon  de  la  Dame  Gour • 

'  dan , 
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dan ,  elle  lui  déployé  les  diamans,  elle  Iesluieffaye; 
elle  lui  met  les  girandoles  aux  oreilles ,  la  bague  au 
doigt,  le  collier  au  cou,  &c.  Celle-là  fe livrant  à  la 
vanité  ordinaire  de  Ton  fexe,  s’admire  dans  cet  éclat: 
„  Mais  tout  cela  fera  bien  cher,  dit-elle:  —  Non, 
„  Madame ,  répond  l'Entremstteufe”  En  même  tems 
elle  fait  entrer  le  Financier:  „  voilà  le  propriétaire; 
,,  vous  vous  arrangerez  à  merveille  enfemble  :  je  vous 
„  quitte.”  Elle  fort  aufîifôt,  ferme  la  porte,  & laifTe 
la  vi&ime  en  proie  aux  defirs  effrénés  du  vieux  pail¬ 
lard  ,  qui  de  fon  côté  s’imagine  fes  propofitions  ac¬ 
ceptées,  fait  les  déclarations  les  plus  chaudes  &  fe 
met  en  devoir  de  recueillir  le  fruit  de  fes  avances. 
Tout  cela  s’étoit  paffé  fi  brufquement,  que  la  Dame 
pétrifiée  n’a  voit  pas  reconnu  d’abord  le  Fermier  géné* 
ral.  Elle  lui  témoigne  fa  furprife  &  le  repouffe  avec 
indignation.  Etonné  à  fon  tour,  il  demande  fi  elle 
s’efi:  flattée  de  recevoir  ce  cadeau  impunément  ?  Il 
s’enfuit  une  explication  affreufe.  Elle  apprend  ou 
elle  eft:  en  vain  elle  veut  fortir;  point  de  clef  à  la 
porte:  elle  a  beau  fonner,  perfonne  ne  répond.  L’in¬ 
fâme  hôreiïe  du  lieu  voyoij  le  combat  par  une  ouver- 
ture  fecrette.  Elle  fe  flattoît  toujours  que  les  diamans 
opéreroient  leur  effet  :  elle  ne  pouvoit  concevoir 
qu’une  femme  réfiftât  à  un  pareil  .appas.  Cependant 
il  fallut  terminer  cette  fcene,  qui  ne  prenait  pas  dé¬ 
cidément  la  tournure  convenable,  &  qui  commençolt 
à  fatiguer  le  paillard  Publicain»  II  remet  fes  diamans 

dans  fa  poche.  La  Beauté ,  furieufe  ,  menace  la 
Tome  IL  F 
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Gotirdan  de  la  faire  mettre  à  l’hôpital.  Tout  corjfî- 
déré,  de  peur  que  l’avanture  ne  parvînt  aux  oreilles 
de  fon  mari,  elle  a  trouvé  plus  prudent  de  refter 
tranquille,  de  profiter  de  la  leçon,  de  renoncer  aux 
diamans,  &  furtout  de  ne  point  voir  de  marchandes 

à  la  toilette. 

L’autre  anecdote  eft  plus  plaifante.  La  petite  Com- 
tsjje ,  non  moins  utile  aux  plaifirs  de  la  courquà 
ceux  de  la  capitale,  revenoit  un  jour  de  Verfailles, 
où  elle  avoit  conduit  deux  Nymphes,  morceaux choi- 
fis,  qu’elle  avoit  préfentés  à  quelque  Grand.  Aux 
approches  de  Paris ,  fon  carofle  cafte  ;  elle  eft  obligée 
de  mettre  pied  à  terre  avec  fes  deux  Elevés.  M.  1  E- 
vêjue  de  Tarbes  ( a )  paffe  dans  le  même  teins:  il  eft 
touché  de  l’accident:  il  prend  part  au  fort  de  cesDa- 
mes,  leur  offre  fa  voiture  pour  les  ramener}  il  infî- 
fie,  La  Gourdan  trouve  très  comique  de  fe  voir  dans 
ie  caroffe  d'un  Prélat;  elle  accepte,  &  fe  pavanne 
aux  yeux  de  tous  les  fpettateurs.  C  étoit  un  jour  où 
la  toute  de  Verfailles  étoit  encore  plus  fréquentée  que 
d»  coutume.  Une  infinité  de  jeunes  Seigneurs  fe 
ondoient  à  la  Cour:  plufieurs  reconnoiflent  le  Prélat 
&  fa  compagnie.  Arrivés,  ils  n’ont  rien  de  plus  près- 
fé  oue  d’en  rire  &  d’en  faire  l’hiftoire  du  |our  Elle 
parvient  anx  oreilles  de  Madame  la  Comteffe  Du- 
hnrri  qui  en  amufe  le  Monarque.  S.  M  ordonne 
au  Grand  Aumônier  de'  mander  de  fa  part  l'Eveque 


(a)  M.  de  Lorry . 
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(Î6  Tu?  hss ,  de  de  lui  faire  des  reproches  fur  fa  cou ■ 
duite  icandaleufe.  Le  Prélat  ne  fait  ce  que  cela  veut 
dire.  Enfin  la  piaifanterie  s’éclaircit,  &  il  reconnoîî 

que  la  Charité  n’eft  pas  toujours  bien  placée  ni  bien 
récompense. 

Vous  voilà  maintenant  au  fait,  Milord,  de  cette 
première  Abbefie  de  P aris.  Je  ne  manquerai  pas  de 
vous  inftruire  de  fon  fort,  &  du  moment  où  eiie  re¬ 
prendra  fon  bercail  difperfé  aujourd’hui. 

Je  vous  embrafle,  &c. 

Paris,  ce  ii  Septembre  1775. 


LETTRE  IX, 

Du  Wauxball  d’été  ;  du  Fauxball  d’biver  ;  de  celui 
des  nouveaux  Boulevards  ;  de  la  Fête  de  M  l’Am. 
baffadeur  de  Sardaigne  ;  du  Colifée  ;  des  promenades 

no&umes  du  Palais  Royal;  Courtifanne  finguliere, 
admirée  chez  Torré. 
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es  François,  Milord,  nous  fingent  en  tout.  Ils 
ont  suffi  des  lieux  publics,  Tentant  de  promenade  pour 
les  oifits,  ayant  quelque  rapport  aux  nôtres,  mais  fe 
reflentam  toujours  «le  la  futilité  de  la  nation.  On 
n’y  voit  pas  de  ces  parties  de  table,  Pâme  de  la  fo. 
ciété  &  où  Ce  déployent  les  plus  douces  affilions. 

8  ne  les  ont  point  tournés  en  inftitution  politique, 
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en  y  offrant  de  ces  tableaux  dont  nous  les  avons  dé 
corés,  propres  à  enflammer  l’amour  de  la  gloire  chez 
nos  concitoyens  par  le  fpeélacle  de  leurs  victoires 
&  des  défaites  de  nos  rivaux.  Enfin  ils  ne  les  éga¬ 
yent  point  par  une  mufique  foutenue ,  qui  en  forme 
une  efpece  de  fpettacle  flattant  les  oreilles  &  occupant 
le  cœur.  Celui-là  eft  il  vuide ,  qu’on  y  cite  fouvent 
le  mot  d’un  étranger,  qui  après  s’être  promené  long- 
tems  au  Colifée ,  &  voyant  toujours  la  même  chofe , 
c’eft'à*dire  une  multitude  d’hommes  &  de  femmes  cir¬ 
culant  &  revenant  fans  celle  au  meme  point,  s  écria. 
Quand  cela  commencerait-il ? 

I,e  Sr.  Torrè  efl:  le  premier  qui  ait  exécuté  un 
JVauxhall  à  Paris  (a).  Les  freres  Ruggieri ,  Artifl- 
ciers  Italiens,  qui  donnaient  des  feux  au  public  dans 
un  fauxbourg  de  la  capitale,  où  le  plaifir  de  la  pro¬ 
menade  fe  trouvoit  joint  à  celui  du  fpectacle ,  lui  en 

avoient  fourni  l’idée.  Il  a  renchéri  fur  fes  rivaux  par 
un  Sallon  en  rotonde,  où  le  luxe  fe  joint  à  l’élégan- 
M.  I’Ambaflfadeur  d'Efpagne  ayant  imaginé  de 
prendre  ce  lieu  pour  y  donner  fa  fête  en  l’honneur 
du  mariage  de  M.  le  Dauphin  (&) ,  a  fait  conflruire 


<V)  Il  s’etl  ouvert  pour  la  première  fois  le  6  Août  i?éS, 
fous  le  nom  de  Fêtes  Foraines ,  &  le  25  Mai  1769  il  s  elt 
r’ouvert  plus  embelli ,  &  a  pris  décidément  le  nom  de 

Wc“)hEn  .770.  Le  Bal  de  M.  l’Ambafladeur  eut  lieu  la  nuit 
du  10  au  n  Juin. 


us  fécond  Sallon  en  quarré  (a) ,  à  l’autre  extrémité 
de  remplacement ,  dans  un  genre  moins  brillant, mais 
qui  forme  variété  &  jouit  d’une  des  plus  belles  vues 
qu’il  foit  poffible  d’avoir. 

Si  quelqu’un  pouvoit  fe  flatter  de  foutenir  avec  les 
reffources  de  l’imagination  un  établiflement  auflï  diffi. 
cite  à  maintenir  en  France,  où  l’amufement  même 
doit  fe  préfenter  fans  ceffe  fous  une  nouvelle  forme* 
pour  ne  pas  ennuyef;;un  peuple  volage,  &  dont  le 
premier  plaifir  eft  le  ^changement,  ce  feroit  l’inven- 
teur  du  Wauxball.  C’eû  d’abord  un  homme  de  génie 
pour  tout  ce  qu’on  appelle  Fêtes  Pyrrhiqucs.  Il  ex¬ 
celle  par  l’abondance,  la  précifion  ,  la  rapidité  de 
fon  exécution,  le  mouvement;  la  diverfité;  le  deflin 
de  fes  plans.  Il  eil  admirable  pour  la  décoration ,  oir 
il  fait  joindre  i’agréable  &  l’utile.  En-un  mot:,  fes 
feux  font  autant  de  Pantomimes ,  qui  nôn*feulementr 
i-appent  les  yeux ,  mais  vont  jufques  à  Pâme  &  la 
remuent.  Telle  eft  l’idée  qu’on  m’a  donnée  ici  de 
cet  Artifte.  Son  emplacement  ne  lui  permet  pas  de 
déployer  fes  talens  en  ce  genre  ;  mais-  j’ai  été  en-: 
chanté  d’une  illumination  .  en  feux  colorés,  portée  I 
un  dégré  de  perfe&ion  dûe  à  lui  feu!. 

Le  Sr.  Torré  a  encore  eu  recours  à  d’autres  invena 
lions ,  pour  foutenir  l’intérêt  &  la  curiofité  du  public; 
Il  a  donné  de  petites  Pantomimes ,  des  Cocagnes ,  des 


Ce  fécond  Sallon  eft  du  Sr.  Gondouin ,  Archlte&e  qu3 
s’eft  diftingué  depuis  par  les  nouvelles  Ecoles  de  Chirurgïe. 
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iSd'ncëfîs  ,  des  Loteries.  Ce  Lroient  de  foibles  fe» 
Cours,  d’ailleurs  momentanés  feulement,  fans  un  fond 
toujours  abondant  des  plus/oto  &?  des  plus  hvillan. 
tes  filles  de  Paris ,  qui  fe  renouvelant  fans  ceffe  y 
agirent  lés  amateurs  en  ce  genre,  &  font  de  ce  lieu 
une  efpece  de  Boufie  d3 Amour ,  où  fe  négocient  &  fe 
trafiquent  ces  effets  galans.  C’eft,  pour  parler  plus 
«onvenabîement  ,  un  Serrai!',  où  chacun  fuivant  fa 
faculté  vient  jetter  le  mouchoir  &  fe  préparer  une  nuit 
votoptueufe. 

Le  Fauxball  du  Sr.  Torré  n'étant  propre  qu’aux 
plaiiirs  de  la  belle  faifon ,  fon  rival ,  le  Sr.  Ruggie - 
ri  ,  obtint  la  permiflïon  de  faire  conftruire  à  la 
foire  St.  Germain  un  JVauxhall  d' Hiver  ,  qui  s’eft 
ouvert  dès  le  Carnaval  de  17 69.  Celui-ci  eft  un 
vrai  palais  de  Fée  (a)  :  ce  n’eft  qu’or,  azur  &  gia« 
ces.  Mais  il  eft  en  miniature ,  &  ne  peut  gueres 
contenir  que  1,500  Spe&ateurs.  Sa  forme  n’eft  ce* 
pendant  pas  agréable;  il  eft  en  baignoir.  La  faifon 
où  il  eft  en  vogue  &  4e  peu  de  durée  de  ce  fpe&a- 
cle  le  foutiennent ,  d’autant  qu’il  jouit  de  l’avantage 
dé  furvivre  ,  càinfî  que  les  fpe&acles  forains  ,  à  la 
clôture  des  autres  ( b ).  Les  femmes  de  qualité  s’y 

--  . . . . . . 1 
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,(a^  Ii  eft  du  Sr.  Le  Noir ,  Arcbiteéfe. 

(V)  L’Opéra  &  les  deux  Comédies  fe  ferment  la  veille  du 
dimanche  de  la  Pafiion:  les  Speétacles  de  la  foire  &  le  JVanxm 
hall  cf  Hiver  ^  fe  ferment  que  la  veille  du  dimanche  des  Ra- 
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rendent  alors  en  foule,  &  y  prennent  le  plaifir  de 
la  danfe.  C’eft  le  feul  qui  préfente  ce  coup  d’œil, 
&  ou  il  ne  foit  pas  malhonnête  à  une  femme  corn.» 
me  il  faut  de  s’expofer  ainfî  en  public. 

C’eft  ici  le  moment  de  vous  parler,  Milord,  d’un 
troifieme  Wauxball ,  établi  fur  les  Boulevards  neufs 
(a)  depuis  plufieurs  années,  mais  qui  étoit  refté  im* 
parfait  par  l’impoffibilité  qu’a  voient  éprouvée  jufqu’a» 
loxs  les  Entrepreneurs  d’en  obtenir  l’ouverture.  La 
fête  que  vient  de  donner  (h')  M.  l’AmbaiTadeur  de 
Sardaigne  ,  en  l’honneur  du  mariage  du  Prince  de 
Piémont  avec  Madame  Clotilde ,  leur  a  heureufement 
-fourni  l’oecafion  de  retirer  une  partie  de  leurs  frais 
en  le  louant  à  fon  Excellence,  qui  l’a  fait  finir  &  ar¬ 
ranger  de  la  maniéré  la  plus  convenable  pour  fon 
objet.  Tout  le  monde  eft  convenu  que  le  local  étoit 
délicieux,  mais  différentes  circonfiances  ont  contra¬ 
rié  les  intentions  de  M.  le  Comte  de  Viri.  D’abord, 
quoiqu’il  eût  defîré  qu’on  prît  les  plus  grandes  pré¬ 
cautions  pour  empêcher  que  la  fête  ne  fût  troublée 
par  aucun  accident  finiftre  .  quoiqu’en  conféquence  la 
Police  eût  fait  afficher  plufieurs  jours  d’avance  l’ordre 
&  la  marche  des  voitures,  tant  pour  Palier  que  pour 


On  appelle  Boulevards  neufs  la  partie  du  Sud,  qui 
embrafie  Paris  depuis  l’Arfénal  jusques  aux  Invalides  ,  qui 
^  été  arrangée  &  plantée  depuis  que  les  anciens  ont  repris 
vogue.  Cette  promenade,  pour  le  fol,  pour  la  vue  &  pour 
la  régularité,  eft  infiniment  préférable  à  l’autre» 

(b')  Elle  a  eu  lieu  le  25  Août. 
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le  retour;  rien  de  ces  arrangemens  n’a  été  obfçrvé: 
il  y  a  eu  la  plus  grande  confufion.  On  en  a  rejetté 
la  faute  fur  M.  le  Maréchal  de  Biron  :  il  s’écoit  char¬ 
gé  de  faire  garder  les  pairages  par  Ton  Régiment,  qui 
a  mal  rempli  fes  ordres.  Le  tems  n’a  pas  été  favo¬ 
rable  au  feu  d’artifice  :  une  pluie  furvenue  mal-à-pro¬ 
pos  a  empêché  qu’il  ne  fût  tiré  avec  le  fuccès  déliré, 
ou  plutôt  l’a  fait  manquer  tout-à-fait.  Du  refte,  tou¬ 
te  la  cour  s’y  eft  rendue:  la.  famille  Royale,  la 
Reine  &  même  le  Roi.  Madame  la  nouvelle  Prin- 
ceffe  de  Piémont  y  eft  reftée  plus  tard ,  comme  l’ob* 
jet  de  laFête,  &  Mesdames  ont  voulu  lui  tenir  com¬ 
pagnie.  On  ne  s’eft  point  apperçu  en  cette  occafion 
que  la  première  eut  aucun  regret  de  quitter  la  France. 
Elle  avoit  cette  joie  naïve  d’une  jeune  perfonne,  dont 
les  fens  commencent  à  s’ouvrir  à  tous  les  plaifirs.  La 
foule  n’étoit  pas  aufli  confidérable  qu’on  fe  l’étoit 
imaginé  ;  mais  l’emplacement  avoit  des  inconvéniens 
pour  l’entrée  &  pour  la  fortie ,  qui  gênojent  beaucoup 
la  circulation.  Du  refte,  on  ne  s’eft  plaint  que  de  la 
mefquinerie  des  gens  de  M.  î’Ambaffadeur»  qui  ont 
mal  rempli  fes  ordres  fans  doute,  ont  laiffé  man¬ 
quer  les  rafralchiffemens  &  ont  fort  mécontenté  le 
Public. 

On  a  voulu ,  Milord ,  enchérir  fur  tous  les  IVaux* 
hall ,  dont  je  vous  ai  fait  l’énumération,  par  un  mo¬ 
nument  dont  le  nom  feul  devoit  donner  la  plus  hau¬ 
te  idée.  En  effet ,  le  mot  Colifée  »  rappeiîant  l’i¬ 
dée  du  Cirque  élevé  par  Vejpajïen ,  décoré  d’un  grand 

nombre 
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nômbre  de  Statues  &  deîliné  aux  fêtes  dont  les 
Empereurs  amufoient  le  Peuple  Romain  ,  ne  pou* 
voit  convenir  qu’à  un  lieu  magnifique  &  où  tout  ré¬ 
pondrait  à  fon  titre.  Telle  fut  l’opinion  qu’on  en 
conçut  d’abord  ,  puifque  dès  fa  création  (0)  U  fut 
regardé  comme  d’une  importance  allez  grande  pour 
que  le  Roi  voulût  prendre  foin  lui-même  (&)  de  la 
dire&ion  &  de  l’adminiftration  île  ce  Spe&acle.  Sa 
première  deftination  ne  dérogeoit  pas  à  cette  fublimi- 
té.  L’ouverture  devoit  s’en  faire  par  la  ville  ,  qui 
a  voit  ordre  de  choifîr  ce  local  pour  y  donner  telles 
fêtes  qu’elle  jugerait  à  propos  à  l’occafion  du  mariage 
de  M.  le  Dauphin  ,  annoncé  pour  l’année  fuivante 
(c\  Du  refte,  les  Prévôt  des  Marchands  &  Echevins 
étoient  maîtres  d’en  faire  ufage  dans  les  diverfes  oc- 
caflons  de  réjouiffances  publiques ÿ  où  ils  voudraient 
déployer  leur  zele  &  où  les  talens  de  leurs  artiftes 
auraient  befoin  de  ce  vaftè  emplacement. 

La  deftination  ultérieure  &  générale  du  Colijée  , 
dont  la  conftru&icn  étoit  évaluée  à  30  année  s  de 
durée,  confiftoit  à  offrir  des  D anf es  publiques ,  des 
Fêtes  Hydrauliques  à  Pyrrbiques  t  des  Fêtes  Etrangères 


(a)  Par  Arrêt  du  Confeil  du  26  Juin  1769. 

C’eft- à-dire  le  Secrétaire  d’Etat  ayant  le  Département 
de  la  Maifon  du  Roi,*  car  en  France  tout  fe  fait  au  nom  de 
S.  M.  &  S.  M.  ne  fait  rien.  Au  furplus  »  ces  direéiion  & 
adminiftration  dévoient  fe  faire  de  la  même  maniéré  que 
celles  de  l’Académie  Royale  de  Mufîque. 

ÇO  H  devoit  avoir  lieu  au  mois  de  Mai  177Q* 
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&  toutes  autres  qui  ne  feroient  point  de  nature  & 
concurrentes  de  celles  de  l’Académie  Royale  de  Mu* 
fique  &  des  Comédies  Françoife  &  Italienne. 

Malgré  ces  annonces  impofantes,  le  Colifée  n’a  pu 
fervir  au  premier  objet  par  des  retards  dans  fa  con- 
ftruttion  (a),  &  il  ne  remplit  le  fécond  que  très-mé# 
diocrement.  Les  Fêtes  Hydrauliques  fe  réduifent  à 
des  joûtes  fur  l’eau;  c’eft-à-dire,  fur  un  baflîn  relier-* 
ré,  efpece  de  crapaudiere  ou  de  mare  fangeufe,  qui 
n’ofFre  ni  l’étendue,  ni  le  jeu,  ni  le  point  de  vue 
néceflaires  à  de  pareils  fpeéhcles.  J’entends  regretter 
tous  les  jours  les  Jeux  Plejens ,  inftitués  par  la  ville 
(b),  &  abolis  par  autorité  fupérieure  , pour  favorifer 
le  nouvel  établiflement.  Ceux-là,  outre  l’amufetnent 
qu’ils  procuroient  au  Public, avoient  une  utilité  réel¬ 
le;  c'étoit,  au  milieu  de  ces  farces,  puériles  en  ap* 
parence,  de  former  infenfîblement  d’excellens  mari¬ 
niers.  Les  Fêtes  Pyrriques  confident  dans  des  feux  .. 
d'artifice,  prefque  toujours  uniformes  ,  &  fouvent 
très-médiocres.  Quant  aux  Fêtes  Etrangères ,  on  m’a 
parlé  d’un  Couronnement  de  l'Empereur  de  la  Lbine, 
qui  étoit  bien  la  plus  platte  chofe  qu’on  pût  voir. 


Ça)  Malgré  la  condition  abfolue , împofee  aux  ouvriers,  d’a- 
çhever  au  plus  tard  leurs  ouvrages  au  15  Mai  1770,  le  ma¬ 
riage  de  M.  le  Dauphin  étant  fixé  au  16,  les  travaux  n’étant 
point  achevés,  l’ouverture  n’a  pu  fe  faire  alors,  ni  même 
sn  1770. 


A  in  fi  le  Colifée ,  réduit  à  fa  jufte  valeur,  malgré 
rimmenfué  du  terrain,  h  beauté  de  l’architeâure, 
la  magnificence  du  décore,  ne  préfente  rien  déplus 
attrayant  que  le  lVauxhall\  &  celui-ci  auroit  enr 
pêché  l’autre  de  prendre  confiftance,  fi  la  jaloufie  ne 
l’eût  fait  fermer.  Ce  n’efï  que  de  cette  année,  &  par 
une  grâce  fpéciale  de  la  Reine,  que  le  Sr.  Torré  a 
eu  la  liberté,  de  r’ouvrir  fon  fpeétadè,  plus  à  portée 
du  public  ( à ).  D’ailleurs  ,  l’influence  MiniftérîeÜe 
l’a  longtems  écarté  du  Colifée.  Plus  le  Duc  de  la 
Vrilîiere ,  excité  par  fa  Maitrefle,  intéreflfée  dans  ce1 
établiiïement ,  frappoit  des  coups  d’autorité  (&)  pour 
forcer  les  oififs  à  tourner  leurs  pas  de  ce  côté-!à,  & 
plus  on  fe  roidifioit  &l’on  le  défertoit.  Encore  mê- 


(O  Le  Wauxhall  du  Sr.  Torré  eft  fur  les  Boulevards  du 
Hlarais  ,  au  lieu  que  le  Colifée  efi  hors  de  Paris ,  &  fort 
éloigné  de  plus  des  trois  quarts  des  habitans  *de  cette  grande 
ville;  ce  qui  le  rendra  toujours  incommode  &  défagréable  au 
grand  nombre,  principalement  aux  gens  qui  n’ont  point  de 

voiture.  -, 

CO  On  a  empêché  le  Concert  Spirituel  d’avoir  lieu  défis  le 
printems,  dans  l’été  &  l’automne ,  aux  jours  où  va^iiefit 
les  autres  Spectacles.  On  a  forcé  les  Marchands  de  la  Foire 
St.  Ovide  de  fe  tranfporter  à  la  place  de  Louis  XF,  voifine 
du  Colifée .  On  en  a  avancé  &  retardé  la  durée,  malgré  l’in¬ 
commodité  du  local,  dans  l’efpoir  que 'Je  Colifée  en  recueille- 
roit  du  monde.  Enfin,  fur  la  fin  du  régné  de  Louis  XF,  il 
étoit  queftios  d’abattre  les  arbre,  des  Boulevards ,  pour  dé¬ 
truire  cette  promenade  &  exciter  plus  efficacement  les  habi¬ 
tans  de  Palis  à  en  chercher  une  vers  le  Colifée .  On  a  parlé 
plus  haut  de  l’interruption  des  Jeux  Pléjens . 
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me  aujourd’hui  ce?  propriétaires  (a)  fe  plaignent  rfe 
n’avoir  touché  jufqu’à  préfent  ni  fonds  ni  revenus  ; 
ils  Tentent  que  leur  entreprife  eft  une  des  plus  folles 
qui  aient  été  conçues  depuis  longtems  ;  qu’elle  ne. 
peut  fublifler  fans  la  plus  haute  &  la  plus  injuile, 
faveur  ,  &  que  même  avec  . tous  les  fecours  qu’elle 
demande,  elle  doit  les  ruïner  à  la  longue,  s’ils  ne 
fe  débarraffent  des  charges  qui  les  accablent.  C’eft 

ce  qui  fait  la  matière  d’un  procès  très  compliqré,. 

♦ 

dont  on  m’a  préfenté  les  Mémoires  volumineux  (b). 
Je  n’ai  pu  que  les  parcourir  ,  &  ce  que  j’en  ai  tiré 
de  plus  clair,  c’eft  que,  d’après  les  plans  du  Sr.  le 
Camus ,  Archite&e,  Eleve  de  l’Académie,  préfentés 
au  Roi  &  approuvés,  ainll  que  d’après  fon  devis, la 
conftruélion  ne  devoit  revenir  à  la  Compagnie  qui 
en  faifoit  les  frais,  qu’à  720,000  Livres;  qu’elle  a 
déjà  payé  plus  de  1,100,000  Livres  ;  &  que,fuivant 
les  fommes  demandées ,  montant  à  2,675.50?  Li* 
vres,  il  relierait  dû  près  de  1,600,000  Livres  (c). 


Çes  Propriétaires  font  fi  honteux  de  leur  folle  entre- 
-pr|t e qu’ils  n’ofent  fe  nommer,  &  craignent  de  fe  faire  con¬ 
naître.  Us  agiflent  par  des  préte-noms. 

Q')  Us  font  pour  la  plûpart  d’un  Me.  Oudtt,  Avocat  très- 

prolixe  &  très-obfcur.  ,  „ 

(c)  C’efi:  ce  qui  fait  l’objet  du  procès.  Les  propriétaires 
veulent  d’abord  revenir  contre  ceux  des  terreins  d’environ.  16 
aipens  ,  loués  par  an  38,875  Liv.  tandis  que  chacun  d’eux  au¬ 
paravant  ne  rapportoit  pas  120  Liv.  par  an.  Ils  veulent  enfuite 
*  £tF e  indemnifés  par  certains  ouvriers ,  auxquels  ils  attribuent 
'  toute  leur  perte ,  à  caufe  du  retard  de  leurs  ouvrages ,  pat 


Te  n’ai  pas  manqué  de  vifiter  ce  beau  lieu.  II  efb 
grand,  noble,  élégant  dans  certaines  parties;  d'au¬ 
tres  ne  me  paroiffent  pas  proportionnées  à  l’enfem-. 
ble.  En  général ,  il  eft  trop  vafte  pour  le  nombre 
habituel  des  fpeftateurs  ,  qui  eft  au  plus  de  3,  coq 
environ,*  &  il  en  faudrait  40,000  ppur  Ie.bien  rein» 
plir. 

Tous  çes  monumens  du  luxe  &  de  la  volupté  fran- 
çoife  n’approchent  pas  d’une  forte  de  fpeétacle  qui 
s’eft  établi  naturellement  &  fans  frais  (a) ,  bien  fupé  » 
rieur,  fuivant  moi,  par  l’ai&nce,,  la  familiarité ,  l’a¬ 
bandon  qui  y  régnent.  Ce.  font  les  promenades  noc¬ 
turnes  du  Palais-Royal  ,  occafionnées  par  certains 
concerts,  que  des  amateurs  demeurant  fur  ce  jardin , 
donnent  après  fouper,  &  qui  fervent  de  prétexte  aux 
voifins  de  descendre  dans  les  allées,  d’y  amener  leurs 
amis  &  d’y' former  une  efpece  de  bal, d’autant  plus 
agréable  qu’à  la  faveur  de  l’obfeurité ,  fans  l’incommo¬ 
dité  du  mafque,  on  en  a  toute  liberté*  Comme  ces 
entours  font  occupés  par  des  filles  d'Opéra,  par  d’au¬ 
tres  entretenues,  par  les  courtifanq.es  les  plus  cèle* 


d’autres  qui  ont  contrevenu  à  leurs  marchés  dans  la  qualité 
de  ces  mêmes  ouvrages.  Enfin  il  efl:  queftion  de  faire -régler 
les  Mémoires  de  tous.  Ils  voudroient  auffi  fe  faire  affranchir 
des  20,000  Livres  de  rétribution  par  an  qu’ils  doivent  à 
l’Opéra,  ainfi  que  des  Vingtièmes,  autres  impofitions  & 
droits  réclamés  par  les  Fermiers  généraux. 

O)  Il  en  coûte  1  Livre  10  Sols  pour  entrer  au  Wtwxhatl* 
«u.  Colifée }  &c.  &  quelquefois  3  Livres. 

r  7. 


•>  •  • 

C  13+  ) 

bres  &  par  des  femmes  galantes  qui  profitent  volon¬ 
tiers  de  la  facilité  de  l’incognito  pour  fe  livrer  impu 
nément  aux  aimables  folies  qu’il  permet,  il  en  réfuke 
beaucoup  d’aventures,  dont  les  unes  reftent  enfeve 
lies  dans  l’ombre  du  myftere,  dont  les  autres  percent 
&  font  l’entretien  du  lendemain. 

M.  le  Comte  d'Artois,  qui  a  pris  plaîfir  à  ces  mo¬ 
dernes  Saturnales,  en  augmente  l’agrément  &  le  con* 
cours.  Il  s’y  rend  prefque  tous  les  foirs  .*  ce  qui  don¬ 
ne  lieu  à  beaucoup  de  conjectures  fur  les  motifs  de 
cette  affîduité  de  S,  A.  Royale.  Bien  des  gens  croient 
qu’il  en  veut  à  une  Dame  de  la  fuite  de  Madame  la 
Ducheiïe  de  Chartres  (a),  &  le  grand  nombre  fait 
l’honneur  à  une  fameufe  impure  (b)  de  la  regarder 
comme  l’objet  des  voyages  du  Prince. 

Après  vous  avoir  parlé,  Milord,  de  ces  divers 
théâtres  de  la  lubricité  Parifienne,  je  voudrois  vous 
faire  p 3 fier  en  revue  les  Divinités  principales  qui  en 
font  les  Héroïnes.  On  pouroît  en  compter  une  cen¬ 
taine,  toutes  remarquables  par  leurs  talens,  par  leur 
fafte ,  ou  par  des  anecdotes  particulières.  Mais  ce 
tableau  eft  fi  changeant,  fi  mobile,  quilfaudroit  le 
renouveller  trop  fouvent.  Il  fuffira  de  vous  en  citer 
quelques-unes, qui  ayant  plus  de  confîftance,  ont  ac* 
quis  une  célébrité  plus  durable,  &  dont  les  noms 
pafieront  à  la  pofiérité,  comme  ceux  des  Rb&dope, 
des  Pbryné  &  des  Lais. 


(a)  Madame  la  Marquife  de  Genlis, 

(O  La  DUe.  Du  Thé. 

i<  <■  4 
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La  premiers  qui  m’ait  frappé  entre  celles  qui  ne 
font  remarquables  par  aucun  talent,  eft  une  que  les 
autres  Courtifannes  appellent  la  Philofophe.  Voici 
ce  qui  lui  a  mérité  ce  titre  augufte  ,  &  la  maniéré 
dont  j’ai  appris  fon  hiftoire. 

J’étois  il  y  a  quelques  jours  ,  au  Wauxhall  de 

Torré  (a)'.  Je  vis  une  jeune  perfonne  qu’on  entou* 
roit ,  qu’on  fuivoit,  qu’on  fe  montroit  avec  étonne* 
ment.  Ne  pouvant  en  aborder,  je  montai  fur  une 
chaife ,  comme  beaucoup  d’autres ,  pour  la  voir.^Je 
remarquai  une  fille  d’une  taille  moyenne ,  rondelet* 
te  ,  d’une  figure  afiez  régulière  ;  fa  peau  me  parut 
décolorée  dans  les  parties  oit  le  rouge  ne  l’animoit 
pas  :  fes  yeux  ,  quoique  vifs  ,  ne  fembloient  pas 
avoir  tout  leur  jeu:  en  un,  mot ,  je  la  pris  pour  une 
convalefcente.  Je, demandai  au  Comte  de  Lau ******% 
ttès  au  fait  de  la  carte  ,  quelle  étoit  cette  beauté? 
pourquoi  elle  caufoit  une  telle  fenfation?  „  C’eft  une 
,  Héroïne  d’amour  ,  me  répondit-il.;  c’eft  une  Im* 
”  pure  digne  d’être  née  en  Angleterre,  qui  a  toute 
J}  votre  liberté  de  penfer,  &  vient  de  le  prouver. 
,,  Elle  fe  nomme  Mlle.  Germancè.  Dans  un  accès 
„  de  defefpoir  jaloux  ,  fe  voyant  abandonnée  d'us 
„  Officier  aux  Gardes  (fc),  dont  elle  étoit  éperdue- 
„  ment  éprife  ,  à  qui  depuis  longtems  elle  prodi. 
„  guoit  fes  câreiïes ,  elle  n’a  pu  réfifter  à  fa  dou* 


(a)  Le  15  Juin  1776. 

(b')  Le  Marquis  de  Flantanville» 


„  leur;  elle  n’a  trouvé  parmi  la  jeunefle  florifiante 
s,  qui  lui  faifoît  la  cour  &  l’entouroit,  aucun  mortel 
„  capable  de  le  remplacer  dans  Ton  cœür,  ou  de  la 
„  confoîer  de  cette  perte.  Elle  a  froidement  réfolu 
»,  de  fe  foullraire  aux  divers  agrémens  de  la  vie 
j,  dont  elle  jouifioit,  &  elle  a  pris  la  femaine  der» 
„  niere  une  quantité  d’Opnrw,  propre  à J’endormir 
„  pour  jamais.  Avant  de  faire  cette  opération,  elle 
9,  écrit  une  Lettre  très  pathétique  au  perfide,  où  elle 
„  lui  annonce  cette  fatale  nouvelle ,  en  lui  décla. 
„  rant  qu’il  doit  fe  regarder  comme  l’auteur  de  fa 
„  mort;  qu’elle  n’exiftera  peut-être  plus  lorfqu’il  re- 
„  cevra  fon  billet;  que  cependant  fi  fa  perte  peut 
„  réveiller  en  lui  quelque  fentiment  de  pitié,  elle 
„  exige  qu’il  fe  rende  chez  elle  &  recueille  fes  der- 
niers  foupirs.  Lé  militaire  a  pris  i’épître  pour  une 
„  plaifanterie  ;  il  n’a  point  voulu  aller  chez  Ja  dé* 
„  laiffée,'  mais  il  y  a  envoyé  un  de  fes  amis ,  qui  l’a 
„  trouvée  trop  véritablement  entre  les  mains  de  la 
,,  Médecine,  occupée  à  la  rappeller  à  la  vie.  Après 
,»  quatorze  heures  de  tentatives,  on  a  arrêté  l’efFét 
»  du  poifon  :  elle  a  reconnu  fon  extravagance,  &  la 
»y  voilà  aujourd’hui  plus  charmante  ,  plus  enjouée  que 
„  jamais.  Elle  rit  elle-même  de  fon  hiftoire;  elle 
»  apprend  â  toutes  fes  camarades  que  la  mort  n’eft 
,,  rien;  que  le  genre  qu’elle  a  choifi  eft  très-agréà. 
3,  ble  ;  qu’au  moment  où  l’on  s’endort  on  éprouve 
„  les  fenfations  les  plus  délicieufes.  Vous  croyez 
„ , bien  que  cette  morale  répandue  parmi  les  court! • 


c  m  ) 

faunes  ne  fera  pas  fortune,  mais  elle  leur  donna 
„  une  grande  vénération  pour  Mile.  Germancê  ,  &  lui 
5,  vaut  cette  dénomination  grave  &  barbare  de  là 
„  PbilofopU". 

La  façon  obligeante  dont  ce  Seigneur  me  fatîsfit 
fur  ma  demande,  la  connoiiTance  parfaite  qu’il  a  des 
filles  de  Paris  &  les  farcasmes  ingénieux  dont  il  as* 
faifonne  fes  narrations  ,  me  donnèrent  l’envie  de 
m’inftruire  par  fon  entremife.  II  me  donna  rendez* 
vous  au  Colifée ,  lieu  plus  propre  à  me  faire  pafler 
fucceflivemènt  fous  les  yeux  tous  les  objets  de  ma 
curiofité  ,  à  me  les  défigner  par  ordre  &  fans*  h 
moindre  confufion.  Je  vous,  rapporterai  la  prochain 
ne  fois  cette  converfation ,  dont  j’ai  tenu  note  dans 
le  tems  que  je  vais  réduire  en  dialogue  pour  plus 
de  clarté,  en  vous  prévenant  que  je  n’ai  pu  retenir 
toutes  les  faillies  du  Comte  ,  qui,  ainfique.des  éclairs 
rapides,  m'ont  ébloui,  fans  laifler  dans  mon  îtnagi- 
nation  aucune  trace  de  leur  pafTage.  Je  me  piquerai; 
feulement  d’être  exatt  fur  les  faits* 

J’ai  l’honneur  d’être,  &c. 

Paris,  le  14.  Septembre  1775. 


Dialogue,  entre  M.  le  Comte  de  Lau******* ,  £? 

Milord  Ail  Ear ,  au  Jujet  des  Filles  les  plus  célébrés 

de  la  Capitale . 

Le  Comte. 

Le  Colifée  fera  brillant  aujourd’hui  ( a ) ,  Milord  ; 
©n  y  attend  le  Comte  d’Artois,  &  toutes  nos  Nym¬ 
phes  ne  manqueront  pas  de  s’y  rendre,  fi  elles  n’y 
font  déjà ,  car  l'affemblée  me  paroit  nombreufe.  En* 
trons  dans  l’intérieur ...... 

Milord. 

Qu’apperçois-je ,  Comte  ?  vous  pâlifTez;  vous  fou* 
pitez  à  l’afpett  de  la  premier©  femme  qui  fe  préfen* 

te  ! .  C’eft  Mlle.  Arnoux ,  autant  que  puis  la 

remettre. 

Le  Comte. 

Ah!  Milord,  je  ne  puis  la  voir  fans  être  émû, 

tant  l’habitude  a  de  force  fur  nous!  Eft  -  il  pofïïble 

que  j’aie  été  fol  auffi  longtems  de  cette  figure- là; 

que  je  lui  aie  facrifié  la  plus  aimable,  la  plus  jolie, 

la  plus  vertueufe  de  toutes  les  femmes  l 
)  * 

Milord. 

À  vous  dire  vrai ,  celle-ci  n’a  rien  de  merveilleux  : 


Le  18  Septembre. 
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une  figure  longue  &  maigre,  une  vilaine  bouche, 
des  dents  larges  &  déchaufifées,  une  peau  noire  & 
huileufe.  Je  ne  lui  vois  que  des  yeux. 

Le  Comte. 

Eh ,  oui  !  Deux  beaux  yeux  n'ont  qu'à  parler .  De • 
llÜa  juventutis  mecs  ne  memineris ,  Domine  l 

Milord, 

Au  furpîus,  elle  eft  très-bien  au  théâtre  ;  elle  a 
peu  de  voix,  mais  beaucoup  d’on&ion,  &  d’ailleurs 
elle  joue  fupérieurement  comme  Aétrice.  On  dit 
aufli  qu’elle  a  de  l’efprit. 

Le  Comte, 

Surtout  de  celui  qu’il  me  faut,  du  méchant,  dupe- 
liffon. 

Milord. 

On  m’a  raconté  d'elle  un  calembour  qui  efl  bien 
dans  le  dernier  genre  ,  &  m’a  beaucoup  fait  rire. 
C’eft  à  l’occafion  de  Mlle.  Château-neuf  (a) ,  de  Mlle,. 
ChâteaU'Vieux ,  de  Mlle.  C bâteau-fort ,  &  autres  noms 
de  cette  efpeee:  Tous  ces  Châteaux ,  dit-elle ,  font 
des  châteaux  branlans . 

Le  Comte. 

Celui  â  Mlle.  Veftris  eft  aufli  fort  &  plus  fin.  Cette 


00  Celle  là  eft  encore  à  l’Opéra,  &  fsit  quelquefois  des 
rôles  où  elle  chante  feule. 
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Danfeufe  émérite  de  l’Opéra  (a)  plaifantoit  Mlle. 
Arnoux ,  lorfque  j’avois  l’honneur  de  jouir  de  Tes 
bonnes  grâces ,  fur  ce  qu’elle  étoit  groifè  continue!- 
Jement.  Elle  lui  répondit:  Ma  chers  camarade ,  une 
fouris  qui  n'a  qu'un  trou  efl  bientôt  prife.  Ce  qui 
portoit  à  plomb  fur  cette  Italienne  ,  qui  fe  vantoit 
d’avoir  apporté  de  Ton  pays  la  recette  pour  ne  point 
faire  d’enfans* 

Sa  réflexion ,  dans  un  cercle  de  Tes  femblables ,  à 
î’occafion  de  la  mort  de  Louis  XV ,  efl:  d’une  har- 
diefle  qui  ne  peut  fé  pardonner  qu’à  une  pareille 
langue  :  Nous  voila  orphelines  de  pere  de  mere  !  II 
faut  fe  rappeller  que  Madame  la  Comtefle  Dubarri 
fut  exilée  au  même  inftaot. 

Il  m’en,  revient  encore  un  autre ,  qui  n’efl  qu’un 
farcafme  gai  à  l’égard  de  Mile.  Dupiant(T),  alors 
entretenue  par  un  Boucher  (c).  Un  gros  vilain 
chien,  tel  qu’un  marchand  de  cette  efpece  en  a  or- 
dinairement  pour  l’accompagner ,  avoit  pénétré  par 
hazard  fur  le  théâtre  de  l’Opéra:  Tiens ,  dit-elle  à  fa 
confœur,  tiens,  voilà  un  courier  de  ton  amant, 

T»  ■  mmrnm  II.  ,u  B  .  -  Il  T.....  ■  ..1  ■'■■■■■■■■——  —  »  -M 

( [a )  Elle  s’efl:  retirée  en  1763.  Elle  efl:'  fceur  du  fameux 
Vejlris . 

(O  Chanteufe  feule  à  l’Opéra  ,  faifant  les  grands  rôles, 
ceux-?  à  baguette  principalement. 

CO  Un  nommé  Colin ,  qui  s’elt  ruiné,  dît-on ,  en  fe  don¬ 
nant  les  airs  d’entretenir  des  filles  d’Opéra. 
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Milord* 

Elle  foutient  donc  réellement  fa  réputation  de  fille 
à  bons  mots  ? 

Le  Comte. 

.Comme  cela  :  elle  eft  étourdie  &  impudente.  Elle 
hafarde  tout  ce  qui  lui  pafie  par  la  tête ,  &  dans  le 
grand  nombre  de  chofes  qu’elle  fe  permet,  il  n’eft 
pas  qu’il  ne  s’y  trouve  quelques  faillies  heureufes. 
On  oublie  tout  le  mauvais:  celles-ci  relient,*  on  en 
fait  recueil.  D’ailleurs,  on  lui  en  prête  beaucoup. 

Milord. 

'Quel  eft  le  jeune  homme  avec  qui  elle  efi? 

Le  Comte. 

C’efl:  un  Eleve  de  l’art  des  Vitruve ,  dont  elle  s’ell 
amosrachée»  à.  qu’elle  doit'époufer ,  fuivant  le  bruit 
public.  Sur  ce  qu’on  lui  reprochoit  de  s’en  tenir , 
après  avoir  vécu  avec  les  plus  grands  Seigneurs,  à 
on  fimple  Architeae  :  Qjie  voulez  -  vous,  s’eft-elle 
écriée  ,  tant  de  gens  cherchent  à  ruiner  ma  réputation , 
il  faut  bien  que  je  prenne  quelqu'un  pour  la  rétablir! 
Au  furplus,  on  ns  fait  comment  cela  s’accorde  avec 
le  goût  qu’elle  affiche  depuis  quelque  tems  ,*  elle  eft 
fcandaleufement  rivale  de  Mile.  Raucoux, 

Milord. 

Quoi  !  de  cette  Aarice  de  la  Comédie  Françoife; 
fi  renommée  pour  fcs  impudicités ,  qu’on  appelle 


B.  ■ 


dans  les  curiofltés  de  la  foire  (a),  la  grande  Louve , 
ou  la  Laye  des  bois ? 

V  t 

I  J  ‘  J  ; 

Le  Comte. 

La  voilà,  pendant  que  nous  en  parlons»  Elle  eft 
avec  Mile  Virginie  (b)  f  qu’elle  promene  en  triom* 
phe,  copine  un  amant  ferait  à  l’égard  d’une  malt  refia 
dont  il  s’honoreroic.  Elle  l’a  enlevée  à  la  première, 
&  ce  n’eft  qu'une  revanche.  Elle  fert  tour- à*  tour 
aux  plaifîrs  infâmes  de  l’une  &  de  l’autre. 

Vive  Mlle-  La  Guerre  !  Elle  eft  franche  du  col* 
lier  Voyez  cette  figure  ronde  &  vermeille  comme 
une  rôle:  il  y  a  plaifir  à  fe  ruïner  pour  un  minois 
comme  celui-là.  C’eft  en  faveur  de  cette  A<ft  ice 
que  le  Duc  de  Bouillon  a  mangé  Soo,ooo  Livres  en 
trois  mois. 

Milord. 

N’eft-ce  pas  elle  qui  chantoit  l’autre  jour  à  l’Opéra 
dans  Cythere  ajjïégée  (c),  lorsque  1a  Reine  y  eft  ve¬ 
nue  avec  Madame  Clotilde ?  Elle  m’a  femblé  avoir 
du  talent,  une  jolie  voix. 


00  Facétie  qui  a  couru  dans  le  tems  de  la  Foire  St,  Cer - 
main ,  où  fous  prétexte  d’animaux  rares  qu’on  y  voyoit ,  on 

avou  défigné  certaines  courîifannes  connues  par  des  vices 
caractérisés. 

CO  Chanteufe  qui  a  débuté  à  l’Opéra. 

CO  Ballet  héroïque  du  Chevalier  Gluck, 
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Le  Comte. 

Elle  promet  beaucoup.  Savez- vous  la  Chanfbu 
faite  fur  elle  &  fon  amant  (a)? 

( Il  Chante*) 

Bouillon  eft  preux  &  vaillant 
Il  aime  La  guerre  : 

A  tout  autre  amufement  • 

Son  cœur  la  préféré. 

Ma  foi,  vive  un  Chambellan, 

Qui  toujours  s’en  va  difant: 

Moi,  j’aime  La  guerre , 

O  gué. 

Moi,  j’aîtne  La  guerre , 

Au  fortir  de  l’Opéra , 

Voler  à  La  guerre  ; 

•  De  Bouillon  ,  qui  le  croira  ? 

C’eft  le  caraélere. 

Elle  a  pour  lui  des  appas 
Que  d’autres  n’y  trouvent  pas; 

Enfin,  c’efl  La  guerre , 

O  gué. 

Enfin,  c’eft  La  guerre . 

A  Dur  fort  il  faut  Du  Théf 
C’eft  fa  fantaifie: 

Soubife ,  moins  dégoûté, 

Aime  La  Prairie  : 

Mais  Bouillon ,  qui  pour  fon  Roi, 

Mettrait  tout  en  défarroi , 

Aime  mieux  La  guerre , 

O  gué. 

Aime  mieux  La  guerre . 


(a)  Elle  eft  fur  l’Air:  Si  le  Roi  nfavoit  donné  Paris ,  fa 
grand? ville ,  &c. 


/ 


C  H4  ) 

Pour  que  vous  entendiez  ce  dernier  couplet ,  i! 
fout  vous  faire  connoître  les  personnages.  Je  pour- 
rois  vous  montrer  le  premier  ici  ;  il  ne  manquerait 
pas  d’y  être,  s’il  le  pouvoit;  mais  il  a  ordre  du  Roi 
de  relier  dans  fes  terres ,  jufqu’à  ce  qu’il  ait  acquitté 
Tes  dettes.  Une  petite  anecdote  arrivée  récemment 
n’a  pu  que  contribuer  à  fa  disgrâce  ;  il  ell  grand  par- 
tifan  de  Mile.  Du  Thé ,  que  je  vais  vous  montrer  tout* 
à-l’heure.  Celle-ci  étoit  fort  maltraitée  dans  la  facé¬ 
tie  que  vous  connoiffez  &  que  vous  m’avez  citée 
(a).  Un  auteur  des  Boulevards  (Zf)  avoit  imaginé 
d’en  faire  une  Piece  de  Théâtre  pour  Audinot . 
Le  titre  piquant  avoit  attiré  beaucoup  de  monde  à 
la  premiers  repréfentation.  La  Princeiïe  en  quellion 
qui  fe  montre  à  toutes  les  nouveauté^  de  ce  genre, 
y  étoit.  Elle  fut  cruellement  attrapée  de  fe  trouver 
dépeinte  de  façon  à  ne  pouvoir  s'y  méprendre:  elle 
en  tomba  en  pâmoifon,‘en  fyncope.  Cette  aventure  - 
fit  un  bruit  du  diable  parmi  fes  parti  fans ,  &  le  Duc 


(V)  les  Carte  fiés  de  la  foire  St.  Germain.  Voici  fon  ar¬ 
ticle:  No.  6.  „  Machine.  Un  très-bel  Automate,  curieux, 
„  chez  la  Dlle.  Du  Thé.  Il  repréfente  une  belle  créature ,  qui 
„  fait  tous  les  a&es  pbyfiques,  mange,  boit,  danfe,  chante 
,,  &  agit  comme  une  pcrfonne  naturelle  ,  comme  un  corps 
”  animé,  doué  d’une  intelligence.  Il  dépouille  un  Etranger 
5,  proprement.  On  feroit  flatté  de  le  faire  parler.  Les  con- 
5,  uoifieurs  y  ont  renoncé ,  les  amateurs  aiment  mieux  le 
5,  faire  mouvoir”. 

{}}  Il  fe  nomme  Landrin . 


t5e  Dur  fort ,  en  qualité  de  Ton  ancien  Chevalier,  crut 
devoir  en  prendre  la  défenfe.  Il  s’arme  de  pied  en 
cap  pour  fa  Dame ,  &  moderne  Dom  Quichotte  va 
trouver  le  Dire&eur  forain.  Il  veut  abfolument  fa* 
voir  quel  eft  Pinfolerit  qui  a  ofé  jouer  Mlle.  Du 
Thé  ?  Heureufement  pour  le  Poète  menacé  de  la  dan- 
gereufe  ire  du  Paladin,  le  Sr.  Audïnot  tient  bon. 
Alors  elle  retombe  toute  entière  fur  celui-ci  ;  il  lui  eft 
enjoint  d'être  plus  circonfpeft,  &  furtout  de  s’abfte- 
nir  de  mettre  en  fcene  la  Courdfanne,  à  peine  de 
voir  fon  théâtre  mis  en  pièces ,  réduit  en  poudre.  Il 
s’eft  tenu  pour  dûment  averti,  &  a  fort  bien  fait  de 
me  pas  (*e  jouir  à  cet  étourdi. 

Quant  à  La  Prairie ,  elle  eft  diablement  verte  & 
marécageufe.  C’eft  le  nom  d’une  de  celles  qui  figu¬ 
rent  dans  la  petite  maifon  de  M.  le  Maréchal  PrinGe 
de  Soubife,  &  qu’il  prend  plaifir  à  faire  mettre  nues. 
Ceft  le  coftume  chez  S.  A. ,  comme  chez  M.  l’Abbé 
Terrai . 

Milord, 

Expliquez- moi,  je  vous  prie,  cette  affimiîation. 

Le  Comte. 

Elle  eft  relative  à  une  hiftoriette  arrivée  chez  ce 
Miniftre,  dans  fa  fuperbe  maifon  de  la  Rue  Notre* 
Dame-des-c hamps .  II  la  faifoit  voir  à  une  psrfonne 
tres-aimable ,  dont  ce  Satyre  en  rabat  dévoroit  les 
appas.  Celle-ci  cherchoit  furtout  un  lit  fuperbe  qu’on 
évalue  à  des  femmes  exorbitantes.  Elle  y  arrive  en* 

Tome  U.  G 


/  ■ 

(  ns  y 

fin ,  &  trouve  un  tableau  voilé  qui  s’ouvre ,  &  offre 
le  plus  beau  corps  de  femme  nue...,  Ab!  fi  donc * 
,M.  l'Abbé ,  dit  -  elle  en  s’écriant:  Madame ,  c'eft  le 
eo/lime,  répond-il  de  fang-froid,  lui  indiquant  ainfi 
ce  qu’exigeoit  ce  Prêtre  impudique  de  malheureufes 

affociées  à  fa  couche^ 

"  '  '  '  . . .  ' 

Milord. 

. 

S’il  fe  met  de  même,  cela  doit  faire  un  beau  con« 
(rafle  ! 


Le  Comte. 

.  i  •  ••■*•  -  •  •  *  ■ 

Ah!  je  vois  Du  Thé ......  Admirez  cette  tête 

magnifique. 

X 

Milord. 

C’eft  une  beauté  froide  &  muette,  une  figure  mou* 
tonniere  qui  o’infpire  rien. 

. 

Le  Comte. 

Vous  avez  raifon.  Il  y  a  beaucoup  plus  de  vanité 
que  d’autre  fentiment  de  la  part  de  ceux  qui  achettent 
fcs  faveurs. 


Milord. 


v-i 


Mais  comment  cette  fille  a-t-elle  fait  fortune? 

Le  Comte. 

Comme  beaucoup  de  marchands,  par  la  vogue,  & 
cette  vogue  lui  eft  venue  d’avoir  donné  les  premiè¬ 
res  leçons  du  plaifir  à  M,  le  Duc  de  Chartres ,  Elle 


éîoit  alors  fimple  Efpalier  d'Opèra  (a),  fous  îe  nom 
de  Rofalie.  Il  étoit  queftion  de  former  le  jeune  Prin» 
ce  avant  fon  mariage  aux  exercices  de  Venus.  Rofalie 
fut  acceptée  &  mérita  de  recevoir  des  complimens  de 
M,  le  Duc  d'Orléans.  On  a  cru  pendant  quelque 
tems  que  M.  le  Comte  d’Artois  avoit  du  goût  pour 
elle;  ce  qui  a  donné  lieu  aux  rieurs  de  dire  que  Son 
A.  Royale  ayant  eu  une  indigeftion  de  bifcuit  de  Sa. 
voye,  venait  prendre  Du  Thé  à  Paris.  Ce  quoHbec 
a  été  bientôt  répandu  &  a  excité  la  rumeur  généra¬ 
le.  Le  public  en  a  conçu  une  fi  forte  indignation 
contre  cette  impure,  qu’à  Long.cbamps  ( b ),  s’étant 
montrée  dans  un  carotte  à  fix  chevaux  avec  l’appa¬ 
reil  d’une  femme  de  la  plus  haute  qualité,  elle  a  été 
tellement  entourée  &  huée  qu’elle  n’a  pu  entrer  en 
file,  &  que  fon  carolTe  a  été  obligé  de  rétrograder; 
il  a  fallu  qu’elle  s’en  allât.  Au  fait,  je  crois  bien 


( a )  On  appelle  ainfi  les  Chanteufes  ou  Danfeufes  des 
Chœurs. 


(b~)  Long-champs  eft  une  Abbaye  dans  le  bois  de  Boulogne , 
qui  dans  la  Semaine  Sainte  fert  de  point  de  ralliement  à  la 
promenade.  Le  prétexte  d’aller  à  Tenébres  à  ce  couvent, 
où  il  y  avoit  de  belles  voix  ,  avoit  d’abord  occafionné  le  con¬ 
cours.  Mais  les  indécences  des  fpeétateurs  ont  depuis  forcé 
à  fermer  l’églife.  Comme  c’eft,  à  proprement  parler ,  la.  pre¬ 
mière  promenade  publique  de  l’année  ,*  que  la  ceffation  des 
fpeélacles  rend  alors  les  oififs  fort  défceuvrés,  on  fe  rend  en 
ce  lieu,  où  l’on  fait  aflfaut  de  belles  voitures.  Les  élégàns 
en  font  faire  de  neuves  pour  y  briller,  &  le  luxe  en  elt 
pouffé  à  un  point  «croyable. 
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que  le  Prince  en  a  eiïayé ,  mais  cela  n’a  jamais  été 
loin;  cependant  elle  voudroit  le  faire  accroire.  Pour 
le  perfuader,  elle  plaifante  depuis  quelque  tems  fur 
un  Sylphe  à  fes  ordres ,  qui  lui  fait  tous  les  cadeaux 
qu’elle  defîre.  Elle  montre  une  infinité  de  bijoux 
venus  ainfi  d’une  maniéré  invifible,  &  par  des  retu 
cences  affeétées  elle  donne  à  entendre  que  ce  Génie 

bienfaifant  &  fon  Efclave  eft  cet  augufte  Amant. 

% 

Milord. 

J’apperçois  une  fille  en  grand  bonnet ,  qui  du  refie 
annonce  beaucoup  d’opulence  &  de  faite.  On  fait 
cercle  autour  d’elle. 

Le  Comte. 

C’eft  la  Pénitente  Granville ,  qui  fort  de  Ste .  Pé • 
lagie  &  n’en  efi  pas  moins  infolente,  comme  vous 
voyez»  Ce  couvent  efi  une  mai  fon  de  force  ,  où 
l’on  met  par  ordre  du  Roi  les  femmes  coupables  d’a- 
dultere,  les  filles  d’un  certain  ordre  qui  ont  forfait  à 
leur  honneur  &  les  courtifannes  de  diftin&ion  qu’on 
ne  veut  pas  confondre  avec  les  Raccrocheufe s,  qu’on 
envoyé  à  Vbôpital.  La  première  punition  ufitée  à 
Ste,  Pélagie  efi,  fuivant  l’ancienne  coutume,  de  ra- 
fer  celles  qui  y  entrent.  Voilà  le  fujet  de  cet  em. 
béguinement  de  malade  »  de  Mlle.  Granville ,  Du 
refte,  elle  doit  être  fort  glorieufe  :  c’eft  le  Roi  lui- 
même  qui  a  ordonné  fa  détention  &  fon  châtiment. 
C’efi  un  jugement  digne  de  Salomon. 

Cette  coquine  ,  ainfi  que  fes  femblables  ,  non» 


i 
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contente  d’être  entretenue  par  un  Maître  des  Re¬ 
quêtes  (a)  ,  entretenoit  à  fon  tour ,  ou  du  moins 
prodiguoit  fes  faveurs  à  un  militaire  ,  dont  le  premier 
avoit  pluficurs  fois  exigé  le  facrifice  ,  &  toujours 
inutilement;  c’eftà-dire  qu’on  lui  donnoit  de  belles 
paroles  &  qu’on  voyoit  en  cachette  l’amant  préféré. 
Un  jour  le  Robin  averti  par  fes  efpions,  arrive  & 
trouble  le  tête-à-tête.  Le  Militaire  prend  fait  & 
caufe  pour  la  Nymphe  :  il  s’échauffe ,  &  dans  fa  fu* 
reur  méprifante  poufle  fon  rival  dans  un  cabinet 
qu'il  referme  fur  lui:  il  le  tient  ainfi  fous  clef,  & 
afin  qu’il  n'en  doute  pas,  le  rend  témoin  d’une  fcene 
pour  laquelle  ordinairement  on  n’en  prend  point. 
S’étant  réciproquement  enivrés  de  leurs  carefTes,  le 
couple  amoureux  met  le  comble  à  Pinfulte  en  déli# 
vrant  le  prifonnier,  &  en  le  perfiflant  de  la  façon 
la  plus  amere.  On  le  renvoyé  enfin  bien  catéchifé, 
&  l’on  l’exhorte  à  ne  pas  être  aufli  indifcret  une  fé¬ 
condé  fois. 

Cependant  au  bout  de  quelques  Jours  Mlle.  Graiu 
ville  fait  des  réflexions  &  fent  de  quelle  importance 
il  eft  de  ne  pas  laiffer  échapper  une  aufli  bonne  proie. 
Elle  va  chez  l’amant  ulcéré; elle  convient  de  lui  avoir 
manqué  efîemiellement ,  mais  c’eft  par  intérêt  pour 
lui-même  qu’elle  l’a  fait:  elle  craignoit  que  ce  mi![. 
taire  violent  ne  pouffât  l’outrage  à  l’extrême  vis  à- vis 

00  M.  Chaillon  de  Jonviîle. 
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d’un  Msgiftrat  fans  armes  &  fans  défenfe.  Elle  fe 
repent  amèrement  d’avoir  par  fon  imprudence  lailTé 
aller  les  chofes  fi  loin:  cela  n’arrivera  plusj  elle  a 
ouvert’ les  yeux,  &  congédié  pour  jamais  ce  brutal. 

De  fon  côté,  le  Maître  des  Requêtes  avoir  aulfi 
fait  des  réflexions ,  &  médité  une  vengeance  cruelle. 
Pour  mieux  l’aflurer  il  s’étoit  propofé  de  pardonner 
en  apparence  cette  fois-ci ,  comme  tant  d’autres  ;  de 
reprendre  fes  droits  auprès  de  la  Nymphe,  mais  de 
n’en  ufer  que  pour  tranfmettre  à  fon  rival  un  poifon 
qu’il  ne  lui  pouvoit  adminiftrer  dire&ement.  Bref» 
il  gagne  fciemment  la  vérole  dans  l’efpoir  de  la  com¬ 
muniquer  à  l’infidele,  qui  en  infeétera  l’auteur  de  fon 
ignominie.  Par  une  providence  bien  mal  dirigée  tout 
femble  concourir  à  faire  triompher  en  amour  la  trahi- 
fon  &  la  perfidie.  La  courtifanne  eft  inftruite  à  tems 
de  cette  fcélératefle.  Elle  va  chez  fon  Entreteneur» 

&,  fous  quelque  prétexte  elle  découvre  des  lignes 
non  équivoques  du  virus  vénérien  qui  coule  déjà 
dans  fes  veines.  Alors  elle  l’accable  de  reproches» 
elle  lui  prodigue  les  injures ,  les  imprécations  dans 
les  termes  les  plus  énergiques ,  &  fe  retire  en  lui  dé¬ 
clarant  qu’elle  va  inftruire  tout  Paris  de  fon  abomi¬ 
nable  conduite. 

I  .  l4  ,  >  *r*  %  -  *  y 

Le  Maître  des  Requêtes,  confondu  de  toute  ma¬ 
niéré,  n’a  plus  autre  chofe  à  faire  que  de  fe  mettre 
entre  les  mains  de  quelque  fuppôt  d 'Efculape,  &  de 
renoncer  pour  jamais  à  fa  maîtrefie.  Cependant  il 
ne  peut  convenir  décemment  de  fon  infâme  vengean- 


ce;  il  fe  prétend  ainfi  maltraité  par  l’objet  de  fa  pas» 
fion.  En  conféquence  il  a  recours  à  M.  le  Lieute- 
nant  général  de  Police,  pour  fe  faire  reftituer  environ 
20,000  Livres  de  billets  qu’il  a  donnés  à  la  Courti» 
fanne.  Le  Magiftrat  n’ofe  prendre  fur  lui  de  juger 
un  pareil  différend;  il  en  référé  au  Minîftre,  qui  lui- 
même  très-embarraffé  en  rend  compte  au  Roi.  S.  M. 
commence  par  exiler  dans  fes  terres  un  Magiftrat  fur 
le  compte  duquel  roule  une  jelle  aventure.  Il  déclare 
les  billets  bien  &  duement  acquis  ;  mais  pour  la  ré 
paration  du  fcandale  &  des  mœurs  outragées,  il  fait 
enfermer  Mlle.  Granville . 

Milord.' 


La  décifion  eft  tout-à-fait  judicieufe. 
;  '  ’  Le  Comte. 


Approchons  de  Mlle.  Le  VàJJeur  t  qui  fûrement  dit 


quelque  poliffonnerie 

.(  )ij  .:(!  fi.”'  ><i 


Milord. 


Qu’appeliez -vous  Mlle.  Le  VaJJeur?  Ou  je  me 
trompe,  ou  c’eft  Rofalie^âe  POpéra. 

Le  Comte. 


Sans  doute;  mais  elle  ne  s’appelle  plus  ainfi.  Vous 

ne  devineriez  jamais  pourquoi  elle  s’eft  débaptifés. 

C’eft  depuis  la  Comédie  des  -Courtifannes  du  Sr,  P  a 

lijjot ,  où  l’une  des  héroïnes  s’appelle  Rofalie  ;  la 

première  n’a  voulu  avoir  rien  de  commun  avec  celle 

ci ,  &  a  repris  fon  nom  de  famille. 
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Milord, 

Elle  eft  donc  dans  la  réforme  ? 

Le  Comte, 

Elle  eft  entretenue  par  l’Ambafladeur  de  l’Empe- 
leur. 

Milord. 

Qai,  M.  le  Comte  de  MercyArgenteau1* 

Le  C o mte. 

Lui-même.-  II  en  eft  fol  :  elle  le  mene  comme  etle 
veut.  Il  y  a  certains  jours  de  la  femaine  où  ils  fou. 
pent  en  fe  m  b  le,  mais  perfonrfe  de  la  mâiTou  n'en  doit 
rien  favoir.  L’A&ricea  une  porte  de  communication 
cirez  fon  Excellence  :  alors  on  ne  peut  entrer  chez 

M.  l’Ambafladeur ,  il  eft  cenfé  dans  de  grandes  af- 
faires.  •  ’  '  :  -A 

Milord. 

Cette  fille  neft  pas  jolie:  elle  eft  même  laide , 
mais  elle  a  quelque  chofe  d’enjoué  qui  peut  féduire. 
La  gentille  perfonne  avec  qui  elle  eft! 

Le  Comte. 

C  eft  Cleophile.  C  eft  aufli  un  membre  du  Corps 
Dipromatique.  Elle  a  fubjugué  la  gravité  EfpagnoJe* 

Milord. 

Ah  !  c’eft  la  maîtreffe  du  Comte  d'Arànda ,  I’Am- 
baffadeur  d’Efpagne.  Il  eft  plaifant  de  voir  cette 
enfant  faire  la  loi  à  l’ancien  Miniftre  de  S.  M.  Ca» 
tholique.  1  , 

>  L  s 


(  m  y 

Le  Comte. 

Elle  la  lui  fait  parfaitement.  A  l’avénement  de 
Louis  XVI  au  Trône,  le  jeune  Prince  ayant  annon¬ 
cé  fon  refpeél  pour  la  décence  &  les  mœurs ,  fon 
Excellence  crut  devoir  fe  conformer  au  goût  du 
Monarque  &  rompre  avec  cette  fille  ;  mais  il  n’en 
eut  pas  la  force,  &  mit  feulement  plus  de  myftere 
dans  fon  commerce.  Cette  ferveur  d’hypocrifie  étant 
paiTée ,  il  a  repris  comme  les  autres  fon  train  ordi- 

...  *  'S 

narre. 

Milord. 

Elle  a  quelque  talent,  ce  me  femble.  Elle  danfe. 

Le  Comte.: 

Oui ,  c’eft  une  Eleve  du  Séminaire  d'dudinrt. 

Milord* 

Il  fe  mêle  donc  du  métier  Z 

Le  Comte. 

Sans  doute,*  mais  en  tout  bien ,  tout  honneur, avec 
le  privilège  de  la  Police  &  fous  l’infpe&ion  du  Mi- 
niftere.  Son  Speâacle,  exécuté  par  de  petits  enfcms$ 
lui  fert  de  prétexte:  il  forme  ainfi  au  libertinage  les 
jeunes  filles  prelqu’au  fortir  du  berceau,.  &  ce  qui 
feroit  mettre  une  Entremetteufe  au  carcan  eff  pou® 
lui  une  fource  d’opulence  &  de  proteélion. 


0  S 
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Comment  n’a-t-on  pas  fait,  attention  à  cela?  car 
'enfin  les  Loix  doivent  veiller  . à  la  fûreté  des  familles, 
à  la  confervation  des  mœurs,  &  la  politique  du 
moins  devroit  arrêter;  un  libertinage  qui  tend  â  la 
deftru&ion  de  la  population ,  en  énervant ,  avant  qu’ils 
foient  formés  ,  ces  enfans  des  deux  fexes. 


Le  Comte. 


i  •  i  A  '  •.  JJ  W  -  .  - 

Vous  avez  raifon.  L’Archevêque  de  Paris  a  voulu 
cîabauder.  Mais  enfin  il  nous  faut  des  Speélacles  : 
Panent  Circenfes Pourvu  que  les  peres  &  meres 
ne  s’oppofent  point  à  de  pareils  enlévemens ,  c’eft  à 
merveille,  &  cet  Ogre  de .  pucelages  n’a  rien  à  craindre. 


kV 


M  I  L  O  R  D. 


Vous  me  faites  frémir  ! . .. ..  Soit ,  qu’on  laifle 
une  carrière  libre  aux  cinq  ou  fix  Nymphes  que  j’en» 
trevois  groupées  enfemble ,  &  qui  me  femblent  toutes 
excellens  fujets  pour  la  population. 


1  ii' 


Le  C o m  t e. 

^  .*  ;  ,  \1  .  .  . 

Vous  avez  bien  raifon.  Cela  a  tous  fes  crins:  cela 
a  fait  fes  preuves:  il  n’en  eft  pas  une  qui  ne  foitmere 
de  famille.  C’eft  Mlle.  Feïme  >  avec  Fanfan ,  Renard 
Julie,  Lolotte ,  Liiia,  Seiffreh  C’eft  le  commun  des- 
martyres:  elles  brillent  dans  l’obfcurité;  elles  font' 
peur  Iss  taiens  noéiurnes.  Vous  feuilleterez  cela  pour, 
quelques  Louis  à  votre  aife» 


(  1 55  ) 

Milord. 

Peut-être  trop  à  l’aife,  en  effet. 

Le  Comte. 

Aimeriez-vous  mieux  Mlle.  Quincy ,  ci-devant  fem¬ 
me  de  chambre  de  Mlle.  Du  Thé,  aujourd’hui  fa 
femblable,  fa  camarade?  Voyez  comme  elles  font 
bien  ènfemble!  Que  c’eft  édifiant!  Elles  ne  fe  mé 
connoifient  ni  l’une  ni  l’autre! 

Milord. 

Je  crois,  ma  foi,  que  voilà  une  femme  honnête 
qui  leur  parle! 

Le  Comte. 

Si  honnête  que  M.  le  Duc  de  Sully  vouloit  lui 
donner  l’éducation  de  fes  enfans  ;  mais  fa  famille  n  a 
pas  jugé  l’inftitutrice  bonne,  &  a  fait  enfermer  ce 
Seigneur  ,  qui  auroit  pu  faire  quelque  fottife  plus 
grande. . . .  Ceft  Fleuri  Hec^uarU 

Milord.' 

Eft-elle  parente  de  ces  Hocgwts  dont  je  connais 
pîufieurs  ?  < 

Le  Comte. 

De  très-près ,  car  elle  a  couché  long-tems  avec  l’un 
d’eux.  Elle  en  porte  le  nom  ,  comme  ces  Héros 
Grecs  ou  Romains,  qui  pffcnoient  celui  d’une  Ville 
ou  d’une  Province  conquife. .....  Tenez,  en  vol  à 
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une  qui  a  le  nom  d’une  Dynaftie  de  Papes  :  elfe 
s’appelle  Urbain . 


Milord. 


Elle  a  l’air  bien  fot,  bien  bête,  bien  dédaigneux, 
bien  vain  ! 

Le'  Comte. 


Elles  font  à  peu  près  toutes  comme  cela ,  plus  ou 
moins.  Mais  celle-ci  excelle  dans  ces  qualités  qu’elle 
annonce. 

Milord. 

Quelle  eft  cette  grande  femelle,  dont-  la-majefté 
lubrique  invite  les  amateurs? 

Le  Comte. 

Vous  la  définiflez  bien  C’eft  Mlle.  Dubois ,  ci* 
devant  Afrrice  de  la  Comédie  Françoife  ,  &  qui  a 
quitté  le  Théâtre  pour  fe  livrer  plus  librement  au 
métier......  Elle  tient  catalogue  de  fes  Amans  pour 

ne  les  pas  oublier.  Elle  nous  en  comptoit  la  femaine 
derniere  16,527.  Et  fûrément  le  nombre  eft  aug* 
menté  depuis. 

Milord. 


*  *  «  » 

Vous  plaifantez  donc  II  y  a  peut-être  vingt  ans 
qu’elle'a  commencé  fa  lifte:  ce  feroit,  âne  pas5 dis¬ 
continuer,  près  de  trois  par  jour!  &  d’ailleurs,  le 
tems  des  couches,  car  je  vais  avec  elle  plufieurs  en. 
fans  qu’elle  n’a  pas  fait  faire  par  d’autres  fans  doute* 


*  ’  C  157  ) 

Le  Comte. 

Tout  cela  eft  vraï.  Mais  fi  vous  connoiflîez  Ton 
appétit!  Elle  met  quelquefois  les  morceaux  doubles 
pour  aller  plus  vite. 

Milord. 

Vous  êtes  bien  méchant,  Monfieur  le  Comte? 

Le  Comte* 

Non:  elle  vous  le  dira  elle- même.  Quand  elle 
trouve  deux  amis  de  bon  accord,  elle  couche  avec 
euxà  la  fois  pour  n’en  mécontenter  aucun.  D’ailleurs, 
elle  eft  à  toute  main  ;  elle  a  une  égale  ardeur  pour 
l’argent  &  pour  le  plaifîr. 

Milord. 

Mais  voilà  différens  fujets  de  l’Opéra,  de  la  Co» 
médie  Françoife.  Eft -ce  que  les  Italiens  ne  four- 
Biffent  rien? 

Le  Comte* 

t 

Il  vivent  tous  comme  de  bons  bourgeois  :  ils  font 
prefque  tous  maris  &  femmes.  Voulez-vous  pourtant 
trouver  une  beauté  de  ce  Théâtre?  Allons  vers  la 
piece  d’eau  :  j’ai  apperçu  Colombe, 

-  Milord. 

Celle  qui  doit  chanter  dans,  la  Cùloniè  (a)  ,  & 
que  nous  avons  entendu  répéter? 


(a)  Piece  en  deux  adtcs,,  traduite  de  l’Italien  &  tnélée  dîa* 
tietter ,  parodiée  d’après  la  mufique  du  Sr.  Sacchinu 
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Le  Comte, 

Ouï,  qui  a  du  goût  pour  l’Italien.  C’eft  au  Ma¬ 
réchal  de  Duras  qu’on  eft  redevable  de  cette  ac- 
quifttion.  On  n’en  vouloit  point  ;  le  public  ne  s’en 
foucioit  pas,  mais  ce  Seigneur,  qui  a  le  tattfin,  a 
prévu  qu’elle  feroit  pîaiilr.  lia  fallu  la  recevoir.,,... 

( Ici  le  Comte  chante )  la,  mi,  re,  la,  mi,  la* 

Milord. 

Vous  n’êtes  gueres  honnête!  vous  chantez  au  nez 
de  cette  Nymphe!  Que  frédonnez-vous*là  ? 

Le  Comte. 

L’Epitaphe  d’un  de  fes  amans.  Il  s’étoît  excédé 
de  débauches  pour  lui  plaire.  Il  en  périt;  on  grava 
fur  fan  tombeau  en  notes  de  mufique:  La,  mi,  re , 
la,  mi,  la.  Cette  fille  fe  nomme  Miré,  Entendez* 
vous  à  préfent  ce  calembourg  harmonique? 

Milord. 

Il  eft  finguîieri 

Le  Comte, 

Regardez,  Milord,  ce  charmant  enfant.  Devinez 
quel  eft  fon  pere?  Voyez  comme  il  eft  fait  à  pein« 
die.  Quelles  grâces!  Quelle  Coupîefîe  dans  les  mou  • 
vemens  ! 

Milord. 

Mais  il  reiTemble  à  fa  mere  avec  qui  il  eft  appa¬ 
remment.  Elle  n’eft  plus  de  la  première  jcuneffe , , 
mais  elle  a  dû  être  charmante,- 
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Le  Comte» 

Aufll  l’a-t-elle  été.  C’eft  la  femme  d’un  Violon , 
Madame  Mont  gauthier  y  la  maîtrefle  du  Danfeur 
Veftrisy  dont  elle  a  eu  cet  Amour.  Elle  a  été  comi 
pagne  d’armes  avec  Madame  la  Comteffe  Dubarri» 
qui  dans  fa  faveur  ne  l’a  point  méconnue  ,  &  l’a 
toujours  accueillie  avec  diftin&ion. 

Milord. 

\  .  ,v  /.  •  4  '  •  ■ 

Q^uel  eft  ce  gros  garçon  avec  qui  elle  eft  ? 

Le  Comte. 

C’eft  le  Dieu  de  la  Danfe;  c’eft  le  cuifinier,  fi 
vous  voulez  :  c’eft  un  Veflris,  Celui-ci  n’a  d  autre 
talent  que  de  bien  manger.  C’eft  le  pourvoyeur  de 
la  famille.  Il  eft  fi  admirateur  du  Danfeur  t  que  la 
dénomination  dont  il  fe  fert  dans  fes  extafes  en  fa* 
veur  de  fon  frere  ,  lui  eft  reliée. 

Milord. 

Ah  i  Comte ,  quelle  araignée  l 
Le  Comte. 

Que  dites  •  vous  !  profternez  -  vous  plutôt.  C’eft 
Terpficore  elle-même.  C’eft  Mademoifelle  Guimard . 

Milord. 

Ma  foi ,  elle  n’eft  bonne  à  voir  qu’au  Théâtre. 

Le  Comt  e. 

I!  ne  faut  pas  difputer  des  goûts.  C’eft  une  de 

nos  Courtifannes  qui  ait  fait  la  plus  grande  fortune, 

•  _  î  ,  \  .  •  ■  .  *  :■  •  ;  •  ; 
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Croyez  qu’elle  n’eft  pas  de  il  mauvais  alîoi,  puifqus' 
l’Eglife  en  a  voulu  tâter.  Demandez  à  M.  l’Evêque 
d’Orléans? 

M  i  l  o  r  o. 

M.  de  Jarente ,  ce  Prélat  renommé  pour  Tes  difîb* 
luttons,  quijivoit  la  Feuille  des  Bénéfices? 

Le  Comte. 

Et  c’eft  chez  Mlle.  Guimard'  qu’on  alloit  les  piyer, 
C’eft  ce  qui  faifoit  dire  à  Mlle.  Arnoux  :  je  nvcon* 
fois  pas  comment  ce  petit  ver  à  foie  eft  Ji  maigre:  il 
vit  fur  une  fi  bonne  feuille  !  Au  refte,  je  veux  vous 
faire  faire  connoiflance  avec  elle,  furtout  vous  faire 
voir  fa  maifon  appeilée  le  Temple  de  Terpficore .  Car 
il  nos  Courtifennes  ne  font  pas  bâtir  des  pyramides, 
comme  les  Courtifannes  Grecques  (a)  ,  elles  font 
conftruire  des  demeures  délicieufes,  de  petits  palais , 
dont  ne  parlera  pas  l’hiftoire,  mais  ou  viennent  s’en¬ 
gloutir  autant  de  tréfbrs  que  dans  les  vafteamonumens 
de  l’antiquité.  Trouve-t-on  à  Athènes  ou  dans-  Rome' 
une  femme  publique  qui  ait  deux  théâtres  à  la  fois, 
comme  celle-ci  ?  qui  ait  enlevé  à  la  Capitale  les  meil¬ 
leurs  Afteurs  des  trois  Speétacles ,  pour  les  concentrer 
chez  elle  &  les  faire  fervir  à  fes  amufemens  (a)  ? 


00  LTiïflfoire  ancienne  parle  d’une  Courtifanne  ( RodopeJ 
qui  de  fes  grands  biens,  acquis  à  Naucrate^>  où  elle  a  voie  • 
exercé  fon  métier  ,  fit  bâtir  une  des  fatneufes  pyramides 
d’Egypte. 

Q~)  il  a  fallu ,  dit* oo ,  une  défenfe  des  Gentilshommes  ds. 


Voilà  une  fo*te  de  luxe  dont  les  folies  anciennes  ne 
fourniffent  aucun  exemple. 

Milord. 

Il  faut  en  convenir:  vous  autres  François  avez  fait 
de  grands  progrès  dans  la  carrière  de  l’extravagance 
humaine.  Mais  fans  vouloir  vous  le  difputer,  Lan • 
dres  vous  fournirait  de.  bonnes  anecdotes  fur  le 
çpropte  de  notre  Nation. 

Le  Comte. 

J’en  ai  vu  maintes  preuves  durant  mes  voyages 
chez  vous.  Ce  qui  pourroit  même  vous  donner  grand 
droit  à  la  concurrence,  c’eft  qu’on  compte  peu  de 
vos  Courtifannes  enrichies  aux  dépens  des  François, 
&  que  les  nôtres,  au  contraire,  fe  trouvent  en  grand 
nombre,  chargées  de  vos  dépouilles. 

Milord. 

Ce  qui  vous  fait  emporter  la  pomme  fans  contredit 
de  ce.  côté-là,  c’eft  Madame  Dubarrt .  Mlle,  U  Ange 

paffant  fans  interruption  du  B . fur  le  Trône ,  des 

bras  des  Laquais  dans  ceux  du  Monarque  ;  culebutant 
le  Miniftre  le  plus  puiflant  &  le  plus  redoutable  ; 
opérant  le  renverfement  'de  la  Conftitution  de  la  Mo¬ 
narchie;  infultant  à  la  famille  Royale,  à  l’Héritier 


la  Chambre  pour  empêcher  les  Coryphées  des  Comédies  Fran- 
çoiiè  &  Italienne  d’aller  jouer  chez  Mlle.  Guitnard ,  parce 
qu’enfuite  ils  fe  repofoient,  &  ne  jouoient  pas  pour  le  Pu¬ 
blic. 
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préfomptif  du  Trône  &  à  Ton  augufte  Compagne,  par 
fon  luxe  incroyable ,  par  fes  propos  infolens  ;  à  la 
Nation  entière  mourant  de  faim ,  par  fes  profitions 
vaines ,  par  les  déprédations  connues  de  tous  les 
Roués  qui  l’entourent  ;  voyant  ramper  à  fes  pieds 
non- feulement  les  Grands  du  Royaume,  les  Miniftres , 
mais  les  Princes  du  Sang  ,  mais  les  Ambafladeurs 
étrangers,  mais  l’Eglife,  canonifant  fes  fcandales  & 
fes  débauches.  Voilà  le  dernier  période  de.  la  cor* 
ruption,  de  l’aflerviflement ,  de  l’infamie,  parce  que 
ce  n’eft  pas  le  vice  d’un  feu! ,  mais  l’aviliiïement  & 
l’opprobre  de  tous. 

Le  Comte. 

Il  me  paroît,  Milord,  que  vous  crayonnez  furieu* 
fement  dans  la  maniéré  Angîoife,  quand  vous  vous 
en  mêlez.  Songez  que  nous  ne  fouîmes  pas  venus 
ici  pour  parler  morale. 

Milord* 

Pardon!  c’eft  que  les  extrémités  fe  touchent. 

_ 

Le  Comte. 

Voila  bien  du  tumulte!  C’efl  fans  doute  le  Comte 
d'Artois  qui  arrive. 

î  Milord.  ' 

Comme  toutes  ces  filles  fe  mettent  en  annes  fur 
fon  paflage! 

Le  Comte. 

Depuis  l’exemple  de  Madame  Dubarti  dont  vous 
parliez  à  l’inftant,  elles  ont  une  furieufe  émulation; 


\ 
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.  Tenez  ,  voilà  de  la  chair  fraîche  qui  tente- 

roit  tous  les  Capucins  du  monde. 

Milord. 

A  vous  dire  vrai,  ces  figures  font  ravivantes.  Ce 
font  deux  Anges  véritables.  Eft.ce  la  mere  qui  eft 
avec  elles  ? 

Le  Comte. 

C’eft  leur  marraine  ;  c’eft  la  Préfidente  BriJJon  , 
la  Vice-gérente  de  la  Gourdan ,  qui  triomphe  de  fon 
éclipfe,  &  profitera  du  teins  pour  la  fupplanter. 

Milord. 

Les  jolis  minois  qu’elle  conduit  &  fembie  nous 
propofer  ! 

Le  Comte. 

Je  ne  connois  point  cela  :  c’eft  du  neuf,  certai¬ 
nement. 

Milord. 

Pefte,  que  c’eft  friand  l 

Le  Comte. 

Z-  ■  '.'lu.  ■:  t  •  ■  .  7 

L’eau  déjà  vous  en  vient  à  la  bouche!  Allons* 

Milord,  détournez  vos  regards  &  fuivons  notre  en¬ 
tretien. 

Milord. 

_  .....  ..  t  v  ■  .  ■'  \  1  ,  „  T 

Je  m*en  tiens  là ,  Comte.  Nous  ne  trouverons 
fûrement  rien  qui  vaille  ces  beautés  naïves, . .  J’ai 
prefque  dit  ces  Vierges! 

t 
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Le  Comte. 

Oui,  des  Vierges,  comme  La  Chantrie. 

Milord. 

Mais  Comte,  elles  s’en  vont!  Suivons  donc. 

Le  Comte. 

Ecoutez  avant  cette  anecdote.  Cette  La  Chantrie 
étoit  autrefois  une  fille  des  Chœurs  de  l’Opéra,  d’une 
beauté  rare,  ingénue,  un  ange  femelle.  Les  peintres 
la  prenoient  pour  modèle.  Un  d’eux  ,  chargé  de 
peindre  une  Mere  du  Chrift  pour  le  tableau  d’un  maî¬ 
tre-autel,  avoit  eu  recours  à  fa  tête,  &  l’avoit  rendue 
très-reiTembiante.  Un  Anglois  qui  vifitoit  les  curiO' 
fités  de  nos  Egîifes,  mais  avoit  parcouru  auparavant 
celles  de  nos  Speélacles,  &  en  avoit  recueilli  des 
fruits  amers,  appercevant  cette  belle  tête,  calquée 
fur  celle  de  La  Chantrie ,  s’écria  avec  furprife.*  Ab.l 


voilà  la  Vierge  qui  m'a  donné  la  chaud . I 
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Vos  hiftoriettes  font  charmantes;  mais  je  n’écoute 
plus  rien  ,  je  fuis  féru.  Il  faut  que  nous  foupions 
avec  ces  éîeves  de  Madame  Briiîon,  aux  iifques  de 
trouver  une  nouvelle  La  Chantrie . 

Le  Comte. 

La  génération  n’en  eft  pas  interrompue.  Allons, 
je  veux  être  votre  Mentor.  Je  vais  vous  aboucher 
avec  la  Préfidente,  mais  je  vous  moriginerai,  &  tou¬ 
tes  les  fois  qu’il  vous  prendra  envie  pendant  le  repas 


de  'toucher  â  quelque  mets  dangereux,  je  ferai  impi. 
toyable,  comme  le  Médecin  de  Sancbo  ;  je  vous  le 
.ferai  enlever. 

Milord. 

Quand  nous  y  ferons  ,  nous  verrons.  Pjeffons- 
nous,  fi  S.  A.  R.  en  avoit  defir 

Le  Comte. 

Ne  craignez  rien  ;  il  y  en  aura  pour  tout  le  mon¬ 
de. .... .  Mais ,  Milord ,  on  ne  peut  vous  fuivre  ! 

Vous  êtes  d’une  ardeur .  Ah!  Madame Briflon , 

fi  vous  aviez  une  copieufe  pacotille  de  pareilles  mar* 
chandifes,  vous  nous  auriez  bientôt  conquis  toute 
l’AngleterreJ 


LETTRE  X. 


Sur  l'Entrée  de  Madame  la  ComteJJ'e  d* Artois 

à  Pari?. 

O^uoique  cette  cérémonie,  Milord  t  ne  fembïe 
devoir  fe  pratiquer  qu’en  vers  le  Souverain  &  Ton  au* 
gufie  Compagne,  l’ufage  en  France  eft  qu’elle  s’éten¬ 
de  à  toute  la  famille  Royale.  Ce  Peuple  éft  tellement 
idolâtre  de  fes  Maîtres,  qu’il  cherche  â  les  multiplier 
le  plus  qu’il  peut,  &  les  voit  fe  reproduire  avec  joie 
dans  tous  les  perfonnages  qui  ont  droit  à  le  devenir. 
Depuis  longtems  il  n’avoit  joui  de  ce  Spe&acle,  lors- 


y 
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qu’en  1773  il  en  a  été  dédommagé  par  les  entrées 
fucceffives  du  Dauphin  &  de  la  Dauphine ,  du  Comte 
&  de  la  Comteffe  de  Provence .  En  1774»  ceH9  du 
Comte  &  de  la  Comteffe  d'Artois  étoit  annoncée  :  la 
maladie  &’  la  mort  de  Louis  XV  ont  retardé  cette 
fête  fuccefïïvement  jufqu’à  ce  moment.  Auffi  les  Pa* 
rifiens  n’ont  rien  perdu  au  retard  ;  ils  en  ont  même 
eu  deux  pour  une.  La  groffeffe  de  Madame  la  Com* 
teffe  d'Artois  n’ayant  pas  permis  à  la  Princeffe  d’ac¬ 
compagner  fon  Epoux,  il  a  fait  feul  foo  Entrée  au 
mois  de  Mars  dernier  (a).  On  m’a  dit  que  le  céré¬ 
monial  avoit  été  le  même  que  celui  pour  Monfieur , 
alors  Comte  de  Provence  ;  c’eft-à-dire  que  cette  Al- 
teffe  eft  venue  comme  fils  &  non  feulement  comme 
frere  de  Roi.  Vous  avez  vu  dans  les  Gazettes  les 
détails  de  ces  diverfes  cérémonies ,  qui  font  toujours 
les  mêmes,  &  où  elles  font  confignées  de  la  façon 
la  plus  étendue.  Je  ne  vous  en  répéterai  pas  le 
récit  relativement  à  l’entrée  de  Madame  la  Comteffe 
d’Artois ,  &  je  ne  vous  ferai  part  que  de  ces  anec¬ 
dotes  particulières  dont  les  papiers  publics  ne  font 
pas  mention  ,  qui  échappent  à  la  connoiffance  du 
grand  nombre,  &  font  la  partie  la  plus  intéreffante 
de  css  fortes  d’événemens  nationaux. 

D’abord  on  a  prétendu  que  la  Reine ,  affligée  des 
préparatifs  confidérables  faits  par  la  Ville  pour  la  ré* 
ception  de  fa  Belîe-lœur,  a  imaginé  qu’ils  feroient 

\*m  immm  h  ■■  — — —  ,IIMI  "  ■  I  HWTOlWW.1  I  H»  ■  !  Il  Mil 
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plus  fuperbes  que  ceux  de  fa  propre  entrée  comme 
Dauphine  :  qu’une  forte  de  jaloufie  commune  à  tout 
le  fexe  (&  les  plus  grandes  Princefles  n’en  font  pas 
exemptes)  avoit  donné  de  l’humeur  à  S.  M. ,  qui  fe 
rejettant  fur  la  précipitation  avec  laquelle  on  accélé* 
roit  une  journée  fatiguante  pour  l’accouchée,  nou¬ 
vellement  relevée,  avoit  témoigné  fon  zele  à  cet 
égard  trop  vivement;  què  fon  AltefTe  Royale  en  avoit 
été  émus,  &  qu’il  en  étoit  furvenu  une  révolution, 
caufe  du  retardj^ï).  Une  fenfibilité  plus  belle,  au 
gré  des  courtifans  qui  connciiTent  mieux  le  cœur  de 
S.  M. ,  a  été  ^principe  de  cette  tracaflerie.  Elle  a 
craint  que  la  vue  d’une  Prin celle,  mere  de  l’héritier 
préfomptif  oe  la  couronne  jufqu’à  préfent  en  fécondé 
ligne,  ne  lui  enlevât  à  eiîe-même  quelque  chofe  de 
lafFeéhon  des  Parifîens.  Sa  crainte  s’eft  accrue  quand 
elle  a  fu  le  defir  qu’avoit  la  Comtefle-d’^û  d’avoir 
avec  elle  le  nouveau-né,  &  de  l’affocier  à  fontriom. 
phe.  C'eft  à  quoi  elle  s’eft  furtout  oppofée,  fous  des 
prétextes  étrangers  &  piaufibles.  Enfin  toutes  les  dif. 

cuités  étant  levées ,  la  cérémonie  a  eu  lieu. 

La  Princefle  a  parcouru  dans  fa  marche  Je  long 
circuit  d’ufage.  Dans  le  commencement  férieufe, 
timide  &  préoccupée  d’autres  chofes,  elle  n’a  pas 
fembîé  prendre  garde  à  la  foule  qui  Pentouroit;  ce 
a  giacé  le  public  &  retenu  fes  acclamations ,  les 

’Çf?  L’e?trie  avoiC  d’abord  été  fixée  au  25  Septembre,  & 
a  été  remife  au  30,  ■  -  * 


dêaiotfftrations  diverfes  de  fa  joie  &  de  fa  tendrefTô* 
Ce  n’eft  qu’au  bout  d’un  très-longtems  qu’on  a  fait 
fentir  à  Madame  la  Comteffe  d'Artois  combien  le 
peuple  étoit  affligé  de  fon  indifférence  apparente  ; 
qu’un  ligne  de  tête  feulement  de  fa  part  vivifièrent 
les  Spe&ateurs  trilles  &  lilencieux.  S  A>  Royale 
s’ell  prêtée  avec  bonté  à  ce  confeil  :  elle  a  falué  tout 
le  monde  avec  affeétion ,  &  les  applaudiffemens  ont 
commencé  -pour  ne  plus  finir» 

Entre  les  Corps  qui  figurent  à  cgs  fortes  de  $pec« 
tacles  ,  celui  des  -PoiJJardes  ( a )  ne  doit  point  être 
omis  :  elles  fe  dillinguent  toujours  ^ux  fêtes  publi¬ 
ques»  Ces  femmes  grolîieres  ont  une  gaieté  fran¬ 
che ,  qui  n’eft  altérée  par  aucun  refpeét  humain  ; 
qu’on  fe  plaît  même  à  encourager  ,  en  leur  permet¬ 
tant  toutes  les  faillies  grivoifes  qu’elle  leur  fuggere» 

&  qu’augmente,  qu’aiguife  d’ordinaire  la  liqueur  for- 
te  ( b )  dont  elles  font  un  ufage  habituel  ,  &  dont 
elles  redoublent  les  dofes  en  ces  jours  folemnels. 

La  circonftance  étoit  propre  à  fournir  à  leur  imagi¬ 
nation  des  jeux  de  mots  orduriers  &  licencieux  ;  â 
travers  leurs  chants  bruyans ,  accompagnés  de  danfes 
&  de  geftes  exprefllfs  ,  j’ai  retenu  les  couplets  fui- 
vans: 

Célé- 

4.,  .  dH 

.  ' . 

00  Par  ce  uiot  on  entend  ici  une  communauté  de  femmes 
qui  vendent  le  poifTon. 

C’eft  -  à  -  dire  l’eau  -  de  •  vi«. 


r  Célébrons  tous  à  Paris  *  '  '  •  - 

Un  vaillant  Enfant -de  France: 

Au  moment  qu’il  entre  en  danfe, 

Zefte,  il  vous  a  fait  un  fils!. 

C’efl:  un  vi . .  c’efl:  un  vi.,  Mtî 

C’efl:  un  vigoureux  mari! 

Sa  moitié  que  nous  voyons. 

On  diroit  qu’elle  n’y  touche  » 

Mais  en  nuptiale  couche 
A  des  talens  non  moins  bons. 

*  Le  beau  con  ......  le  beau  con .....; 

* 

Ali!  le  beau  concert,  dit*on. 

Pour  chanter  les  deux  époux 
En  riant  Bacchus  s’avance  :  ( a) 

Déjà  clans  la  cuve  immenfe, 

S’entaffent  fes  raifins  doux. 

Allons  fou ......  allons  fou  •...•« 

Allons,  allons  fouler  tous. 

Je  ne  fais,  Milord,  fi  vous  penferez  comme  moi, 
mais  dans  ce  mauvais  Pont-neuf  je  n’ai  du  moins  pas 
trouvé  de  fadeur,  &  j’y  remarque  une  liberté  polis- 
fonne  digne  de  la  populace  angloife.  Ceux  compofés 
par  ordre  de  la  Police  (&),  encore  plus  bêtes ,  étoient 

(a)  La  faifon  des  vengeances  a  effectivement  eu  lieu  de 
meilleure  heure  cette  année. 

(b')  Elle  a  des  Poëtes  à  fes  gages ,  auxquels  elle  commande 
ainfi  des  vers  à  chanter  dans  les  occafions  importantes ,  foit 
pour  exalter  la  joie  de  la  Nation  dans  fes  fuccès ,  dans  fes 
réjouifianees  &  fêtes  publiques,  foit  pour  la  confoler  &  la 
diftraire  durant  fes  calamités.  Ces  Chanfonniers ,  comme 
vous  le  préfumez  bien,  ne  font  pas  pris  dans  une  fphere 
brillante.  Il  y  avoir  autrefois  le  Cocher  d’un  M.  de  Verw- 
tnont  qui  en  étoit  le  Ccrvphéc. 

Tome  il. 
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fades  â  faire  vomir.  Je  ne  vous  en  citerai  qu’un ,  pour 
que  vous  puifliez  en  juger  s 


Vantons  en  ce  beau  jour  les  fortunés  Epoux 
Les  hautes  vertus  du  Pere, 

Et  les  appas  de  la  Mere, 

brillans  &  doux: 


Ses  yeux  vifs. 

Chantons  aufli  d'Angouléme , 
Son  efprit,  fa  graee  extrême 
Il  a  déjà  s  ma  foi , 

L’air  d’un  grand  Roi! 


Ce  grand  Roi ,  d’un  pied  fix  pouces ,  bavoit  alors 
dans  fa  Barcelonette  (a)  &  infe&oit  fes  couches.  O 
François,  que  vous  êtes  plats  &  bas  dans  votre  adu. 
lation!  Qui  peut  être  fenfible  à  vos  louanges,  puifque 
vous  les  prodiguez  également  &  à  ceux  qui  les  méri¬ 
tent  &  à  ceux  qui  ne  les  méritent  pas,  &  quelquefois 
aux  peffonnages  les  plus  dignes  de  votre  mépris  &  de 
votre  exécration  ! 

Quoi  qu’il  en  foit,  je  remarquai  peu  de  politique 
de  la  part  de  M.  Albert  dans  cette  occafion.  Il  ne 
pouvoit  ignorer  la  fenfibilité  delà  Reine  qui,  quoi¬ 
que  mal  fondée,  étoit  à  ménager.  En  faifant  chan. 
ter  les  louanges  de  la  PrinceiTe,  il  auroit  pu  ne  pas 
faire  appuyer  fur  le  Nouveau-né.  Il  faut  plutôt  met¬ 
tre  cette  inadvertance  fur  le  compte  des  fubalternes, 


(c)  On  appelle  de  ce  nom  l’efpece  de  couverture  dont  eft 
enveloppé  dans  fa  corbeille  un  enfant  nouveau-nér  c'efl  un 
vêtement  fybftitué  au  maillot ,  depuis  la  nouvelle  éducation 
adoptée  ici ,  grâces  à  l'Emile  de  M.  R.ouJJ'eau . 


chargés  de  lire  &  de  revoir  ces  Vaudevilles  des  Rues, 
qui  ne  faifant  attention  qu’à  l’Héroïne  du  jour,  cru¬ 
rent  devoir  laifïer  palier  tout  ce  qui  pouvoir  flatter  & 
réjouir  davantage  Madame  la  Comtelïe  d'Artois. 

Ce  qui  mit  le  comble  à  mon  dégoût ,  ce  fut  le  len* 
demain  en  entrant  dans  un  CafFé,  pour  déjeûner 
avec  une  Mignonette  (a),  de  recevoir,  en  attendant 
qu’elle  fût  prête  ,  une  pièce  de  vers  imprimée ,  à 
l’occafion  de  la  fête  de  la  veille.  Ces  vers  por- 
toient  au  bas  :  Par  la  Mufe  Limonadiers  (Jb).  C’é* 
toit  la  Maîtreiïe  du  lieu.  On  me  dit  qu’elle  étoit 
en  polîelflon  de  célébrer  ainfi  tous  les  Rois  ,  Rei« 
nés  ,  Princes  &  Princefles  de  France  ;  qu’elle  avoit 
même  chanté  le  Roi  de  Pruffe ,  V Impératrice- Reine , 
£fc.  &  qu’elle  avoit  reçu  en  récompenfe  des  pré- 
fens  de  tous  ceux  qu’elle  avoit  loués.  Je  jugeai  que 
la  louange  avoit  donc  quelque  chofe  de  bien  eni* 
vrant,  quelque  mal  préparée  qu’elle  fut:  je  hauflai 
les  épaules  &  confeiilai  à  la  Mufe  Limonadière  de 
continuer  à  faire  de  mauvais  vers  ,  tant  qu’on  les 
lui  payeroit  bien;  mais  furîout  de  faire  de  meilleur 
chocolat,  fl  elle  vouioit  avoir  ma  pratique. 

Adieu  ,  Milord  ;  on  parle  de  faire  une  grande 
opération  au  Miniftre  de  la  guerre  ,  qui  pourroit 
bien  lui  être  funefte.  Vous  en  faurez  des  nouvelles. 


Paris,  ce  5  Oébbre  1775. 


00  Termes  des  Caffés  de  ce  pays .  ci ,  pour  défigner  une 
demi»tafTe  de  chocolat. 

O)  Son  nom  efl:  Mad,  Bouret  te. 
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LETTRE  XL 

Sur  M.  le  Maréchal  du  Muy ,  fur  fon  Minijlere  & 
fur  fa  mort . 

(3e  qu’on  avoit  craint.  Milord,  eft  arrivé.  M.  le 
Maréchal  du  Muy  eft  mort.  En  attendant  qu’on  lui 
ait  nommé  un  Succefleur,  &  que  j’aie  à  vous  par¬ 
ler  du  Saint  du  jour,  il  faut  vous  entretenir  de  ce¬ 
lui-ci,  qui  pourroit  l’être  longtems,  à  en  croire  fes 
partifans ,  &  même  quelque  jour  faire  des  miracles 
pour  ceux  qui  y  ont  foi.  Il  s’eft  fait  périr  comme 
un  fot  ;  mais  engagé  dans  le  combat,  il  l’a  du  moins 
foutenu  avec  courage.  Atteint  depuis  quelques  mois 
de  coliques ,  il  confulta  le  frere  Côme  (d)  &  fe  fit 
fonder.  On  reconnut  qu’il  avoit  une  pierre  ,  mais 
non  adhérente.  Ce  Miniftre  ,  quoiqu’il  n’ait  pas 
fouffert  depuis,  qu’il  put  même  aller  en  voiture  & 
monter  à  cheval  fans  reflentir  de  douleur,  voulut  fe 
débarrafier  d’un  ennemi  dont  la  préfence  l’inquiétoit 
&  lui  faifoit  envifager  un  avenir  plus  finidre*  Il 
préféra  de  fe  faire  opérer  fur  le  champ.  Le  voyage 
de  Fontainebleau  approchoit ,  la  faifon  &  la  circon- 
ftance  lui  paroifTant  également  favorables,  il  prend 


(æ)  Feuillant  très-renommé  pour  la  taille  de  la  pierre  3  dont 
il  eft  parlé  dans  V Observateur  Iiollandois, 


congé  de  S.  M.;  il  lui  dit  qu’il  fera  dans  trois  fe¬ 
ra  aines  à  fon  fer  vice,  ou  dans  le  tombeau.  Il  con¬ 
vient  du  jour  de  la  cataftrophe  avec  l’opérateur.  Il 
eft  indiqué  au  9  de  ce  mois ,  jour  de  St.  Denis.  Le 
matin,  le  Frere  Côtne  fe  rend  en  fiacre,  efcorté  d’un 
médecin,  Ton  ami  (a),  à  l’Hôtel  du  malade.  Ils  font 
fort  furpris  de  voir  un  Cordon-Bleu  fortir  de  chez  lui 
à  cette  heure,  accompagné  d’un  nombreux  dcmefip 
que.  Ils  approchent  :  e’étoit  le  Maréchal.  Le  Reli. 
gieux  lui  témoigne  fon  étonnement,  lui  demande  s’il 
a  changé  d’avis?  Le  Comte  du  Muy  lui  répond  que 
c’eft  fête,  qu’il  va  à  la  méfié,  &  qu’il  fera  enfuite  à 
fa  difpofition.  II  l’engage  à  fe  rendre  toujours  au 
lieu  indiqué,  à  ne  point  fe  laîfîer  voir  à  Madame  la 
Maréchale  &  à  l’attendre.  Placé  fur  le  dit  de  dou» 
leur,  il  fubit  la  cruelle  opération  durant  fept  minutes 
(&)  ;  fupplice  d’une  longueur  extraordinaire  ,  occa- 
fionné  par  la  pierre ,  qui  étoit  friable  &  s^toit  cafTée 
en  huit  morceaux.  On  admire  la  confiance  du  patient 
pendant  tous  les  détails  de  l’extraftion:  mais  fon  cou¬ 
rage  n’étant  pas  épuifé,  il  dit  à  l’opérateur  de  ne 
point  fe  lafier,  de  bien  viflter;  qu’il  fait  fouffrir. 


Qi)  Le  Doéleur  Grandelas . 


C V)  On  a  dit  dans  Paris  ,  &  répété  dans  les  papiers  pu¬ 
blics,  que  cette  opération  avoit  duré  3 6  minutes,  ce  qui  efi 
abfurde  ;  il  n’eft  malade  qui  pût  foutenir  un  fupplice  aulli  Ion? 
Ceux  qui  ont  parlé  ainfi,  y  comprenoient  les  préparatifs  &les 
fuites  du  panfement  de  l’opération. 
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Une  autre  fcene  affreufe  fe  paflfoit  durant  cet  in¬ 
tervalle.  Madame  la  Maréchale  ,  qui  n’étoit  point 
inftruite  de  la  réfolution  de  Ton  mari,  que  celui-ci 
avoit  été  voir  avant  d’aller  à  l’églife  pour  mieux  la 
tromper  ,  par  un  de  ces  preflentimens  dont  on  ne 
peut  rendre  raifon,  vient  pour  entrer  dans  l’apparte. 
ment  de  Ton  époux.  Les  ordres  étoient  donnés  de 
la  retenir ,  &  de  lui  fauver  un  fpeéhcie  qu’elle  n’au- 
roit  peut-être  pu  fouîenir.  L’oppofition  nouvelle 
qu’elle  rencontre,  &  la  vue  du  manteau  du  Feuillant 
la  mettent  tout  de  fuite  au  fait  &  dans  un  état  de  dé* 
fefpoir  inconcevable.  Ce  n’eft  qu'après  que  la  crife 
\  eft  paffîe  qu’il  lui  eft  permis  de  voir  le  Comte ,  au¬ 
quel  on  annonce  bientôt  fcn  état  critique,  le  danger 
où  il  eft.  Sa  fermeté  ne  fe  dément  point:  il  deman- 
de  les  fecours  de  l’églife,  &  il  meurt  le  lendemain 
de  Topération.  La  tête  de  fa  tendre  époufe  fe  perd  ; 
elle  tombe  dans  le  délire,  &  elle  fe  jettoit  par  la  fe* 
nêtre ,  fi  l’on  ne  l’eût  retenue. 

Telle  a  été  la  fin  d’un  Miniftre ,  fur  lequel  j’ai  voulu 
raffembler  le  plus  de  faits  &  d’anecdotes  qu’il  m’a  été 
poffible ,  pour  fatisfaire  votre  curioiùé  &  entrer  dans 
vos  vues  philofoph iques.  Voici  ce  que  m’en  a  raconté 
un  Officier  très-inftruit,  qui  le  connoifloit  beaucoup, 
&  que  j’ai  cru  impartial. 

„  M.  du  Muy  doit  principalement  fa  fortune  à 
„  feu  M.  le  Dauphin  ,  dont  il  avoit  l’honneur  d’être 

le  Menin;  c’étoit  celui  de  fes  courtifans  que  ce 
„  Prince  aimoit  le  plus.  Il  avoit  pris  la  plus  grande 


« 


„  confiance  en  lui  5  il  le  regardoit  comme  un  homme 
„  d’un  génie  fupérieur ,  &  avoit  une  forte  de  véné 
„  ration  pour  ce  Mentor ,  qui  s’ert  furtout  manifertée 
ti  à  la  mort  de  fon  maître.  On  a  trouvé  dans  fes 
„  papiers  une  priere  à  Dieu,  qu’il  récitoit  tous  les 
„  jours.  Il  y  demandoit  à  l’Etre  Suprême  de  lui 
„  conferver  longtems  M.  du  Muy ,  pour  l’aider  un 
„  jour  de  fes  confeils  lorfqu’il  feroit  fur  le  Trône. 

Celui-ci  de  fon  côté  cherchant  à  fe  rendre  digne 
„  du  pofte  brillant  qui  lui  étoit  dertiné,  non-feu!e- 
„  ment  s’étoit  perfeftionné  dans  toutes  les  connois» 

„  fances  de  fon  métier,  mais  avoit  voulu  en  acquéiir 
„  dans  les  autres  parties  dont  un  homme  d’Etat  doit 
„  être  inftruit.  Il  avoit  parcouru  fucceflivetnent  , 

„  par  ordre  &  aux  dépens  de  M,  le  Dauphin,  les 
„  différentes  Provinces  du  Royaume ,  &  s’étoit  mis 
„  au  fait  du  local  &  de  leur  adminirtration.  Il  étoit  ' 
,,  fort  lefpe&é  à  l’Armée,  &  a  bien  rempli  les  diyer* 
„  fes  fondions  qui  lui  ont  été  confiées  comme  Olïï* 
„  cier  général.  On  ne  peut  aflurer  ce  qu’il  auroit 
„  fait  étant  Chef,  s’il  étoit  pourvu  de  l’étendue  de 
,,  capacité  nécdîaire  pour  les  grandes  opérations  :  la 
„  dévotion  puérile  &  minutieufe  dont  il  fuivoit  trop 
„  les  petites  pratiques  détaillées, faifoit  craindre  que 
„  fon  efprit  ne  s’en  fût  affoibli  &  rétréci.  Il  étoit 
„  grand  ami  de  l’ordre  &  de  la  difcipline,  ce  qui 
„  découloit  néceflairement  de  fon  cara&ere  religieux. 
„  Il  avoit  préfidé  à  un  fameux  Confeil  de  guerre  tenu 
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„  à  Lille  (a) ,  où  trente.trois  Officiers  du  Régiment 
„  Royal  -  Comtois  avoient  été  cafTés  &  condamnés  à 
„  des  détentions  plus  ou  moins  longues  pour  caufis 
J9  d’infubordination  envers  deux  Chefs  (b) ,  contre 
,,  lefqueîs  ils  avoient  formé  un  parti ,  drefTé,  figné  & 
„  envoyé  des  Mémoires  féditieux  &  calomnieux. 
it  Quelque  jufte  que  parût  cet  aéte  de  rigueur  par 
,,  l’aveu  même  des  coupables,  il  s’étoit  rendu  defa- 
„  gréable  à  toute  l’Infanterie,  qui  avoit  pris  fait  & 
„  caufe  dans  cette  querelle. 

„  Dès  le  précédent  régné  il  avoit  été  queftion  de 
„  confier  le  Département  de  la  Guerre  au  Comte  du 
„  Muy  ,  lors  de  l’exil  de  M,  le  Due  dé  Choïfeut 
„  (c).  On  le  fonda,  mais  il  fe  refufa  conftamment 
„  à  toute  faveur  venant  d’une  cour  corrompue.  Il 
,,  comprit  combien  il  y  feroit  déplacé,  &  ne  voulut 
„  point  fléchir  le  genou  devant  l’idole,  comine  il 
,,  l’auroit  fallu  ,*  c’eft-à-dire  ,  reconnoitre  Madame 
,,  Dul&rri  pour  fa  protectrice  &  en  devenir  le  très* 
„  humble  ferviteur.  Les  chofes  ayant  changé  de  fa* 
„  ce,  il  a  accepté  fous  le  Roi  aCtuel;  encore  a-t-il 
„  fallu  le  folliciter  à  plufieurs  reprifes  (d)  :  il  ne  s’eft 

„  rendu 


00  Le  12  Juület  1772. 

CO  Mrs.  de  La  Motte  Gefrard ,  Lieutenant-colonel ,  &  de 
Chemault ,  Major. 

CO  En  Décembre  1770. 

OO  M.  le  Comte  du  Muy  a  été  nommé  Secrétaire  d’Etat  de 
la  guerre  en  Juin  1774.  Il  école  alors  à  Lille. 


„  rendu  qu’aux  inftances  réitérées  du  Mofiarque ,  'au 
„  tendre  attachement  qu’il  devoit  au  pere  de  S.  M. , 
„  dont  elle  s’eft  prévalue  pour  le  déterminer. 

„  II  n’a  pas  eu  le  tems  de  fe  fignaler  beaucoup 
„  dans  ce  Miniftere.  II  y  a  cependant  rendu  diver» 
„  Tes  Ordonnances  qui  feront  époque,  foit  d’après  le 
t>  îyüême  adopté  par  fon  prédéceiïeur  (a) ,  foit  d’a» 
a  P^s  fes  propres  obfervations.  Celle  de  l’Artillerie 
„  ( b )  eft  tiès-importante:  elle  eft  d’autant  plus  fage 
„  qu’elle  a  été  rédigée  dans  des  conférences  tenues 
„  fur  cette  partie  par  les  Militaires  les  plus  diftingués 
„  &  par  des  Maréchaux  de  France.  C’eft  un  Code 
„  immuable,  concernant  le  Corps-Royal  (c),  qui  en 
„  embrafle  la  compofition  &  le  fervice  dans  tous  fes 
„  détails.  Il  termine  les  longs  démêlés  élevés  entre 
,,  M»  de  Vailîere  &  M,  de  Gribeauval  (d),  deux  ri- 
„  vaux,  dont  les  principes  oppofés  avoient  partagé 
„  les  membres  de  ce  Corps  favant.  Ceux  du  pre*» 
„  mier,  tenant  à  l’ancienne  méthode,  font  rejettés 
„  en  grande  partie,  &  les  autres  prévalent,  comnje 


Le  Duc  â? Aiguillon  s’étoit  engoué  d’un  certain  Baron 
de  Pirch ,  Officier  Allemand,  qui  prétendoit  avoir  le  fecret 
des  Manœuvres  de  la  Taétique  du  Roi  de  Prufe. 

(b)  Fn  date  du  3  Qftobre  1774.  Elle  a  149  pages  in  4. 

CO  C’eft  ainfl  que  le  Corps  de  i’Artilleri*  eft  délîgné  par 
excellence. 

(dj  Les  deux  premiers  Officiers  du  Corps  P.oyaf-  c’eft-à* 
dire  Infpecleurs  Généraux:  le  ‘Marquis  de  Valliere ,  avec  îe 
titre  de  Directeur  général;  M.  de  Gribeiuval ,  avec  celui  de 
Commandant  en  Chef  le  Corps  des  Mineurs. 
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„  plus  conformes  aux  méthodes  adoptées  par  les 
„  Puiflances  contre  lefquelles  nous  fommes  plus  ex* 

„  pofés  à  combattre  (æ). 

„  Je  ne  parle  point  de  diverfes  Ordonnances  qui 
„  ont  paru  au  mois  de  Mai  dernier  (&):  je  m’arrête 
„  à  celle  de  même  date,  plus  volumineuse,  concer* 
„  nant  l’Infanterie.  Elle  fit  un  bruit  du  diable  dans 
„  Te  tems  parmi  nous  autres  :  c’étoit  un  coup  de 
„  politique  eflentiel  dans  la  circonftance.  Le  Duc 
„  de  Choifeul ,  qui  ne  cherchoit  qu’à  fe  procurer  des 
„  créatures ,  en  multipliant  les  grâces ,  fans  s’em- 
„  barrafifer  de  la  charge  énorme  qui  en  réfultoit  pour 
„  l’Etat,  avolt  accordé  à  une  multitude  de  Capitaines 
„  de  Cavalerie  ou  d’infanterie  retirés,  le  Brevet  de 
,,  Colonel  ou  de  Lieutenant  colonel ,  qui  les  faifoit 
„  courir  concurremment  au  grade  de  Brigadier.  Le 
„  nombre  s’en  étoit  acciu  de  1,000  à  1,200.  Tous 
„  ces  êtres  amphibies ,  dégagés  des  embarras  du  fer* 
„  vice  fubalterne  ,  attendoient  avec  impatience  le 
„  moment  du  Sacre  pour  le  reprendre  dans  un  ordre 


( 'à )  Sans  entrer  dans  les  détails  trop  longs  de  cette  tltéo* 
rie,  en  général,  on  a  adopté  la  méthode  d’avoir  une  Artillerie 
plus  courte,  plus  légère  ,  conféquemment  plus  aifée  à  manier, 
&  pouvant  fournir  un  fervice  plus  rapide. 

(b')  Toutes  datées  du  26  Avril,  concernant  le  Régiment 
de  RoyuUCorfe ,  celui  de  Royal  Italien ,  les  Régimens  d’in¬ 
fanterie  Allemande  Al  face  &  de  Bouillon ,  &  pour  meme  la 
Légion  de  Corfe  fur  le  pied  des  autres  Régions  Françoifes , 
fous  le  nom  de  Légion  du  Dauphiné. 
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„  fupérieur.  Il  étoit  difficile  que  le  Minière  de  la 
„  guerre,  à  une  pareille  époque,  ne  répandît  les  fa. 
„  veurs  du  Roi.  11  fe  trouvoit  embarraffé  de  tant 
„  de  concurrens  ;  il  en  étoit  obfédé,  preffé  ;  il  étoit 
accablé  de  repréfentations  à  cet  égard  ;  il  avoit 
„  peine  à  les  recevoir.  Il  auroit  bien  voulu  regarder 
„  ces  Officiers  comme  hors  du  cours  ordinaire  des 
„  grâces,  mais  le  nombre  en  étoit  fi  grand,  &  quel- 
„  ques*uns  méritoient  à  tel  point  qu’il  craignoit  de  fe 
„  voir  la  main  forcée  .*  il  n’ofa  lutter  de  front  contre 
„  tant  d’afpirans  recommandables  par  leur  naifiance, 
„  ou  par  leurs  entours,  ou  par  leurs  fervices,  ou 
„  enfin  formidables  par  leur  multitude;  il  rufa,  il 
,,  imagina  de  faire  ordonner  par  S.  M.  que  leur  fer* 
„  vice  pour  monter  au  grade  fupérieur ,  &  même 
„  pour  celui  de  Co’onel  ou  de  Lieutenant-colonel, 
„  ne  couréroit  qu’autant  qu’ils  feroient  en  aélivité 
„  pendant  un  tems  déterminé  (a).  C’eft  ainfi  que 


(V?)  Six  ans  en  tems  de  paix  &  trois  ans  en  tems  de 
guerre.  En  conféquence ,  il  fit  enjoindre  à  tous  les  Brigg- 
diers  ,  Colonels,  Lieutenant- colonels  ,  &  autres,  qui  fans 
être  retirés  n’avoient  pas  de  fervice ,  de  fe  conformer  à  la 
nouvelle  Ordonnance,  fuivant  laquelle  ceux  qui  prétendent 
aux  Grades  doivent  reprendre  leurs  premières  fonctions  ,  & 
refter  en  activité  pendant  le  tems  preferit  pour  mériter  les  > 
grâces  qu’on  leur  a  accordées.  Lille ,  Strasbourg  &  Metz 
étoient  les  trois  places  où  ils  dévoient  fe  rendre.  Le  Mi- 
niftre  de  la  guerre  efpéroit  par* là  fe  débarrafler  de  beau¬ 
coup  de  ces  Officiers,  qui  ne  fe  conformant  pas  au  Régle¬ 
ment  ,  auraient  renoncé  ainfi  d’eux-mêmes  à  leurs  avantages 

Hé 
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„  d’un  trait  de  plume  il  répondit  à  tous  leurs  Mé 
„  moires  en  les  annullant. 

„  Il  réformoit  dans  cette  Ordonnance  d’autres  abus 
„  introduits  par  le  Duc  de  Cboifeul,  tel  que  celui 
„  des  Majors,  qu’il  prenoit  indiftin&ement  parmi  les 
„  Officiers ,  les  moins  expérimentés ,  &  même  qui , 

„  dans  fa  façon  de  voir,  dévoient  être  choifis  entre 

„  les  plus  jeunes.  On  ne  pourra  plus  monter  à  ce 

■ 

„  grade  important  dans  la  Hiérarchie  militaire ,  qu’a* 

„  près  vingt  ans  de  fer  vice. 

„  En  un  mot,  un  efprit  de  juftice  &  de  fé vérité 
„  fembie  avoir  été  l’arne  de  cette  Ordonnance  bien 
„  eflentielle  pour  rétablir  la  difiipline  parmi  notre 
h  Nobleiïe  énervée.  Le  Secrétaire  d’Etat  de  la 
„  guerre  n’ayanc  de  îongtems  à  accorder  de  grâces, 

„  tqutes  épuifées  par  fes  prédéceüeurs ,  voulut  fe 
diftinguer  par  l’auftérité  de  fon  Miniflere. 

„  Quant  à  fon  Ordonnance  derniere  (a),  concer* 

„  nant  l’exercice  de  l’Infanterie  Françoife,  accom* 

„  paguée  de  Cartes  en  quantité  pour  figurer  les  di- 
„  verfes  évolutions  des  troupes  dans  tous  les  cas ,  on 
„  ne  peut  encore  afleoir  aucun  jugement  fur  les  in. 

„  novations  qu’elle  préfente:  on  ne  pourra  pronon' 

„  cer  pertinemment  qu’a  près  qu’elle  aura  été  médi* 

„  tée ,  digérée  &  mife  en  pratique  par  les  connois* 

,,  feurs.  Mais  il  s’enfuit  très- évidemment  que  le 
„  Gouvernement  compte  fur  une  profonde  paix  pour 

•  ‘.*j _ .  .  ^  ^  ^  ^  f  ,  i  '  '  / 

‘  •  ■'*  .M: 

(<*)  En  date  du  30  Mai  I/75. 
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avoir  le  tefns  de  perfeétionner  ces  changemens. 
„  Peut-être ,  au  furplua,  ne  feront-ils  jamais  exécu» 
„  tés  ,  car  dans  ce  pays-ci  chacun  veut  donner  du 
„  fien,  &  faute  de  Confeils  établis  dans  les  divers 
„  Départemens ,  ils  prennent  refpe&ivemenc  une  au- 
»,  tre  face  fous  un  autre  Miniftre. 

„  Il  eft  fâcheux  que  la  mort  de  celuûci  l’ait  em« 
„  pêché  de  développer  tout  fon  fyftême  &  d’en 
,,  mettre  en  activité  les  différentes  parties.  Il  avoit 
„  une  roideur  bien  eflentielle  dans  une  pareille  pla- 
„  ce.  Vous  en  allez  .juger  par  une  anecdote  qui 
„  vous  en  donnera  l’idée.  Suivant  la  nouvelle  dis- 
„  cipline  qu’il  avoit  introduite  parmi  les  troupes, 
„  les  Colonels  ,  qui  s’abfentoient  fort  aifément  de 
„  leurs  Régimens ,  font  obligés  d’y  refier  fix  mois  de 
„  fuite.  M.  de  Montaufier ,  Colonel  du  Régiment 
de  Chartres ,  traitant  ce  Réglement  comme  de  ba* 
„  gatelle,  s’étoit  contenté  ,  il  y  a  quelques  mois, 
„  d’écrire  au  Maréchal  du  Muy  pour  lui  demander 
„  un  congé ,  &  étoit  arrivé  prefqu’auflïtôt  que  fa 
,,  lettre.  Le  Miniftre  inftruit  de  fa  venue  va  trou* 
ver  le  Roi,  lui  porte  des  plaintes  contre  cet  Offi* 
„  cier ,  fait  voir  le  danger  de  fon  exemple  d’infu» 
„  bordination ,  au  moment  où  il  s’agit  de  mettre 
„  en  vigueur  une  ordonnance  importante.  Le  Mo# 
J}  narque  convaincu  de  cette  vérité  ,  écrit  fur  le 
„  champ  de  fa  main  au  Duc  de  Chartres  pour  qu’il 
„  ait  à  nommer  un  Colonel  à  fon  Régiment,  paruç 
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qu’il  vient  de  demander  â  M.  de  Montaufier  la  dé- 
„  million  de  cette  place  (a). 


(a")  Cet  a  die  de  rigueur  fut  comparé  à  celui  que  le  Mi* 
niftre  avoit  exercé  auparavant  contre  un  Sr.  Baudard ,  pre- 
mier  commis  des  Bureaux  de  la  guerre ,  chargé  des  Maré- 
chauïTées.  M.  le  Comte  du  Muy  l’ayant  jugé  très -repréh  en  fi  - 
ble  dans  fa  conduite,  fe  contenta  de  le  remercier.  On  trouva 
qu’il  n’y  avoit  pas  de  proportion,  &  que  l’homme  de  plu¬ 
me,  eoupabîe  d’un  abus  de  confiance ,- de  voit  être  puni 
exemplairement  &  par  peine  afflidtive. 

Il  y  en  avoit  encore  moins,  avec  un  autre  trait  de  jullîce 
&  de  difdpline  militaire  porté  à  l’excès  par  le  Maréchal 
du  Muy» 

Peu  de  jours  avant  qu’il  fubît  l’opération  dont  il  efl  mort , 
un  déferteur  avoit  été  condamné  à  Cambray  k  palier  par  les 
armes.  L’Archevêque  de  cette  ville  s’intérefla  pour  le  coupa* 
ble  &  obtint  un  furfis ,  jufqu’à  ce  qu’il  eut  pu  envoyer  en 
cour  pour  demander  la  grâce  qu’il  étoit  afluré  d’obtenir.  En 
effet,  la  Reine  ayant  bien  voulu  intercéder  pour  ce  malheu¬ 
reux  ,  remit  le  Bon  du  Roi  pour  cette  grâce  au  parent  de 
M.  l’Archevêque ,  à  qui  le  courier  avoit  été  adreffé»  Mais 
lorfque  ce  parent  alla  demander  la  fignature  nécefTaire  du 
Miniflre  de  la  guerre,  M.  du  Muy  en  lignant,  parce  que  le 
Roi  avoit  accordé  la  grâce ,  témoigna  fon  mécontentement  du 
furfis,  &  ajouta  que,  vû  la  contravention  aux  Ordonnances 
pour  le  délai  limité  de  l’exécution  des  jugemens  ,  il  feroit 
cafler,à  fon  premier  travail  avec  le  Roi,  ce'ui  qui  avoit  pré* 
fidé  ce  Conf-il  de  guerre.  La  mort  de  M.  du  Muy  furvenue 
dans  ces  entrefaites  a  fauvé  l’Ofiicier , trop  facile,  ou  pour 
mieux  dire  allez  humain ,  pour  avoir  cru  que  les  loix  ne 
doivent  pas  toujours  être  inflexibles ,  &  qu’elles  peuvent  fe 
plier  quelquefois  au  ftntiment  naturel  de  commifération  pour 
nos.feiüblables. 
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„  Tant  de  févérité  &  d'économie  des  grâces  du 
Roi  ne  dévoient  pas  rendre  M.  du  Muy  agréable 
à  notre  Corps ,  accoutumé  aux  prodigalités  de  M* 
de  Cboifeul ,  plaifantant  de  la  bonhommie  du  Mar* 
quis  de  Monteynard  ,  flatté  des  carefles  du  Duc 
d' Aiguillon.  Au  moins  étoit  -  on  forcé  de  rendre 
juflice  à  fa  fincérité  vis-à-vis  des  Officiers  qui  fol- 
licitoient  des  grâces.  Il  ne  les  amufoit  point  par 
ce  que  l’on  appelle  de  Veau-bènite  de  Court  &  quand 
il  ne  pouvoit  accorder  ce  qu'on  lui  demandoit ,  il 
le  déclaroit  promptement  &  irrévocablement.  H 
ne  ménageoit  perfonne  dans  ce  cas -là,  &  n’avoit 
fait  qu’augmenter  ainfi  l’éloignement  de  la  Reine 
pour  lui.  Cette  Majefté  lui  avoit  demandé  plu. 
fleurs  chofes,  qu’il  avoit  cru  injufte  d’accorder ,  par¬ 
ce  qu’il  ne  fe  regardoit  que  comme  le  dépofitaire 
des  récompenfes  militaires  ,  &  chargé  de  ne  les 
diftribuer  qu’auTnérite. 

Cette  Princeflfe  ne  l’aimoit  pas  déjà.  Elle  avoit 
pris  des  impreffions  défavorables  contre  lui,  en  le 
voyant  accepter  un  Miniftere  qu’elle  auroit  deflré 
faire  rendre  à  fon  favori,  le  Duc  de  Choifeul.  Son 
exceffive  dévotion  n’étoit  pas  propre  à  le  faire 
goûter  d’une  Reine  jeune»  aimable  &  ne  refpirant 
que  le  plaifir.  Enfin ,  fon  extérieur  dur  &  repous- 
fant,  fon  défaut  de  grâces  &  d’aménité  dans  fes 


refus,  le  lui  avoient  rendu  absolument  odieux.  Cet¬ 
te  averfion  avoit  encore  été  augmentée  par  les 
„  efforts  du  Comte  du  Muy  pour  empêcher  d  etre 
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„  compris  dans  la  promotion  des  Maréchaux  de 
„  France,  qui  devoit  avoir  lieu  au  Sacre  du  Roi,  le 
Duc  de  Fitz-jamts>  que  cette  Majefté  portait  avec 
„  la  plus  grande  ardeur  &  qui  cette  fois  l’emporta 
„  fur  le  Minîftre  ( a ). 

„  Il  faudroit  ,  pour  l’honneur  de  celui-ci ,  pouvoir 
„  rayer  de  l’hiftorique  de  fon  adminiftration  cette 
„  promotion  (è).  Je  ne  faurois  vous  rendre  tous  les 
„  brocards  lancés  contre  ceux  qui  y  furent  compris, 
„  dont  aucun  n’avoit  par  devers  lui  d’aétion  à  rnéri- 
„  ter  cet  honneur.  Les  Noailles  furtout  étoient 
„  l’objet  de  la  dérifion  générale ,  d’autant  qu’il  n’y 


{a)  Voici  l’anecdote.  Le  Duc  de  Titz  james ,  par  fes  entours 
auprès  de  la  Reine ,  avoit  furpris  la  faveur  de  S.  M.  au  point 
de  l’engager  à  folîicicer  pour  lui  auprès  du  Roi  le  bâton  de 
Maréchal  de  France,  comme  un  dédommagement  des  Com- 
mandemens  de  Languedoc  &  de  Bretagne  qu’on  lui  avoit  ôtés 
fuccefflvemeat,  en  punition,  ce  femble  ,  d’avoir  témoigné 
trop  d’attachement  h  l’autorité  &  de  zele  pour  le  Souverain. 
Il  eft  confiant  que  le  Roi  gagné  avoit  fait  écrire  à  cet  Of¬ 
ficier-général  par  M.  le  Comte  de  Maurepas  une  Lettre, où 
ce  Miniflre  lui  marquoit  de  la  part  de  S.  M.  qu’il  feroît 
compris  dans  la  première  promotion  à  fon  rang  pour  cette 
dignité.  Le  Comte  du  Muy 9  indigné  de  cette  intrigue,  mar¬ 
qua  au  Duc  fou  éloignement  pour  lui  laifîer  accorder  une  pa¬ 
reille  grâce  au  préjudice  de  fes  anciens,  tous  aulfi  bons  Ser¬ 
viteurs  du  Roi  que  lui  ;  il  l’affura  qu’il  alîoit  s'en  plaindre  à 
S.  M.  &  qu’Elle  étoit  trop  jufle  pour  ne  pas  révoquer  une 
grâce  furprife  à  fa  religion.  Ce  qui  fait.  Le  Roi  fit  re¬ 
tirer  la  Lettre,  &  peu  de  jours  après  M,  FUz-jams  n’e» 
fut  pas  moins  Maréchal  de  France, 
k  Qd  En.  date  du  sonars  jy/5» 


;;  avolt  point  d’exemple  d’une  telle  faveur  accordée 
„  en  même  tems  à  deux  freres.  Quant  à  M,  du  Muy , 

„  il  s’excufa  modeftement  d’avoir  pafTé  fur  le  corps 
„  de  fon  frere  &  d'autres  Officiers  de  diftinélion  fes 
„  anciens ,  en  difant  que  le  Roi  l’avoit  exigé.  On 
„  ne  lui  tint  pas  compte  d’une  raifon  auffi  mauvaifej 
„  il  eut  fa  part  des  quolibets.  Le  nombre  de  fept 
„  auquel  fe  montoient  les  promus,  prêtoit  infiniment 
,,  aux  farcasmes.  On  voulut  d’abord  les  comparer 
„  aux  fept  Planettes  5  mais  on  ajouta  qu’on  ne  voyoit 
„  point  de  Mars.  On  les  affimila  plus  heureufement 
„  aux  fept  Péchés  Capitaux,  &  voici  comme  ils  fu* 
„  rent  caraflérifés  :  Le  Duc  $  Harcourt,  la  Parejje; 
„  le  Duc  de  Nouilles,  Y  Avarice  ;  le  Comte  de  Ni* 
,,  colaï,  la  Gourmandise ;  le  Duc  de  FitZ'james  ,YEn* 
„  vie ;  le  Comte  de  Nouilles,  Y  Orgueil;  le  Comte 
„  du  May  ,  la  Colere  |  &  le  Duc  de  Duras  ,  la 
„  Luxure  ( [a ). 


C a)  Ce  dernier  ayant  été  élu  de  l’Académie  Françoife  dans 
le  mêiïie  tems,  o»  fit  contre  lui  une  Epigramme  plus  fan- 
glante.  La  voici  î 

Duras  invoquoit  à  la  fois 
Le  Dieu  des  vers  &  le  Dieu  de  la  guerre  : 

Il  réclamoit  le  prix  de  fes  vaillans  exploits 
Et  de  fou  fa  voir  Littéraire.', 

Tous  deux ,  par  un  fuffrage  égal. 

Ont  fatisfait  fa  noble  envie. 

Phébus  lui  dit:  je  te  fais  Maréchal : 

Mars  lui  donna  place  à  Y  Académie, 


„  Comme  les  vers  donnent  plus  de  grâce  &  plus 
„  de  force  â  un  bon  mot,  qu’ils  fe  retiennent  plus 
„  aifément  ,  un  poëte  plaifant  voulut  en  quelque 
„  forte  raflembler  tous  ies  farcasmes  débités  à  ce 
„  fujet,  roulant  généralement  fur  l’impéritie  de  ces 
>,  militaires,  &  en  exprimer  la  quintefience  dans  le 
„  Quatrain  fuivant: 

Réjouifiez-vous,  ô  François  ! 

Ne  craignez  de  long-tems  ies  horreurs  de  la  guerre  ; 

Les  prudens  Maréchaux  que  Louis  vient  de  faire 
Promettent  à  vos  \œux  une  profonde  paix! 

,,  Vous  concevez  par  tout  ce  que  je  viens  d§ 
„  vous  rapporter  des  aftes  du  Miniflere  de  ce  Ma- 
„  réchal,. dans  fa  partie,  qu’il  ne  fera  pas  regretté 
„  de  fon  Corps.  Il  ne  le  fera  pas  davantage  de  la 
„  Magiftrature ,  quoiqu’il  n’eût  rien  en  apparence 
„  de  commun  avec  elle.  Comme  il  avoit  été  initié 
„  dans  le-  Confeil  (a)  au  moment  où  l’on  agitoit 
„  l’importante  queftion  du  rétablifièment  des  Cours 
„  de  juftice  ,*  qu’on  favoit  l’efpece  de  vénération 
t9  qu’auroit  pour  fon  avis  le  Roi,  pénétré  de  lacon* 
„  fiance  que  fon  augufte  pere  avoit  en  ce  Mentor, 
„  le  Chancelier  n’avoit  pas  manqué  de  chercher  à 
„  le  circonvenir  &  à  le  mettre  dans  fon  parti,  il 

— «  «  »  !  !■  I— — .-■"»«  'J  .1  -  'M  '■  ■ 
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(æ)  Il  avoit  été  fait  Miniftre  le  3  Juillet  1774,  moins  de 
fix  femaines  après  fa  promotion  à  la  place  de  Secrétaire 
d’Etat. 
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„  le  trouva  favorablement  difpofé.  Le  Comte  du 
„  Muy  avoit  le'  cœur  trop  élevé  pourn’être  pas  en- 
„  nemi  du  Defpotisme»  mais  il  déteftoit  les  Parle» 

„  mens.  Son  attachement  au  Clergé,  aux  Jéfuites, 
„  étoit  le  principe  de  cette  antipathie,  &  il  efl  cer- 
„  tain  qu’il  a  combattu  de  fon  mieux  pour  éluder 
„  le  rappel  &  la  réunion  des  Magiftrats.  Cette 
„  conduite  étoit  motivée  par  fa  eonvi&ion  intime 
„  du  danger  pour  l’autorité  Royale  de  fe  rétraéler 
„  &  de  revenir  fur  fes  pas.  Et  cette  crainte  qu’il  a 
„  infpirée  au  jeune  Monarque ,  n’a  pas  peu  contribué 
„  à  faire  mettre  à  l’Edit  de  rétabliflement  les  clau* 
„  fes  irritantes  &  contradiéloires  dont  il  eil  rempli* 
„  Les  patriotes  n’ont  donc  pas  beaucoup  de  larmes 
„  à  lui  donner  de  leur  côté.  Cependant  ils  le  re* 
„  grettent  comme  un  Miniftre  honnête  ~  homme  ,  ce 
„  qui  n’eft  pas  un  petit  éloge. 

3,  Le  Clergé  eft  le  Corps  vraiment  affligé  de  cette 
„  perte,  en  ce  que  M.  du  Muy  *  conjointement  avec 
„  M.  de  Vergennes  ,  le  foutenoit  dans  le  Confeil 
„  contre  îes  attaques  de  M.  Turgot  &  de  M.  de 
„  Malesherbes ,  qui  ne  font  rien  moins  que  voués  à 
„  cet  Ordre-,  qui  voudroient  réduire  fes  prérogatives 
„  &  fes  ufurpations,  &  le  mettre  dans  l’impoflibilité 
„  de  s’oppofer  aux  vues  falutaires  qu’ils  ont  pour  le 
„  bien  public. 

„  Ce  Maréchal  de  France  a  exigé  d’être  enterré 
„  Amplement  dans  le  caveau  qu’il  avoit  demandé  à 
„  feu  M.  le  Dauphin  mourant  la  permiflion  de  faire 


i 
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faire  à  Sens,  aux  pieds  du  Prince.  II  étoit  fort 
„  attaché  à  ce  monument,* *  il  le  vifitoit  tous  les  ans , 


„  &  y  defcendoit  avec  la  même  aifance  qu’it  entroît 
„  dans  fon  hôtel.  Voici  l’épitaphe ,  qu’un  poëte  lui 
„  a  faite,  &  digne  d’être  gravée  fur  fa  tombe: 


.  _  * 


o  J 


Sincere  dans  les  cours,  auflere  dans  les  camps. 
Stoïque  fans  humeur,  généreux  fans  foibleffe; 

Le  mérite  à  fes  yeux  fut  la  feule  noblefle. 

Sous  le  joug  du  devoir  il  fit  fléchir  les  Grands; 
Méprifant  leur  crédit,  mais  payant  leurs  blefiures, 
Il  obtint  leur  eitirae  en  bravant  leurs  murmures. 
Jufle  dans  fes  refus ,  jufte  dans  fes  bienfaits , 

Il  n’eut  point  de  flatteurs  &  ne  voulut  pas  l’être: 

Il  fut  &  le  Cenfeur  &  l’Ami  de  fon  Maître. 

Placé  près  d’un  Héros,- objet  de  nos  regrets. 

Leurs  .mânes  dans  ce  temple  habitent  confondus» 
LTStat  leur  doit  un  double  hommage  : 

L’un,  fut  le  Caton  de  notre  âge,* 

L’autre  en  eut  été  le  Titus  1 


a 


M.  le  Maréchal  du  Muy  ne  îaiflb  point  d’en» 
fans.  Il  s’étoit  marié  depuis  fon  élévation  au  Mi- 
niftere  à  une  fille  de  qualité  (a) ,  Chanoinefie 
étrangère,  ancienne  conpoiflance,  pour  laquelle  il 
avoit  confervé  une  tendre  amitié,  mais  dont  il 
ne  pouvoir  efpérer  beaucoup  de  lignée.  Cet  hy» 
men  étoit  une  affaire  de  convenance  pour  fa  pla* 
ce,  &  ne  devoir  vraifemblablement  rien  déranger 
à  fon  plan  de  vie  de  privation  &  d’aufîéricé. 


I 


00  Mlle,  de  Blanchard ,  Chanoinefïe  de  Nuys. 

* 


H 


(18?) 

»•  -ri'  '  x  “  ?  ST  *  *  "•  •'  ;-v  -  -v>  :  *•:  ’  v:;  J  * 

„  Quoi  qu’il  en  foit.  Madame  la  Maréchale  n’en 
„  eft  pas  moins  inconfolabîe  de  cette  perte.  Elle 
„  en  eft  tellement  pénétrée,  qu’elle  a  fupplié  le  Roi 
„  de  reprendre  l’hôtel  de  Cambray  (à)  à  l’Arfenal, 
,,  que  S.  M.  avoit  donné  à  M.  du  Muy,  &  qu’elle 
„  avoit  confervé  à  fa  veuve.  Son  projet  eft  de  fe 
„  retirer  dans  un  couvent  &  d’y  finir  Tes  jours  ”, 

Ici,  Milord,  finit  la  converfation  que  j’eus  avec  ce 
Militaire,  par  laquelle  je  terminerai  au  fil  ma  Lettre, 
en  vous  annonçant  qu’il  eft  comme  décidé  que  le 
Comte  de  Saint  Germain  eft  défigné  pour  le  rempla¬ 
cer.  On  eft  allé  le  chercher.  Autre  fujet  fécond 
d’une  nouvelle  Lettre ,  lorfque  j’aurai  raflemblé  mes 
matériaux. 

Paris,  ce  26  O&obre  1775, 


(a)  Appellé  ainfi,  comme  bâti  par  un  Archevêque  de  Cam¬ 
bray.  C’étoit  le  frere  du  Duc  de  Choifeul.  Le  Roi  a  donné 
l’hôtel  au  Comte  de  Saint  Germain  a  &  il  fera  dorénavant  la 
demeure  des  Miniftres  de  la  Guerre. 


LETTRE  XII. 


De  deux  Lettres  fur  le  compte  d'un  Sr »  de  Vaines , 
premier  Commis  des  Finances ,  £?  l'homme  de  con¬ 
fiance  de  M.  Turgotm 

•  à 

J e  ne  m’étois  pas  preffé,  Milord,  de  vous  parler 
du  libelle  qui  excite  votre  curiofité,  parce  que  fa 
rareté  m’avoir  empêché  de  le  lire.  Aujourd’hui  que  je 
le  poiïede,  ainfi  que  la  fuite,  je  puis  vous  en  rendre 
compte,  &  vais  le  faire  avec  d’autant  plus  de  foin 
que  tous  deux  ont  tour -à- tour  caufé  la  plus  grande 
fenfation,  &  font  regardés  comme  enfantés  par  une 
cabale  puifTante,  pour  culebuter  le  Minière,  en  dé* 
voilant  les  turpitudes  de  l’homme  qu’il  a  jugé  par  fon 
choix  le  plus  propre  à  le  féconder  dans  fes  opéra¬ 
tions  patriotiques.  Il  faut  d’abord  vous  réfumeï  l’his¬ 
toire  du  perfonnage.  Vous  favez  qu’on  eft  toujours 
attentif  à  fouiller  dans  l’origine  des  gens  parvenus , 
foit  que  cela  confole  I’atnour-propre  de  ceux  qui  en* 
vient  leur  fort,  ou  ferve  d’exemple  aux  hommes 
obfcurs  que  le  defir  de  faire  fortune  anime  &  tour* 
mente.  Je  trouve  ce  récit  dans  la  première  Lettre 
dont  il  s’agit  (a).  Je  me  contenterai  d’en  extraire 


Ça)  Elle  a  pour  titre:  Lettre  dé  un  Profane  à  M.  V Abbé  * 
Beaudeau ,  très -Vénérable  de  la  foie  ntl  fi  que  £?  fublims  Loge  de 
la  Franche- Economie. 
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les  faits ,  qui  m’ont  été  confirmés  par  des  gens  impar# 
tiaux,  &  j’en  écarterai  tout  ce  qui  n’efl  qu’in  jure  ou 
méchanceté. 

On  s’accorde  à  dire  que  fon  pere  étoit  un  nommé 
Vaines,  laquais  d’un  premier  Commis  (a)  du  Tréfor» 
Royal,  Ce  laquais  avqit  une  allez  jolie  femme,  do* 
mefiique  dans  la  même  maifon,  qui  plut  à  fon  maî¬ 
tre  &  lui  donna  l’enfant  dont  il  efb  queftion  aujour* 
d’hui.  Pour  jouir  plus  à  l’aife  de  cette  concubine, 
il  fe  débarrafla  du  mari  &  conferva  le  nouveau -né 
dont  il  voulut  prendre  foin»  Cependant,  le  pere  pu¬ 
tatif  expulfé  fe  pouffa  &  fit  une  petite  fortune  ( b ). 
Le  fils  ne  fut  pas  moins  heureux,  après  avoir  ce¬ 
pendant  effuyé  de  petites  traverfes  que  fes  efpiegle- 
ries  ( c )  lui  occafionnerent.  Il  fut  d’abord  enfermé  à 
Charenton  ( ’d ),  Cette  punition  ne  le  corrigea  pas. 
Ayant  recouvré  fa  liberté  il  fe  fie  Comédien.  Le 
pere  qui  avoit  perdu  de  vue  fon  fils,  fut  bien  étonné 


Ca)  M.  Duvcrgier. 

(b)  L’auteur  du  Libelle  prétend  que  le  laquais  Fautes , 
ayant  voulu  faire  finfolent,  avoit  été  congédié  par  M.  Du- 
vergier  ;  qu’il  étoit  entré  enfuite  laquais  chez  un  M.  Chau¬ 
mont  de  la  Galaiziere ,  Intendant  de  Lorraine,  qui  peu  après 
le  fit  fon  valet- de  chambre  ,  puis  lui  confia  la  recette  des 
teires  qu  il  avoit  dans  le  Perche,  &  enfin  lui  procura  la  re¬ 
cette  des  Gabelles  de  Bellême,  &  que  Faines  maria  une  fille 
à  un  Gentilhomme  pauvre. 

CO  I-  auteur  du  Libelle  les  qualifie  de  tours  cd  efcroQuerie» 

00  Prifen  aux  environs  de  Paris,  o Cl  l’on  met  les  fous, 
foie  au  phyfique,  foie  au  moral. 


de  le  retrouver  à  Lyon,  faifant  le  rôle  d 'Orofmane 
dans  la  tragédie  de  Zaïre .  Il  voulut  l’arracher  à  cet 
infâme  métier  :  fes  exhortations  ne  purent  rien  ; 
mais  les  fiflets  du  public  opérèrent  davantage  :  il  fen- 
tit  qu’il  n’avoit  pas  allez  de  talent  pour  vivre  dans 
fon  nouvel  état;  il  eut  recours  aux  protedeurs  de  la 
famille.  M.  de  Chaumont ,  alors  Intendant  de  Li¬ 
moges,  le  prit  dans  un  de  fes  Bureaux,  d’où  il  le  fit 
paffer  à  un  petit  emploi  des  Fermes  ( a ).  Là,  il  fe 
trouva  dans  fon  élément;  il  fe  rendit  recommandable 
auprès  d’un  Fermier  général  (h)  »  diftingué  par  fon 
zele  &  fon  âpreté,  par  fon  intelligence  à  augmenter 
les  droits  de  la  Ferme,*  ce  qui  lui  a  fait  donner  l’é- 
pîthete  caradériftique  de  Grand  Extendeur ,  à -peu- 
près  comme  à  Rome  on  difoit  Scipion  l  Africain , 
Scipion  le  Numantin ,  ou  plutôt  Fabius  le  Temperifeur , 
Caton  le  Cenfeur.  Le  Puhlicain  en  chef  trouvant 
dans  fon  fuppôt  les  difpofitions  les  plus  heureufes  à 
pextenfion,  pour  mieux  fe  l’attacher  le  maria  (c)  & 
le  plaça  comme  Sous  *  chef  dans  fes  Bureaux.  En 
ï  7 70  le  Sr.  Vaines  fut  nommé  Diredeur  des  Domai- 
nés  de  Limoges.  M.  Tnrgot  étoit  alors  Intendant 
de  cette  ville.  Il  fe  livroit  avec  ardeur  à  fes  expé¬ 
riences  économiques.  Le  nouveau  parvenu  cc 


(V)  A  un  Contrôle  des  Domaines. 


( b )  Le  Sr.  Poujaud , 

(c~)  A  la  fille  d’un  nommé  Salverte Chef  du  Bureau  de 
M.  Poujaudi  aujourd’hui  Fermier  général. 
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que  la  meilleure  façon  de  gagner  fes  bonnes  grâces 
c’étoit  de  fc  faire  initier  aux  myfteres  de  la  feéle 
dont  le  Commiffaire  départi  étoit  un  des  coryphées: 
il  voulut  être  reçu  Garçon  économijte ,  &  travailla  fous 
ce  fameux  maître  à  répandre  la  Science .  Un  an 
après ,  l’occafion  s’étant  préfentée  de  briller  fur  un 
plus  grand  théâtre  (a),  le  Sr.  Faines  en  profita;  & 
pour  répondre  à  la  dignité  de  fon  entreprife,  il  fe  fit 
appeîler  De  Faines ,  Il  éîoic  à  attendre  le  moment 
de  fe  pouffer  plus  loin ,  lorfqus  M.  Turgot  a  été 
nommé  Contrôleur -général  (&),  &  ce  Miniftre  ne 
jugeant  perfonne  plus  digne  de  fa  confiance,  lui  a 
donné  la  place  de  premier  Commis  des  Finances. 

La  grande  idée  qu’on  avoit  de  l’un  a  d’abord  influé 
fur  l’autre.  On  étoit  Cf  indigné  du  fafte  &  de  l’info. 
lence  du  Sr.  Le  Clerc ,  fon  prédécefleur ,  qu’on  a  été 
enchanté  de  le  voir  expulfé.  Le  Sr.  de  Faines  a 
dans  fon  début  affiché  beaucoup  de  fimplicité  &  d© 
modeftie  :  il  fe  conformoit  par  cette  hypocrifie  au 
goût  de  fon  prote&eur  &  fe  rendait  agréable  au  pu# 
blic.  Quant  à  fes  talens,  il  a  caché  fa  nullité  fous 
un  air  capable:  il  a  fait  répandre  par  fes  éiniiïaires 
qu’il  étoit  un  homme  de  lettres  ;  qu’il  avoit  travaillé 


00  Le  Sr.  Poujaud ,  Fermier  général  des  Domaines,  pro- 
pofa  â  M,  l’Abbé  Terrai  de  mettre  fon  protégé  Faines  à  la 
tôte  de  la  Régie  que  formoit  ce  Contrôleur  général  des  Do. 
maines  de  Bretagne. 

(O  Le  24  Août  1774. 

Tome  IL  j 
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à  des  morceaux  de  l'Encyclopédie  ;  que  Ton  génie  aéfcif 
&  pénétrant  le  rendoit  propre  à  tout.  Au  fond, 
comme  il  fentoit  fon  infufKfance ,  il  a  jugé  néce flaire 
de  ne  pas  dégoûter  l’homme  ( a )  dont  il  avoit  befoin 
pour  fe  diriger  ,  celui  qui  feul  pouvoit  le  conduire 
dans  le  labyrinthe  où  il  entroit  ;  perfonnage  d’ailleurs 
infatigable  au  travail,  un. cul  de  plomb ,  en  terme  du 
métier,  en  qui  quarante  ans  de  routine  &  d’expérien- 
ce  fuppléoient  aux  grandes  vues,  à  l’étendue  des  lu* 
mieres;  qui,  à  tant  de  titres,  avoit  droit  plus  que 
perfonne  à  la  place  qu’occupoit  cet  intrus.  Il  a  fallu 
en  conféquence  carefTer  l’amour-propre  de  ce  Commis 
dur  &  récalcitrant,  le  choyer,  le  féduire  ,  Péblouïr 
par  de  belles  promefTes  ;  &  c’eft  ici  que  la  duplicité 
du  parvenu  s’eft  développée  au  plus  haut  degré.  Une 
fois  afïùré  de  ce  Mentor,  il  s’eft  évertué  pour  fon 
compte,  il  a  développé  fon  ardeur  pour  la  fortune 
dans  toute  fon  énergie.  Je  n’entrerai  point  dans  le 
détail  de  toutes  les  friponneries  de  div.erfes  efpeces 
que  récapitule  l’auteur  de  la  Lettre  :  ce  que  je  puis 
vous  aflùrer ,  c’eft  qu’ayant  été  aux  informations  chez 
ceux  qu’il  cite  comme -fes  garans,  les  faits  fe  font 
trouvés  exa&s;  c’eft  que  ce  premier  Commis  a  déjà 
cent  mille  livres  de  rentes;  c’eft  qu’on  lui  reproche 
beaucoup  d’infolence  (2>),  de  dureté,  de  forfanterie, 


(a)  Le  Sr.  Mélin.  , 

*“fb)  Suivant  l’auteur  de  la  Lettre,  M.  l’Abbé  de  la  Galat . 

igfe  avoit  écrit  au  Sr,  de  Vaines  pour  le  féliciter  f'-ir  fon  avé* 


Üe  fourberie;  c’efl:  qu’on  dit  qu’il  efl  faux  comme  un 
jetton  ,  qu’il  ment  comme  un  laquais,  &  qu’enfin  il 
ne  vaut  pas  mieux  que  le«  Cromot  &  les  le  Clerc  (à). 

C’efl:  au  milieu  de  toutes  ces  plaintes  qu’a  été  lancé 
le  Libelle  dont  il  s’agit  (&)-  Vous  jugez  avec  quelle 
faveur  il  a  été  accueilli.  L’adrefle  de  l’Ecrivain  de 
féparer  le  Maître  du  Difciple,  de  rendre  juftice  à 
M.  Turgot  fur  la  pureté  de  fes  intentions,  en  préten¬ 
dant  feulement  que  fa  religion  a  été  furprife  par*  ce 
perfonnage  patelin ,  dont  il  fuit  la  vie  depuis  le  ber¬ 
ceau  jufqu’à  préfent,  n’a  fervi  qu’à  donner  plus  de 
véhicule  à  fa  méchanceté,  en  la  faifant  parvenir  jus» 
ques  chez  les  partifans  du  Miniftre,  intérefTés  à  lui 
deffiller  les  yeux. 

Du  refte,  les  ennemis  nombreux  de  l’accufé,  non- 
contens  de  lire  l’ouvrage,  l’ont  colporté,  l’ont  ré¬ 
pandu  en  profufion  dans  les  fociétés.  On  n’auroit 
jamais  foupçonné  un  tel  acharnement  contre  un  fu* 
balterne,  car  enfin  ce  Tout  -  puiflant  de  la  Finance 
n’efl:  qu’en  fous-ordre.  On  imagina  que  c’ét^ÿt  une 
tournure  des  rivaux  du  Miniftre,  qui  ne  pouvant 


hement  au  pofle  de  premier  Commis  des  finances.  Celui-ci 
ne  lui  répondit  point.  Le  premier  fe  plaignit  de  cette  ingra¬ 
titude  envers  le  fils  d’un  bienfaiteur.  Le  Sr.  de  Vaincs 
voulut  lui  faire  des  excuies,  que  ne  reçut  point  l’Abbé  :  il 
fe  contenta  de  lui  confeiller  d’être  plus  exaét  à  répondre ’k 
ceux  qui  lui  faifoïenc  l’honneur  de  lui  écrire. 

00  Deux  premiers  Commis  des  finances,  fes  dévanciers. 
(b)  Il  efl  daté  du  ier  Juillet  1775,  &  a  paru  en  Août. 


Pinculper  dire&ement,  le  taxoient  airÆ  ou  d’un  aveu¬ 
glement  extrême,  indice  d’un  efprit  borné,  ou  d’une 
foibleffe  impardonnable  dans  un  homme  en  place. 
C’étoit  fi  vraifemblable,  les  faits  articulés  en  outre 
étoient  fi  précis  &  fi  détaillés,  qu’on  s’attendoit  d’un 
jour  â  l’autre  à  voir  une  jufîification  authentique  de 
la  part  du  Sr.  de  Faines .  Autrement  on  regardoit 
comme  inévitable  de  la  part  du  Miniftre  de  faire  une 
punition  exemplaire  fur  un  hypocrite  démafqué.  Gn 
convenoit  généralement ,  quant  à  fon  origine  dont  on 
dévoiloit  la  baflefTe ,  que  cette  découverte,  toujours 
fenfiblepour  l’amour-propre  ,  ne  fait  que  plus  d’hon¬ 
neur  au  mérite  perfonnel,  lorfqu’il  effc  accompagné  de 
cette  modeftie  qui  fied  bien  à  tout  le  monde  &  furtout 
aux  hommes  nouveaux. 

Il  n’eft  arrivé  rien  de  ce  qu’on  efpéroit.  On  s  eft 
contenté  de  faire  beaucoup  de  recherches  contre  1  au¬ 
teur  &  les  diftributeurs  du  pamphlet  ;  de  mettre  tout 
en  combuftîon  dans  la  Librairie  pour  les  découvrir; 
d’arrêter  différentes  personnes  foupconnées  (a).  En¬ 
fin,  M,  Turgat »  après  avoir  lu  jufques  à  quatre  ..fois 
le  Libelle,  a  fans  doute  jugé  fort  innocent  fon  con 
fident,  puifqu’il  a  déterminé  S.  M.  â  créer  ou  rétablir 


( a)  Le  Sr.  Ducroc ,  Secrétaire  de  M.  & AUmbert ,  a  été 
renvoyé  par  ce  Phiîofophe ,  comme  ayant  participé  au  débit 
de  l’ouvrage;  craignant  des  pourfuites  ultérieures ,  il  s eIt 
enfui.  On  a  mis  en  prifon  différons  colporteurs ,  entr  autres 
un  nommé  Bourgeois  9  qui  avoit  la  clef  de  ce  fecret  politique 


en  fa  faveur  une  charge  de  Lettmr  de  fa  chambre. 
Il  a  prétendu,  par  cette  grâce  éclatante,  faire  con* 
noître  à  la  Nation  la  faufieté  des  imputations  dont 
on  le  chargeoit.  Il  a  cru  cette  réparation  fuffifante , 
&  y  a  joint  une  Epitre ,  qu’il  a  autorifé  le  Sr.  de 
Vaines  à  répandre. 

Dans  cette  Lettre,  qui  n’efl  rien  moins  que  Mi« 
niftérielle,  au  contraire,  très-longue  &  très-affe&ueij' 
fe,  il  lui  annonce  cette  nouvelle  Charge,  &  l’enféli# 
cite  comme  d’un  dédommagement  des  chagrins  que 
lui  ont  caufé  fes  envieux  par  leurs  calomnies.  Elle 
a  paru  fi  finguliere  &  fi  flatteufe,  que  beaucoup  de 
gens  ont  jugé  que  le  premier  Commis  l’avoit  écrite 
&  conipofée,  &  que  fon  défenfeur',  par  unecollufion 
honteufe,  l’avoit  adoptée  &  fignée.  Je  vous  en  en¬ 
voyé  une  copie,  Milord,  &  vous  en  jugerez  (a). 


C a )  Voici  cette  Lettre ,  en  date  du  18  Septembre. 

99  Je  vous  apprends  avec  le  plus  grand  plaifir,  Monfieur, 
«  que  le  Roi  a  bien  voulu  vous  afiTurer  la  place  de  LeSieur 
„  de  fa  Chambre ,  &  y  attacher  les  mêmes  entrées  qu’aux 
,,  charges  de  Leïïeur  du  Cabinet .  J’ai  cm  devoir  propofer 
S.  M.  de  vous  donner  une  marque  publique  de  la  fatis- 
„  fadion  qu’Elle  a  de  vos  fervices ,  dans  un  moment  où  l’oa 
,,  cherche  à  vous  déchirer  par  un  Libelle  infâme. 

„  Vous  n’avez  pas  befoin  de  juftification ,  mais  ayant  vu 
„  que  ks  auteurs  ou  fauteurs  de  ce  libelle  imaginent  pou- 
„  voir  accréditer  auprès  de  moi  leurs  menfonges  par  une 
„  multitude  de  Lettres  anonymes,  je  me  devois  à  moi-mê- 
„  me  de  montrer  authentiquement  mon  mépris  pour  leurs 
calomnies  atroces.  Il  eft  dans  l’ordre  que  vous  y  foyez 
5,  expolés  ,  vous  ,  tous  ceux  qui  ont  quelque  part  à  mi 
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Quant  au  Libelle,  il  prouve  que  pour  fe  flatter 
d’être  lu  ,  il  fuffit  de  dire  du  mal  d’un  homme  en 
place.  11  eft  écrit  indignement,  pefamment,  groflié» 
rement  :  nul  fel,  nulle  faillie,  nul  efprit  dans  tout 
fon  contenu  ,  &  c’eft  peut-être  ce  qui  a  concilié  à 
l’Ecrivain  la  créance  de  quantité  de  Lefteurs,  con¬ 
vaincus  que  l’amour  feul  de  la  vérité  avoit  conduit 
la  plume  de  l’auteur  patriotique.  Quoi  qu’il  en  foie  » 
le  Sr.  de  Vaines  ,  malgré  la  Lettre  confolante  de 
fon  protecteur  ,  a  été  tellement  ulcéré  de  fe  voir 


5,  confiance ,  &  moi  peut-être  plus  que  perfonne.  Trop  de 
„  gens  font  intéreffés  au  maintien  des  abus  de  tous  genres, 
„  pour  que  tous  ne  fafient  pas  caufe  commune  contre  qui- 
„  conque  s’annonce  pour  vouloir  les  réformer.  Attendez-, 
vous  à  des  ennemis  très-ardens  &  très-multipliés  :  atten* 
de^  vous  qu’ils  employeront  les  armes  qu’ils  favent  ma- 
nier ,  le  menfonge  &  la  calomnie.  Il  faut  s’armer  contre 
„  eux  du  courage  &  du  mépris  ;  il  faut  fe  dire  à  foi-même 
„  ce  que  le  Roi  me  difoit  le  jour  de  l’émeute  de  Verfailles  :■ 
3i  Nous  avons  pour  nous  notre  bonne  confcicnce ,  <5?  avec  cela 
„  nous  femmes  bien  forts .  Si  les  honnêtes  gens  fe  laifioient 
„  décourager  par  de  telles  horreurs ,  il  faudroit  que  les  mé- 
„  chans  &  les  fripons  fuffent  irrévocablement  maîtres  d’op- 
„  primer  &  de  piller  le  genre  humain.  C’eft  donc  un  de- 
,,  voir  de  les  braver.  Il  faut  regarder  leurs  traits  comme 
des  bleflures  honorables,  &  ne  pas  augmenter  la  force  de 
„  ces  gens- là  par  une  fenfibilité  qui  les  encourage  à  redou- 
,,  b!er  leurs  attaques.  Je  vous  prêche  la  morale  que  je  tâ- 
,,  cherai  de  fuivre  pour  moi-ipême.  Si  la  raifon  ne  peut 
,,  dilfiper  entièrement  l’iinpreffion  que  vous  a  faite  cet  amas 
„  d’atrocités ,  je  fou  h  ai  te  que  l’aflurance  de  mon  eftirae  & 
„  de  mon  amitié  vous  ferve  de  confolation  ”. 


\ 


(  m  ) 

a  in  fi  l’objet  de  la  clameur  générale,  qu’il  a  fait 
l’iinpoffible  ,  ne  pouvant  fouRraire  1  édition  entière 
du  Libelle ,  comme  il  s’en  étoit  fUtté  (a) ,  pour  en 
retirer  du  moins  le  plus  d’exemplaires  qu  il  a  pu , 
&  les  a  payés  fort  cher  à  ceux  qui.  venoient  les  lui 
rapporter  (&).  Ses  ennemis  jugeant  par  ceue  fenft* 
bilité  qu’ils  n’avoient  pas  porté  des  coups  vains  à 
la  réputation  de  ce  premief  Commis,  fe  font  encou¬ 
ragés  &  ont  répandu  tout  récemment  une  autre 
Lettre  plus  défolante.  Celle-£i  (0  »  moins  amere, 
mieux  écrite,  en  confirmant  les  faits  avancés  contre 
lui  dans  la  première,  refpire  partout  le  zele  dun 
Citoyen  intérefTé  à  la  gloire  du  Miniftre  &  à  la 
profpérité  de  fon  adminiftration.  C’eft  un  ami,  qui 
çft  cenfé  l’avertir  des  propos  méchans  qu  occafionne 
dans  le  monde  fon  obftination  à  s’aveugler  en  fa* 


*  ♦  .  t 

(a)  Le  Sr.  Ducroc ,  Secrétaire  de  M.  £ Alcmbcrt ,  ayant 
eu  l’imprudence,  pour  faire  fa  cour  h  fon  maître,  de  lui  re¬ 
mettre,  dans  la  primeur,  un  exemplaire  de  la  Lattre  d'un 
Profane ,  &c,  &  celui-ci  en  ayant  fait  part  à  M.  Turgot ,  on 
voulut  favoir  d’où  le  Sr.  Ducroc  tenoic  cet  exemplaire  ?  Il 
fentit  la  faute  qu’il  avoit  faite,  &  pour  la  réparer  il  avoua 
qu’il  favoit  où  étoit  l’édition  entière  ;  il  affura  M.  de  Vaines 
que  pour  cinquante  Louis  il  la  lui  feroit  remettre.  Mais  il  y 
en  avoit  déjà  d’autres  exemplaires  répandus  dans  le  public. 
C’eft  ce  qui  irrita  le  Financier  &  obligea  le  Philofophe  de 
renvoyer  fon  Secrétaire.  Alors  celui-ci  craignant  les  fuites  de 
Févenement,  difparut  tout-à.-  fait. 

çjf)  il  payoit ,  dit-on ,  chaque  exemplaire  douze  livres. 

(0  En  date  du  8  Odtobre.  Elle  a  pour  titre  :  Lettre  à  M* 
Tùrgot,  far  un  de  f, es  amis . 
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veur  de  fon  favori,  &  à  ne  pas  remonter  à  la  four- 
ce  des  bruits  injurieux,  qui  courent  fur  fon  comp¬ 
te.  L’auteur  ,  par  cet  attachement  fincere  à  M. 
Turgot ,  a  voulu  prendre  les  éclaircifîemens  conve¬ 
nables  :  il  a  malheureufement  reconnu  la  vérité  des 
anecdotes  fcandaleufes  répandues  contre  l’accuféi 
On  ne  fait  ce  que  cela  deviendra  :  on  recommence 
les  perquifitions  ;  on  foupçonne  un  Fermier  général 
(a) ,  &  comme  il  eft  Secrétaire  des  Commandemens 
d’un  grand  Prince  {b) ,  on  croit  voir  le  foyer  des 
manœuvres  jufques  à  Versailles  ,  &  i’on  préfume  , 
afnfi  que  je  vous  l’ai  annoncé  au  commencement, 
que  le  premier  Commis  n’eft  que  le  plaftron  des 
traits  qu’on  décoche  contre  le  Contrôleur  général 
même,  &  que,  foit  qu’il  renvoya  le  Sr.  de  Vaines , 
foit  qu’il  le  garde,  on  s’en  prévaudra  contre  lui.  On 
dira  dans  le  premier  cas,  qu’il  ne  connoît  pas  les 
hommes;  qu’il  ne  fait  pas  placer  fa  confiance;  qu’il 
fe  lailîe  mener,  ou  qu’il  facrifie  Les  fcrviteurs.  Dans 
l’autre,  on  Paccufera  d’un  aveuglement  que  rien  ne 
peut  éclairer  ,  d’un  entêtement  pernicieux  ,  d’une 


O)  Le  Sr.  Girard  du  Mesjan.  On  eft  ails  chez  un  Sr.  de 
La  Charmai ,  ci-devant  attaché  à  ce  Fermier  général;  on  a 
fouillé  dans  fes  papiers;  il  crie  comme  un  démon,  &  fe 
plaint  de  cet  attentat  contre  les  droits  d’un  citoyen  ,  fous 
un  régné  où  Fon  annonce  vouloir  les  refpeéter. 

(b')  Le  Sr.  Girard  du  Mes j an  eft  Secrétaire  des  Comumn- 
«lemens  de  Monfieur. 


prévention  qui  le  rend  dupe  de  tous  ceux  qui  l’eu* 
courent.  En  un  mot,  il  en  réjaillira  du  moins  un 
grand  ridicule  fur  lui;  &  dans  ce  pays-ci,  tout  Mi- 
niftre  ridicuüfé  eft  perdu. 

J’ai  l’honneur  d’être,  &c. 

Paris,  ce  2  Novembre  1775. 

P.  S.  Les  ennemis  de  M.  Turgot  ne  pouvant  don¬ 
ner  Péflbr  à  leur  rage  dans  des  libelles,  par  la  diffi- 
culté  de  les  faire  imprimer,  fe  contentent  défaire 
courir  des  pamphlets  manufcrits  contre  ce  MinUte, 
fes  Confeillers  &  fes  Subalternes  de  confiance.  C’eft 
ainfi  qu’ils  répandent;  Catalogue  des  Livres  nouveaux 
qui  fe  trouvent  chez  l’^bbé  Roubeau  ,  Secrétaire  pet • 
pétuel  de  la  Franche  Loge  Fconomifie ,  fous  lapro* 
teüion  de  M,  Turgot ,  le  très'Vénérable  Grand  Maître » 
On  volt  que  cette  facétie  eft  bien  rechauffée.  Sous 
le  titre  prétendu  de  ces  ouvrages  nouveaux,  ort  cri¬ 
tique  les  opérations  du  Contrôleur  général ,  fes  pro* 
jets  &  les  gens  auxquels  il  met  fa  confiance.  Du 
refte  ,  il  y  a  quelques  bonnes  plaifanteries ,  mais 
beaucoup  plus  de  mauvaifes,  des  allufions  injuftes, 
calomnîeufes,  &  en  général  plus  de  méchanceté  que 
d'efprit.  On  y  trouve  même  des  chofes  inintelligi- 
bles,  &  qui  exigeroient  un  long  commentaire.  * 
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LETTRE  XIII. 

» 

Sut  nomination  de  M.  le  Comte  de  Saint  Germain 
à  la  place  de  Secrétaire  d'Etat  de  la  guerre.  Ca * 
raïïere ,  Avantures  Anecdotes  de  ce  Minijîre. 

la  mort  du  Maréchal  du  Muy,  Milord»  tout  le 
monde  étoit  dans  l’attente  du  Succeüeur.  Vous  avez 
vu  qu’il  y  a  eu  un  intervalle  de  près  de  quinze  jours 
avant  qu’il  ait  été  annoncé  authentiquement  00 
efpace  bien  long  pour  le?  courtifans,  toujours  em- 
preffés  de  connoître  le  choix  du  maître ,  &  même  de 
le  deviner.  Gette  inquiétude  amufoit  le  Roi.  S.  M. , 
pour  intriguer  davantage  les  curieux  qui  l’entouroient» 
dît:  O/i  ejl  fort  en  peine  de  /avoir  qui  aura  le  Dépar* 
tement  de  la  Guerre.  Cette  nomination  furprendra,  car 
e'ejl  quelqu'un  auquel  on  ne  fonge  nullement \  Ce  pro< 
pos  redoubla  les  perplexités,  &  l’on  alloit  jufqu’en 
Amérique  chercher  le  Comte  d'Ennery.  Les  frereî 
du  Monarque  n’étoient  pas  plus  inllruits  que  les  au 
très,  &  l’on  cite  *  cette  occafion  un  bon  mot  di 
Comte  d'Artois:  On  ne  veut  pas  que  celui-là  ait  h 
pierre ,  s’écria  S*  A.  Royale,  car  on  le  fonde  long 
tems.  Enfin  le  myllere  Ce  découvrit,  &  il  ne  fut  pie 


fa')  Mr.  le  Comte  dé  Saint  Germain  n  eft^ariivé  à  Fonta 
nebleau  que  le  26  Oftobre,  &  la  mort  du  Maréchal  du  M 
effc  du  io* 


N 


douteux  que  l'on  avoit  j.etté  les  yeux  fur  M.  le  Comte 
de  Saint  Germain.  Comment  s’eft  opéré  le  choix 
d’un  fujet  qui  ne  pouvoit  gueres  venir  dans  l’efprit 
du  Roi  &  partir  du  propre  mouvement  de  S.  M. , 
puifque  ce  militaire  n’avoit  pas  l'honneur  d’en  être 
connu  ?  Voici  ce  qu’on  en  raconte- &  ce  qui  pafle 
pour  certain.  D’abord  Louis  XVI  ne  connoifloit  pas 
perfonnellement  M.  de  Saint  Germain  ,  mais  il  en 
avoit  entendu  parler,  &  un  fait  arrivé  à  la  fin  de 
l’année  dermere,  à  la  fois  défaftreux  &  honorable' 
pour  cet  Officier  ,  avoit  donné  lieu  au  Comte  du 
Muy  d’en  entretenir  le  Roi. 

Il  avoit  depuis  quelque  tems  quitté  le  fervice  de 
Dannemarc  &  étoit  rentré  en  France,  de  l’agrément 
du  Roi.  Il  avoit  fait  convertir  les  bienfaits  annuels 
de  S.  M.  Danoife  en  une  fomme  de  cent  mille  écus, 
qu’il  avoit  placée  fur  un  Banquier  de  Hambourg.  Ce 
malheureux,  peu  après ‘fit  banqueroute,  &  îaiffa  fou 
créancier  dans  la  plus  grande  détrefle  (a).  Les  Offi* 


( a )  On  en  peut  juger  par  la  Lettre  fuivante  que  M.  Je 
Comte  de  Saint- Germain  écrivoit  alors  à  un  ami  intime,  & 
que  je  vais  rapporter  ici,  parce  que  tout  ce  qui  concerne  cet 
homme  extraordinaire  intérefle  aujourd’hui.  C’ell  d’ailleurs  ' 
une  pièce  qui  peut  établir  fon  caraétere  ,  fes  mœurs  &  fa* 
façon  de  penfer.  Elle  eft  écrite  dans  un  tems  non  fufpcéfc,- 
où  il  étoit  bien  loin  de  prévoir  fa  grandeur  future. 

Lettre  de  M.  le  Comte  de  St.  Germain ,  à  M*  'C Ab'bé  Dubois  y 
Aumônier  de  M.  le  Cardinal  de  Rohan.- 

A  Cernay  en  Alface,  le  24  Décembre  i?74, 

,,  J’ai  l’honneur  de  vous. écrire  fur  du  mauvais  papier,’ 
2,  parce  que  la  pauvreté  m’accable,  &  qu’il  ne  me  relie  pas 
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ciers,  Tes  compatriotes,  du  Régiment  Royal-AIface 
furent  touchés  du  malheur  de  M.  le  Comte  de  Saint • 
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,,  de  quoi  en  avoir  de  meilleur.  J’ai  effiiyé  une  banqueroute 
„  de  plus  de  cent  mille  écus ,  &  je  me  vois,  dans  toute  Pé- 
,,  tendue  du  terme,  le  plus  pauvre  des  liermites.  M.  de 
„  Bloffet ,  Minifire  du  Roi  à  Copenhague,  m’a  jetté  dans 
,,  Cet  abîme.'  J’ai  malheureufement  pris  confiance  dans  un 
„  homme  qu’il  m’avoit  très.finguliérenient  recommandé  &au 
frere  duquel  j’avois  fait  la  fortune.  Enfin  la  Providence 
„  l’a  voulu,  fes  jugemens  font  jufies,  &  je  mets  toute  nu  - 
„  confiance  en  elle.  J’ai  commencé  par  payer  tout  ce  que 
j,  je  dois,  &  tout  fera  payé  dans  le  courant  de  Janvier  ou 
,,  au  commencement  de  Février.  Enfuite  j’ai  payé  &  ren- 
„  voyé  mes  domeftiques.  Mais  alors  quel  fpeétacle  doulou* 

„  reux  &  relpeéîable  !  tous  vouloient  refier  à  mon  fervice 
„  pour  rien  :  ç’a  été  là  mon  plus  grand  déchirement  de  cœur. 

„,  Heureuferaent  ma  pauvre  femme  fupporte  ce  défafire  avec 
„  une  patience  &  une  réfignation  héroïque.  Eh  !  qu’elle  eft 
,,  refpeélable  à  mes  yeux  &  devant  Dieu  !  Le  digne  Major 
„  me  propofe  de  prier  M.  le  Cardinal  de  Serais  d’écrire  au 
„  Cardinal  de  Rohan»  Vous  connoiffez  les  Grands  &  les 
„  gens  en  place.  Je  réfléchirai  fur  tout  cela  quand  ma  tête 
„  fera  un  peu  tranquille.  Vous  voyez  que  j’avois  bien  das 
„  raifons  de  ne  pas  aller  à  Saverne.  Mon  malheur  s’annom- 
„  çoit  depuis  l’été.-  il  doit  m’excufer  auprès  du  Cardinal.  Je 
„  lui  écris  une  Lettre  de  nouvelle  année,  &  j’y  touche  lé- 
„  gerement  cet  article.  Mais  faites-le  valoir  convenablement. 

Mille  complirhens  à  votre  frere.  Je  lui  écrirai  dès  que  je 
„  pourrai.  Je  vous  fouhaite  à  l’un  &  à  l’autre  mille  bon- 
„  heurs  &  ce  que  vous  pouvez  defirer.  Qu’efi-ce  que  la 
't  vie  de  l’homme  fur  cette  mallreureufe  terre  ?  Peines  & 

*  malheur  !  La  religion  feule  &  la  vertu  peuvent  y  adou- 
rîr  un  peu  nos  maux.  Vous  connoiffez  la  fincérité  de  tous 
„  les  fentimens  tendres  &  diüingués  que  je  vous  ai  voilés 
Il  .pour,  la  vie,”.  . 


C  *>ï  ) 

Germain ,  &  fe  cotliferent  pour  lui  faire  un  fort.  Le 
Miniftre  de  la  guerre,  inftruit  de  cette  géhérofité , 
prétendit  qu’elle  ne  pouvoir  avoir  lieu ,  qu’elle  était 
ihjûrîeufe  au  Roi ,  &  après  avoir  réprimandé  ces  bra¬ 
ves  militaires  ,  leur  annonça  que  S.  M.  faifoit  une 

■ 

penfion  de”  10,000  Livres  à  cet  Officier  général,  qui 
reprit  fon  rang  dans  l’ordre  du  fervice.  Vous  Ten¬ 
tez  qu’à  Toccaiïbn  d’une  anecdote  dé  cette  efpece, 
S.  M.  n’avoit  pu  que  faire  une  grande  attention  au 
perfonnage  qu’elle  concernoit  &  y  prendre  le  vif  in¬ 
térêt  qu’elle  excite.  En  outre,  il  avoit  récemment» 
adreffié  au  Maréchal  du  Muy  des  Mémoires  fur  là 
guerre,  que  ce  Miniftre  avoit  mis  fous  les  yeux  de 
fon  maître ,  &  que  le  Prince  avoit  encore  préfens. 

C’eft  dans  ces  conjonélures  que  le  Département  de 
la  Guerre  étant  devenu  vacant,  le  Roi  a  penfé  au 
'Comte  ds  St.  Germain,  a  confulté  à  cet  égard  fon 
Mentor  (a)  &  fucceffivement  tous  fes  Miniftres.  Le 
choix  a  été  généralement  approuvé,  âc  M.  de  Males» 


„  Pourriez-vous  procurer  une  bonne  condition  à  la  femme 
,,  de-chambre  de  ma  femme?  Elle  a  avec  elle  un  petit  garçon 
,,  dé  fept  h  huit  ans,  qu’il  faudroît  auffi  nourrir.  C’eft  une 
„  très-digne  femme.  Je  lui  donnois  par  année  222  Livres,  & 
„je  nouriiflois  &  loge  ois  fon  enfant.  Si  vous  pouvez  l’aider, 
„ vous  ferez  une  grande  charité,  &  vous  m’obligerez  infi- 
,,  niment.” 

( 'a )  Le- Comte  de  Maurepas  n’étoit  point  à  la  Cour,  lors 
de  la  mort  du  Maréchal  du  Muy.  S.  M.  le  manda  fur  !$ 
champ  à  Fontainebleau» 

I  _ 
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herbes  furtout,  s’efl:  répanda  en  éloges  magnifiques  dû 
fujet.  Outre  le  plaifir  fecret  qu’il  areflenti  de  voir 
encore  un  difgracié  rentrer  â  la  cour  &  jouir  de  la 
confiance  du  jeune  Monarque,  il  étoit  véritablement 
plein  de  M.  de  St.  Germain ,  par  tout  ce  que  lui  en 
avoit  rapporté  le  Commandant  du  Guet  (a),  créature 
&  enthoufiafte  de  ce  Général. 

Il  paroît  que  tout  le  Militaire  efi:  d’accord  à  cet 
égard  ;  mais  les  gens  de  cour  font  furieux  :  ils  pré¬ 
voient  qu’ils  ne  pourront  point  cabaler  fous  le  nou¬ 
veau  Miniftre  ;  que  n’ayant  aucune  famille,  aucun 
entour,  ne  tenant  à  rien,  &  d’ailleurs  étant  conn ois* 
feur,  jufte,  ferme  &  inflexible,  il  n’accordera  les 
grâces  qu’au  feul  mérite  &  fera  inexpugnable  à  la  fa* 
veur:  ils  redoutent  fon  efprit  de  réforme,  &  trem* 
bîent  tous  pour  leurs  grades,  leurs  penfions  &  autres 
honneurs  &  bienfaits  dont  ils  fe  tentent  indignes.  Que 
pourroient- ils  avoir  de  commun  avec  un  homme  qui 
ne  s’efl:  élevé  que  par  fes  feules  avions,  &  qui  perpé¬ 
tuellement  en  butte  à  la  jaloufie  &  à  l’envie,  n’a  pu 
les  furmonter  qu’à  force  de  talens  &  de  capacité? 
Tel  que  les  héros  Romains,  c’eft  à  la  charrue  qu’on 
eft  allé  le  chercher  {b)  pour  lui  confier  le  Départe* 
tuent  de  la  guerre. 


(a)  M.  Dubois ,  qui  avoit  fervi  d’Aide  de  camp  au  Comte 
He  St.  Germain  dans  la  derniere  guerre,  &  qui  ,  en  qua¬ 
lité  de  Commandant  du  Guet,  eit  fous  les  ordres  du  Secré¬ 
taire  d’Etat  ayant  le  Département  de  Paris. 

(J)  M.  le  Comte  de  h*  Germain  étoit  en  bonnet  rouge  de 


Comme  tout  intéreffe  de  la  part  d’un  nouveau  Mi- 
niftre  ;  qu’on  recueille  avec  foin  tout  ce  qui  peut 
éclaircir  fa  vie;  que  celle  de  M.  le  Comte  de  St, 
Germain  a  été  extrêmement  variée;  que  les  diverfes 
anecdotes  en  font  précieufes,  voici  ce  qu’on  en  rap. 
pelle  en  gros. 

Il  eft  de  Salins  en  Franche-Comté  ,  homme  de  con¬ 
dition,  mais  fans  illuftration;  ce  qu’on  appelle  un 
Gentilhomme  k  Jimple  tonfure.  Il  a  été  Jéfuite  dans  fa 
jeunette  ,  &  a  même  profetté  ;  enforte  qu’il  a  plus  de- 
littérature  que  n’en  poffédoit ,  furtout  en  ce  tems-la , 
un  homme  de  guerre.  Il  quitta  l’Ordre  pour  être 
Lieutenant  &  enfuite  Capitaine  de  Milices  dans  un  Ba¬ 
taillon  de  la  province, que  fon  pere  commandoi^ alors 
(a).  Le  defir  de  fe  fignaler  &  d’obtenir  un  avance¬ 
ment,  fort  difficile  en  France, le  fit  patter  au  fervice 
de  l’Eleéteur  Palatin.  Au  bout  de  quelques  années  il 
entra  dans  celui  de  l’Empereur  Charles  VI,  &  quitta 
le  dernier  pour  aller  chez  l’EIeéteur  de  Bavière. 

En  1745,  le  Maréchal  de  Saxe,  qui  favoit  apprêt 
cier  le  mérite ,  attira  M.  de  Saint  Germain  au  fervice 
de  la  France,  &  le  rendit  à  fa  patrie.  Il  fe  fignala- 
fous  ce  Chef  au  point  d’acquérir  bientôt  les  différens 
grades,  il  devint  Lieutenant  général  avant  la  fin  de- 


en  redingote  dans  fon  jardin  ,  lorfque  l’Abbé  Dubois ,  le  frere 
du  Commandant  du  Guet ,  eft  venu  lui  annoncer  fa  nomina¬ 
tion;,  il  s’effc  écrié;  „  eft  *  ce  qu’on  fonge  encore  à  moi”? 
&.eft  parti. 


id  guerre  (a),  &  mérita  d’être  honoré  du  Cordon 
Rouge,  ce  prix  du  fang  des  guerriers,  trop  fouvent 
prodigué  à  l’intrigue  &  à  la  faveur. 

A  la  guerre  de  1756  ,  il  étoit  employé  en  Alle¬ 
magne  dans  l’Armée  des  Maréchaux  d’Eftrées  &  de 
Richelieu.  Il  étoit  dans  celle  de  Soubife,  à  la  ba¬ 
taille  de  Rosbach  (&)  ,  fi  défaftreufe  pour  les  Fran¬ 
çois  ,  &  qui  l’auroit  été  davantage ,  s’il  n’eût  fauvé 
l’Arriere-garde  de  l’Armée,  qu’il  commandoit,  en 
contenant  ,  par  une ' manoeuvre  hardie,  le  Roi  de 
Prufle. 

En  1758  il  étoit  à  la  bataille  de  Crevelt,  fous  le 
Comte  de  Clermont,  &  prévit  ce  qui  réfulteroit  du 
Commandement  d’un  pareil  Chef,  qu’on  appelioit  à 
l’Armée,  par  dérifion,  ls  Général  des  Bénédictins  (c). 
Et  comme  s’il  n’eut  été  fait  que  pour  réparer  les 
fotcifes  des  Généraux  François,  il  fit  l’Arriere.garde 
à  -  la  bataille  de  Minden  ,  époque  fi  honteufe  pour 
le  Maréchal  de  Contades.  A  l’affaire  de  Corbach 
(d)  ,  M.  le  Maréchal  de  Broglio  ayant  donné  avec 
fa  Divifion ,  fans  M.  de  St.  Germain  ,  dont  la  Ré¬ 
serve  arriva  trop  tard,  l’Armée  ne  dut  fon  falut 

•  t  «  <  +  ’ 


C*0  M.  le  Comte  ie  St.  Germain  eft  Lieutenant-général  de  ’ 
Ja  promotiôn  du  10  Mai  1748. 

(£)  En  1757. 

CO  m.  le  Comte  de  Clermont  étoit  Abbé  Commandataire  ‘ 
de  Saint  Germain  des Prez,  Abbaye  de  Paris,  qui  appartient  c 
aux  Bénédictins. 

ùO  En  176©.  . 
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qu’à  ce  dernier  ,  qui  foutint  encore  FArrierfe-gàTdff; 
&  contenant  toujours  l’ennemi  qui  leharceloit»  don^ 
na  le  tems  au  prémier  Corps  de  fe  retirer  à  Çaffel. 
Cette  habile  manœuvre  ne  put  compenfer  aux  yeux 
des  ennemis  de  ce  grand  homme  la  faute  qu’ils  lui 
reprochoient  de  n’être  pas  arrivé  à  tems ,  &  bien  loin 
de  lui  favoir  gré  d’avoir  garanti  l’Armée  d’une  défaite 
totale  ,  on  lui  attribua  la  perte  de  cette  journée. 
L’amour-propre  du  Maréchal  de  Broglio,  incapable 
par  lui-même  d’une  pareille  injuftice,  ne  fut  pas  fâché 
que  fon  frere,  moins  délicat,  l’accréditât.  Ainiî  le 
Comte  de  Broglio,  perfonnage  vain,  jaloux,  ambV 
tieux,  turbulent,  faétieux,  fit  û  bien  qu’il  brouilla  le 
Général  avec  un  concurrent  que  lui  feul  redoutôîf. 
On  a  encore  la  Lettre  qu’écrivit  dans  fon  defefpoir 

M.  le  Comte  de  Saint  Germain  au  Maréchal  (a),  oîi 

«  !  :  * 


Ça")  En  date  du  ief.  Jiiilîet  1760.  Comme  tout  ce  qui 
concerne  M.  de  Si»  Germain  en  ce  moment-ci  eft  précieux, 
qu*on  ramafîe  avec  foin  toutes- les  pièces  qui  ont  rapport  à 
lui ,  prefqu’oubliées  dans  les  cabinets ,  je  me  fuis  procuré 
une  copie  de  cette  Lettre, que  je  joins  à  la  mienne* 

Monseigneur, 

J’ai  l’honneur  de  répondre  à  la  Lettre  du-  28  Juin ,  & 
„  que  j’ai  reçue  le  30  à  9  heures  du  foir.  J’ai  fait  tout  ce 
que  j’ai  pu  jufques  ici  pour  exécuter  ponétuellement  vos 
j,  ordres,  &-pour  m’accoutumer  aujlyle  amer,  ironique  & 
M  plein  de  mépris  qui.  caraélérife  vos  Lettres.  Quant  au 
,,  premier  article,  je  n’ai  rien  à  rue  reprocher  du  côté  de  là 
9, ,  volonté  &  de  l’aétivité:  je  fuis  en  état  de  le  prouver  H 

» 
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après  avoir  déclaré  Tes  difpofitions  finceres  pour  rem» 
plir  fa  deftination ,  &  contribuer  de  fon  mieux  à  la 
profpérité  des  armes  du  Roi  &  à  la  gloire  de  M.  de 
Broglio,  il  Te  plaint  des  imputations  dont  on  le  char¬ 
ge,  &  furtout  de  la  maniéré  dont  lui  écrit  le  Géné¬ 
ral;  il  croit  voir  qu’il  lui  eft  odieux,  &  dans  la  crain» 
te  que  de  cette  méfintelligence  &  de  ce  mépris  (car 
il  fe  fert  de  ce  terme)  il  n’en  réfulte  des  effets  dan¬ 
gereux  pour  le  fer  vice  de  S.  M. ,  il  demande  la  per- 
miffion  de  fe  retirer. 

Il  faut  convenir  que  la  réponfe  de  M.  le  Maréchal 
de  Broglio  (a)  paraît,  on  ne  peut  plus,  fatisfaifante.- 


-  toute  la  terre.  Quant  au  fécond,  j’ai  travaillé  en  vain; 

9  cela  eft  plus  fort  que  moi;  je  n’y  réuffîrai  pas.  J’éprouve 
Il  d’ailleurs  depuis  longtems  que  cela  porte  fur  la  perfonne. 
Je  penfe  ,  Monfeigtieur ,  d’après  cela  ,  qu’il  feroit  contraire 
au  bien  du  fervice  du  Roi  ,  qu’une  Réferve  telle  que 

*  celle-ci  fut  aux  ordres  d’un  Général  odieux  à  celui  qui 
’  commande  l’Année.  En  conféquence  j’écris  à  la  Cour 
pour  demander  mon  rappel.  Si  vous  vouliez  m’accorder 
9  la  permiffion  de  me  retirer,  cela  feroit  plus  prompt  &  les 
2  cbofes  n’en  iroient  que  mieux.  En  attendant  les  ordres 
de  la  Cour  ou  les  vôtres,  je  ferai  de  mon  mieux,  &  je 
n’ai  plus  be foin  pour  cela  d’être  aiguillonné.  Mais  je  ne 
„  ferai  jamais  l’impoffible ,  quelque  bonne  volonté  que  j’aie 
9,  de  bien  fervir  le  Roi  &  de  contribuer  à  vos  fuccès 
Ça)  En  date  du  5  Juillet  1760.  Elle  porte.* * 

,,  J’ai  reçu  par  la  porte  les  Lettres  que  vous  m’avez  fait 
,,  l’honneur  de  m’écrire  les  26,  27  &  28  du  mois  dernier, 

,,  &  mon  courier  m’a  remis  hier  celle  du  1er.  Juillet,  où  il*, 
3|  y  a  un  Roflfcriptwn  du  2. 

m 


Vous  en  jugerez,  Milord,  par  la  copie  que  je  vous 
joins  à  la  première.  Mais  M,  de  Saint  Germain  ayant 

^ .  |„||  ,|„ni,„|,|-  |  . . . . .  ,  „  . .  . |  . H _ 

„  Comme  les  circonftances  ont  totalement  changé  depuis 
„  que  les  trois  premières  Lettres  ont  été  écrites ,  il  feroit 
„  abfolument  inutile  d’entrer  dans  aucun  détail  fur  ce  qu’elles 
,,  contiennent.  A  l’égard  de  la  derniere,  j’ai  été  auffi  fur- 
,,  pris  que  peiné  en  la  recevant.  J’ai  reiu  avec  attention 
,,  toute  ma  correfpon dance  avec  vous,  &  particuliérement  la 
„  Lettre  du  28  à  laquelle  celle-ci  fert  de  réponfe;  je  n’y  ai 
„  trouvé  que  des  exprefiïons  faites  pour  vous  marquer  l’efti- 
„  me  que  j’ai  pour  vous,  &  conformes  aux  fentiraens  dont 
„  j’ai  toujours  fait  profeffion  publique. 

„  Je  vous  citerai  un  témoin  bien  refpeélable ,  que  vous 
,,  ne  pourrez  imaginer  que  j’ofafle  nommer  fi  les  faits  n’é- 
„  toient  exaéls ,  c’efl  M.  le  Dauphin ,  qui  fe  rappellera  fû- 
rement  que  dans  fon  cabinet,  où  étoit  le  Duc  de  Choi- 
„  feul,  après  m’être  défendu  longrems  d’accepter  le  com- 
,,  mandement  de  l’Armée ,  pour  lequel  je  fentois  mon  infuffi- 
,,  fance,  je  vous  ai  défigné  au  Prince,  comme  un  de  ceux 
„  le  plus  propre  à  porter  un  femblable  fardeau.  .Je  me  fuis 
„  expliqué  de  même  à  M.  le  Maréchal  de  Belle-Ile,  h  M.  le 
„  Duc  de  Choifeul,  à  M.  le  Prince  de  Soubife  &  à  Madame 
,,  de  Pompadour.  Je  le  dis  publiquement  à  tout  le  monde, 
„  &  l’on  ne  m’a  pas  aceufé  jufqu’ici  de  trahir  ma  penfée. 

„  Toutes  les  Lettres  que  j’ai  eu  l’honneur  de  vous  écrire 
„  vont  à  la  Cour.  Je  ne  crains  pas  qu’on  y  remarque  rien 
,,  de  ce  que  vous  avez  cru  y  trouver.  Ma  conduite  vis-à- 
„  vis  de  vous  a  toujours  été  fi  franche  &  fi  honnête,  qu’il 
„  n’ell  pas  poffible  que  vous  n’y  rendiez  juftice ,  quand  les 
nuages  (qu’on  a  cherché  fans  doute  à  y  faire  naître)  fe- 
„  ront  évanouis.  J’ignore  le  parti  que  le  Roi  en  fon  Confeil 
„  prendra ,  fur  la  demande  que  vous  avez  faite  de  votre 
„  rappel  ,  mais  certainement  je  ne  vous  accorderai  pas  la 
„  permifiion  de  prévenir  la  réponfe.  Je  croirois  trop  mal 
„  fervir  S.  M.  de  contribuer  à  la  priver  d’un  Officier  tel  que 
„  vous,  &  je  ne  travaillerai  jamais  qu’à  ücher  de  vous  rete- 
5,  nir  à  Ion  fervice”. 
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lait  la  démarche  de  demander  fa  retraite  à  la  Cour, 
crut  ne  pas  devoir  fe  rétrader,  ou  plutôt  connois- 
fant  î’afcendant  du  Comte  de  Broglio  fur  Ton  frere, 
jugea  que  ce  retour  fincerê  du  Général  ne  feroit  pas 
de.  durée.  Peut-être  auflî  fe  méfia-t-il  de  fa  bonne 
foi,  car  le  foupçon  efl  la  fuite  naturelle  du  malheur. 
Quoi  qu’H  en  foit  ,  il  n’attendit  pas  les  ordres  du 
Miniftre;  il  fe  retira  à  Aix-la-Chapelle,  d’où  il  ren* 
voya  fon  cordon,  donna  la  déniifllon  de  fes  emplois', 
&  fit  fon  traité  avec  le  &oi  de  Dannemarc» 

Ce  Monarque  s’eft  fervi  utilement  du  fameux  trans¬ 
fuge,  qui  de  fon  côté  ne  pouvant  s’empêcher  d'ex-er- 
cer  fon  génie  adif  &  bouillant,  a  bouleverfé  toute  la 
confiitution  militaire  de  ce  pays- là  pour  l’améliorer 
&  la  refondre  fui  van  t  fes  vues  neuves  à  féduifantes. 
Mais  l’envie,  qui  eft  de  tous  les  pays,  l’a  encore 
fuivi  chez  TEtranger,  &  l’ingratitude,  fa  compagne 
ordinaire,  a  obligé  M.  de  Samt  Germain  de  reprendre 
fes  fentimens  naturels  &  de  retourner  les  yeux  vers 
fa  patrie.  Il  y  eft  revenu  (a) ,  &  voici  les  partîcu* 
Parités  qu’on  envoyoit  d’Alface  fur  fa  vie  privée  dans 
cette  Province,  Jorfque  S.  M.  l’a  mandé  auprès  d’elle. 

,,  M.  de  St.  Germain  a  voit  choifi  pour  retraite 
„  un  village  nommé  Lauterbach  (Z?)  ,  à  quelques 

00  En  1774. 

G)  Sa  Lettre  ,  inférée  plus  haut,  efcrite  au  moment  de  la 
nouvelle  de  la  banqueroute  qu’on  lui  faifoit,  efi:  datée  de 
Ç'ernay ,  ce  qui  feroit  contradidoire  :  c’étoit  peut-être  le  nom 
d’une  terre  ou  d’un  fief. 


„  lieues  d’Hunîngue.  II  faifoit  bâtir  au  moment  djs 
,,  la  banqueroute  qu’on  fait  qu’il  a  eiïuyée,  &  au 
„  premier  avis  il  fit  cefler  tous  les  travaux ,  congédia 
„  tous  les  ouvriers  &  fes  domeftiques  même ,  pour 
„  Ce  borner  à  la  vie  la  plus  particulière.  Ses  prin* 
,,  cîpaîes  occupations  étaient  d’herborifer ,  de  r e? 
„  cueillir  des  fimples,  de  foulager  les  pauvres  maia* 
,,  des  &  tous  les  malheureux  de  fon  voifinâge,  qtT il 
„  vlfitoit  fouvent.  Il  leur  faifoit  du  bien  de  la 
,j  maniéré  la  plus  noble  &  la  plus  délintéreffée ,  en 
„  achettant  d’eux  des  denrées  de  peu  de  valeur  qu’il 
„  leur  payoit  largement.  C'eft  au  moment  où  il  fe 
„  croyoit  le  plus  oublié»  c’eft  au  milieu  de  l’exer* 
„  cice  de  ces  vertus  refpe6l3bles,  mais  privées»  que 
„  le  Roi  a  jugé  à  propos  d’élever  tant  de  belles 
„  qualités  fur  un  théâtre  plus  digne  d’elles,  &  où 
„  elles  s’exerceront  avec  plus  de  fruit ,  comme  avec 
„  plus  d’éclat.  M.  de  St .  Germain  étant  fans  dome- 
,,  Clique  ,  il  prit  celui  d’un  payfan  pour  le  fuivre, 
„  &  partit  ainfi  au  milieu  des  bénédictions  de  tous 
,,  les  haùitans  de  fon  village,  qui  verfoient  des  iar- 
,,  mes ,  &  qu’on  voyoit  partagés  entre  la  joie  de 
„  voir  fa  vertu  récompenfée  &  les  regrets  finçeres 
„  de  fa  perte”.  — 

Pour  mieux  completter,  Milord,  l’idée  que  l’on 
doit  avoir  de  cet  homme  étonnant ,  de  ce  Miniftre 
vertueux ,  voici  le  portrait  qu’en  trace  dans  une 
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^Lettre  à  un  ami  (a),  un  Officier  de  diftinêtlon ,  le 
compagnon  de  M.  de  St.  Germain  dans  les  diverfes 
époques  de  fa  vie  orageufe. 


(a")  Lettre  de  M.  le  Baron  de  Wimpfen ,  Maréchal  de  Camp 
au  fervïce  de  France,  à  M.  le  Baron  d’Alichoux ,  fon  ami , 
Chevalier  de  St.  Louis,  réfidant  #Cleves....  Elle  cjl  datée  de 
Paris,  le  6  Novembre  1775. 

,,  Je  vous  ai  inftruit,  mon  cher  Ami,  de  la  nomination  de 
„  M.  le  Comte  de  St.  Germain  au  Département  de  la  guerre. 
59  Ie  vous  a*  mandé  dans  Ton  tems  les  malheurs ,  les  perfé* 
5J  cutions  que  cet  homme  vertueux  a  eiïuyés  dans  différentes 
9,  circonftanceS  ;  vous  avez  fçu  la  route  pénible  par  laquelle 
9,  il  efl:  arrivé  à  cette  haute  fortune  qu’il  mérite  à  tant  de 
3,  litres,  &  vous  avez  fûrcment  fervi  fous  fes  ordres;  mais 
}5  peut-être  ne  le  connoifiez-  vous  pas  aufli  parfaitement  que 
5,  moi,  qui  ne  l’ai  jamais  perdu  de  vue  partout  où  la  fortune 
l’a  conduit;  &  vous  favez  que  ce  n’elt  que  dans  les  re- 
5  vers  qu’on  connoît  ces  hommes  rares  qui  fe  reproduifent 
”  de  loin  en  loin  pour  le  bonheur  du  genre  humain.  M.  ne 
”  St.  Germain  a  les  plus  grands  talens  pour  la  guerre  , 
’’  beaucoup  d’efprit ,  le  caraétere  doux,  des  maniérés  affa- 
’’  blés,  qui  Font  toujours  fait  idolâtrer  de  tous  ceux  qui  ont 
fervi  fous  fes  ordres.  Il  eft  aéfcif ,  laborieux  ,  humain  & 
”  jufte.  Il  connoît  à  fond  toutes  les  conftitutions  militaires 
”  de  l’Europe;  il  les  a  étudiées,  approfondies,  comparées. 
I]  Il  a  beaucoup  fait  la  guerre  &  avec  des  fuccès  fi  éclatans 
*  que  tous  les  Souverains  de  l’Europe  le  le  difputoient  à 
,,  l’envi.  Il  a  prouvé,  loiTqu’il  commandoit  en  chef,  qu’il 
”  connoiffbit  parfaitement  l’efprit  &  le  génie  des  François, 
par  le  fanatifme  qu’il  leur  a  infpiré  pour  lui.  Son  carac. 
„  tere  effc  ferme  &  inébranlable,  mais  fans  dureté.  Il  a  des 
”  principes  d’ordre  &  de  juflicc,  dont  aucune  confidération 
„  humaine  ne  peut  l’écarter.  Sans  autre  ambition  que  la 
.,  gloire  de  bien  faire,  il  fera  toujours  prêt  à  rentrer  dans 
„  fa  retraite  où  il  vivoit  heureux ,  â  la  première  contradic- 
„  tion  qu’il  éprouvera.  Comme  il  a  plus  de  mérite  &  de 
,,  talens  que  perfonne  ,  il  ne  fupporte  pas  patiemment  des 


I 


(  415  ) 

Après  vous  avoir  mis  au  fait  du  perfonnel  ds 
nouveau  Secrétaire  d’Etat  de  la  guerre ,  il  faut  vous 
rendre  compte  des  petites  particularités  de  fon  arri¬ 
vée,  ainfi  que  des  projets  annoncés  &  autres  anec¬ 
dotes  qui  le  concernent. 

Les  courdfans  étoient  fort  attentifs  à  la  maniéré 
dont  M.  le  Comte  de  St .  Germain  débuteroit  à 
Fontainebleau  &  y  feroit  reçu.  Il  a  paru  fans  Or¬ 
dre  aux  yeux  de  S.  M.,  qui  lui  a  remis  de  fa  main 
la  Croix  de  St.  Louis,  lui  a  fait  donner  cent  mille 
écus  pour  fe  meubler  &  monter  fa  maifon,  &  lui  a 
accordé  en  outre  l’Hôtel  de  Cambray  ,  pour  loge¬ 
ment.  Mais  ce  qui  a  le  plus  intrigué  ces  Meilleurs, 
c’eft  que  le  Roi  Ta  appellé  Monfieur  le  Maréchal , 
qualité  équivalente  à  celle  de  Feld  •  Maréchal  ,  que 
ce  Général  avoit  en  Dannemarc ,  &  forte  d’engage¬ 
ment  pris  par  S,  M.  de  lui  accorder  le  grade  qu’el¬ 
le  femble  lui  aiîigner  en  le  qualifiant  de  ce  nom. 


„  fupérieurs  altiers  &  impérieux;  mais,  en  revanche,  il  eil 
„  adorable  pour  les  fubordonnés.  S’il  attaque  les  abus  de 
„  notre  conftitution  militaire  ,  ce  fera  avec  beaucoup  de 
,,  prudence  &  de  circonfpeélion  :  on  peut  donc  efpe'rer 
,,  qu’elle  prendra  fous  lui  une  forme  &  une  fiabilité  qu’elle 
„  n’a  jamais  eue.'  Je  l’ai  toujours  vu  jufle  appréciateur  des 
talens  ;  &  ce  n’étoit  qu’à  ce  titre  qu’on  pouvoit  préten- 
t3  dre  à  fa  bienveillance  &  à  fes  bontés.  Voilà  le  portrait  le 
„  plus  exaél  &  le  plus  fidele  que  je  puifie  vous  en  faire  s 
„  il  n’efl  point  flatté.  Le  choix  que  le  Roi  a  fait  de  lui 
„  répand  une  joie  ,  un  contentement  indicible  parmi  les 
t,  troupes ,  &  Pentlioufiafme  efl;  à  un  point  qu’il  eft  impofU- 
h  ble  d’exprimer,  &c.” 
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Quant  aux  Miniftres,  ils  ont  tous  accueilli,  avec 
diftinftion  &  cordialité,  un  confrère  qu’ii s  regardent 
refptétiv eurent  comme  leur  créature,  chacun  deux 
lui  ayant  donné  fa  voix. 

Mais  ce  font  les  Militaires,  furtout  des  grades  in¬ 
férieurs  ,  qui  font  enchantés  par  l’aiguillon  que  cet 
événement  fournit  à  leur  ambition  ,  par  Pefpoir  de 
voir  améliorer  leur  fort  fous  un  Chef  qui  en  a 
éprouvé  tous  les  défagrémens  &  toute  la  dureté,  & 
par  la  tendre  affe&ion  avec  laquelle  il  a  accueilli 
tous  fes  anciens  camarades  &  les  a  embraffés  com¬ 
me  tels  (a).  Auffi  a-t-il  annoncé  que  la  première 

chofe 
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(a)  Voici  ce  qu’en  écrivoit  INI.  le  Comte  de  Maurepas  à 
Madame  la  Comteffe  de  Coallin  ,  en  date  du  28  Octobre 

1/75 Madame.  Il  eft  inutile  de  vous  exprimer  la  fenfation 
agréable  occafîonnée  par  le  retour  de  M.  le  Comte  de  t. 

**  Germain.  Il  n’y  a  qu’une  voix  dans  tous  les  ordres ,  & 

’  l’on  fe  répété:  U  eft  toujours  le  m&ne.  Il  a  dit  qu  il  vou- 
35  loit  que  l’officier  fut  afluré  de  fon  état,  &  qu  il  eut  des 
”  técompcnfes  méritées,  pour  lui  donner  l’amour  du  bien 
pour  le  fervice  du  Roi,  dont  ii  faut,  ajouta -t-d,  bannir 
l,  l’arbitraire,,  en  fe  fondant  fur  la  plus  exaéte  jufüce  dans 
„  la  diibibution  des  grâces.  Il  veut  encore,  &  c’eft  une 
9,  obfervation  qu’il  a  faite  h  plufleurs  Colonels  ,  que^  1  00 
,  ménage  les  punitions  des  Officiers ,  &  que  1  on  diRîtigue' 
Sjÿ  les  fautes  qui  proviennent  de  la  légèreté  Françoije  d’avec 
”  celles  qui  partent  d’un  vice  de  cœur;  &  il  ne  faut,  con- 
„  tinue-t-il ,  perdre  un  Officier,  en  vertu  d’un  Confeil  de 
*  guerre,  qu’aprcs  avoir  épuifé  tous  les  moyens  de  le  ra- 
”  mener.  La  Légion  de  Flandres,  qui  a  pâlie  ici,  .&  donc 
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cfrofe  dont  il  alloit  s’occuper,  la  plus  importante  à 
fes  yeux,  ce  feroit  de  venir  au  fecouu  de  tant  d’Of« 
ficiers  malheureux,  méritant  l’attention  &  la  pr’otec. 
tion  du  Minière.  li  a  même  accordé  déjà  plufieurs 
grâces  que  fou  prédéeeïïeur  a  voit  refufées  dure* 
ment, 

,*3.  *  •  -  ;  ■  '  *  f  -  :  V  -  *V  * 

Du  reftes  il  travaille  beaucoup,  pénétré  qu’il  eft 
de  la  néceflité  de  profiter  dans  ce  pays-ci  du  premier 
moment  d’è^thpufiasme ,  loifqu’on  veut  frapper 
quelque  grand  coup  ou  opérer  une  révolution  impor» 
tante.  Il  ne  pastoit  pas  avoir  une  grande  confiance 
aux  premiers  Commis,  qui  s’en  plaignent  &  fe  difpo- 
fent  d’avance  à  le  contrarier  de  leur  mieux.  Il  a 
appellé  auprès  de  lui  un  Commififeire  de  guerre  (a) , 
fon  parent  ou  fon  allié ,  dont  il  elt  fur.  I!  en  compte 
faire  fon  bras  droit,  un  Sous.miniftre,  dans  le  goût 


„  les  Officiers  en  Corps  font  venus  le  faluer  ce  matin  28 
„  Octobre,  étoient  fi  pénétrés  de  cette  esboristion  que  je 
„  ne  vous  rends  que  très  foiblement ,  que  les  larmes  d’ac- 
„  tendriflement  paroifloienc  couler  de  leurs  yeux  ,  en  mêmal 
„  tems  qu’ils  témoignèrent  leur  reconnoifiance  &  leur  fatis* 
„  faftion.  Je  vous  aflure  que  moi- môme  je  partageai  leurs 
„  fentimens.  Joignez  à  cela  les  ehofes  flatteufes  qu’il  difoit 
„  à  plufieurs ,  dont  deux  d’entr’eux  furent  embraifés  par  lit! 
„  en  les  traitant  d’anciens  camarades.  Que  voiis  dirai  je  ? 
„  leur  fenfibilité  fut  fi  vive  qu’après  être  fortis,  la  tête  du 
3,  Régiment  rentra  pour  propofer  h  M.  le  Comte  défaire  ma- 
„  nœuvrer  le  Régiment  en  fa  préfence;  ce  qu’il  refufa 
„  mais  d’une  maniéré  qui  a  ajouté  aux  fentimens  qu’ils  lui 
„  avoient  voués  dans  le  cœur. 

(«J  M.  d* Autemarre  tfErvillé,  employé  à  Beforù , 

Tme  IL  & 
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du  Sr.  Dubois  (a)  ,  mais  fans  qualité  ni  diftinétion 
particulière  :  voici  pour  l’adminidration  économique, 
A  l’égard  de  fes  projets  pour  la  refonte  de  la  Con. 
ftitution  Militaire  Françoife ,  on  ne  remarque  enco¬ 
re  que  M.  le  Baron  de  Wimpfen  ,  (b)  fon  ami  de 
tous  les  tems  ,  les  connoiifant  comme  lui  -  même,, 
avec  lequel  il  en  conféré. 

Son  premier  point  a  été  de  repréfenter  au  Roi 
qu’il  étoit  inconcevable  que  tenant  le  plus  haut  .rang 
parmi  les  premières  Puiflances  de  l’Europe ,  elle  fût 
celle  qui  eût  le  moins  de  troupes:  il  lui  a  fait  fen* 
tir  la  nécefîîté  d’avoir  au  moins  deux  cens  mille 
hommes  toujours  fur  pied  »  tant  que  le  fyftême  de 
fes  rivaux  feroit  de  tenir  en  activité  d’auflî  nom. 
breufes  Armées.  Mais  comment  faire  une  telle  aug¬ 
mentation?  Comment,  pour  y  fuffire  ,  accroître  les 
fonds  du  Département  de  la  guerre  ,  tandis  que  de 
fon  côté  le  Contrôleur  général  crie  à  la  réforme, 
déclare  n’avoir  point  d’argent  &  voudro.t  retrancher 
fur  tout  ?  Voici  le  coup  de  génie  de  M.  de  Sain}. 
Germain  :  c’eft  qu’il  prétend  pouvoir  fe  fuffire  a  lui» 
même.  Il  demande  feulement  à  S.  M.  qu'Eile  lui 
[aiffe  carte  blanche  pour  toutes  les  réformes  y  réduc* 
lions  ,  reviremcns  qu’il  voudra  faire  ;  &  il  fe  fai* 


(V)  Sous  M.  le  Duc  deiChoifeul,  cet  homme,  de  petit 
Commis,  dit- on ,  étoit  parvenu  à  avoir  plus  de  100 ^ 
vres  «le  rentes  ,  &  donnoit  des  audiences  comme. le  Mmiltre. 
( -p )  Maréchal  de  camp  de  1770. 


v.  •  » 


fort  de  retrouver  fur  de  certaines  économies  ou 
füppreffions  de  quoi  remplir  fon  plan.  S’il  réuiiït , 
il  aura  vraiment  la  gloire  d’avoir  découvert  la  pier¬ 
re  pbilofopbale  de  i’ Adounitation.  En  gros,  voici 
les  relîburces  fur  lefquelles  il  compte. 

Il  eft  queftion ,  i».  de  remercier  les  deux  Cpm- 
pagnies  des  Vivres  du  Nord  &  du  Midi  (æ);  d’au» 
torifer  les  Régimens  à  fe  fournir  par  eux -mêmes, 
c’elH-dire  ,  par  ie  minfftere  des  Majors,  que  les 
Chefs  furveijferont  convenablement,  &  de  faire  re¬ 
tourner  ainfl  au  profit  du  Roi  les  gains  énormes 
que  faifoîent  les  Entrepreneurs.  , 

2®,  De  fupprimer  les  Etape r.  On  entend  par  ce 
mot  des  fournitures  extraordinaires  faites  aux  troupes 
pendant  leur  pafiage  d’un  lieu  à  un  autre.  Alors  leur 
payé  eft  fufpendue  &  relie  en  mafle  au  profit  du  Dé¬ 
partement  de  la  guerre,  la  dépenfe  roulant  fur  des 
fonds  ailîgnés  par  le  Contrôleur  général.  Vous  fen» 
iqz  quels  inconvéniens  peuvent  naître  de  cet  arran* 
gement.  C'eft  ainfl  que  M.  le  Duc  de  Choifeul, 
lorfqu’il  vouloit  avoir  de  l’argent  pour  fes  prodigali* 


(a)  On  tfîvife  ainfi  la  fourniture  des  troupes  de  France. 
L ^.première  Compagnie  embraffe  toutes  celles  réparties  dans 
les  Provinces  Septentrionales,  évaluées  à  75,000  hommes  ; 
la  fécondé,  celles  répandues  dans  les  Provinces  Méridionales 
&  dans  rifle  de  Corfe,  n’allant  gueres  qu’au  quart  du  to¬ 
tal  ,  c’eft  h-dire  à  25,000  îiomuies.  D’où  il  réiùlce  un  nom¬ 
bre  d’environ  100,000  hommes  feulement ,  qu’il  s’agit  de 
doubler. 
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tés  ,  mettait  fans  nécefiïté  en  mouvement  toutes  les 
troupes  du  Royaume,  leur  faifoit  faire  des  marches 
longues  &  pénibles,  &  ne  les  laiffoit  en  repos  qu’a* 
près  avoir  amaflfé  le  contingent  dont  il  avoit  befoin. 
M.  te  Comte  de  St,  Germain ,  convaincu  de  la  né» 
Ncefliié  d’arrêter  un  abus  auiïî  énorme,  veut  bien  fe 
lier  les  mains  par  le  retranchement  de  ce  fecours. 
Les  troupes  voyageront  déformais  à  leurs  frais,  ou 
plutôt  ces  frais  n’auront  plus  lieu.  Elles  referont 
tranquilles,  &  ne  voyageront  qu’en  cas  de  nécelUté ; 
ce  qui  formera  pour-lors  feulement  un  article  extraor¬ 
dinaire. 

3».  De  détruire  YEcolem  Militaire,  Cet  établifle* 
ment,  qui  ne  fournit  gueres  qu'à  l’éducation  de  500 
jeunes  gens  ,  coûte  des  fotnmes  énormes  par  fon 
Etat-Major,  par  le  luxe  de  la  mai  fon  ,  &  par  les  abus 
inévitables  d’une  grande  adminiftrat'on  à  Paris.  Il 
s’agit  de  diftribuer  tout  Amplement  les  Elèves  dans 
divers  Collèges  de  Province,  &  de  les  placer  après  à 
la  Suite  des  Régîmens.  Le  Mimftre  efpere,  avec 
les  mêmes  fonds,  pouvoir  sug  -enter  cette  pépinière 
de  militaires  jufques  à  mille  cinq  «ns  fujets  &  plus. 

4*.  De  fupprirner  la  Maifon  du  Roi  &  au.rss  Corps 
difpendieux,  tels  que  la  Gendarmerie  ,  les  Carabiniers , 
&c.  M.  de  Belle-Ile,  M.  de  Choifeul,  M.  de  Mm. 
teynard,  M.  du  Muy  ont  eu  tous  des  devins  plus 
ou  moins  étendus  à  cet  égard  :  aucun  n’a  eu  le  cou. 
nge  d’effe&uer  le  lien  ,  craignant  d’avoir  contre  foi 
les  plus  grands  Seigneurs  intéreflés  à  en  empêcher 
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l'exécution.  Le  Minière  a&uel,  ferme  5c  intrépide 
veut  abfolument  confommer  le  projet  en  queftion  de 
la  maniéré  la  plus  ccmplette:  il  i’eft  fait  remettre 
tous  les  Mémoires  présentés  fur  cette  matière ,  & 
notamment  les  papiers  qui  y  font  relatifs  f  trouvés 
parmi  ceux  de  fon  prédécdTeur,  &  il  ne  s’agit  de  rien 
moins  que  d’un  anéamifîement  total,  que  d’abattre 
toutes  les  tê*£s  de  cette  Hydre,  dont  une  feule  échap¬ 
pée  donneroit  bientôt  lieu  à  la  renaiflance  des  autres, 
Il  ne  s’arrête  point  aux  propos  des  fots  courtifans 
qui  difent  que  ce  vain  amas  de  militaires  briîlans  ôl 
fainéans  eft  néçeflaire  pour  la  décoration  du  trône. 
Il  prétend  que  îa  Phalange  Macédonienne  d’Alexan¬ 
dre  valoît  bien  les  bataillons  dorés  du  Roi  de  Perfe. 
Il  veut  que  tous  les  Réglmens  de  France  viennent  à 
tour  de  rôle  monter  la  garde  à  Verfailles  auprès  de 
Î3  per  forme  de  S.  M.  Far  ce  moyen  die  connoi-ra 
fucceffivement  tous  les  militaires  de  fon  royaume: 
elle  en  fera  connue,  &  il  en  réfultera  un  zele  plus 
grand  des  uns  &  une  bienfaifance  plus  éclairée  de  la 
part  du  Monarque. 

5«.  Enfin  ,  de  réduire  les  premiers  Commis  & 
leurs  fubalternes  à  leurs  vraies  fondions;  de  les  faire 
rentrer  dans  leur  état,  &  ,  en  leur  fournifent  de  quoi 
vivre  honnêtement,  de  les  forcer  à  travailler  &  de 
les  mettre  dans  l’impuifîance  d’infuîter  par  leur  luxe 
infolent , par  leur  morgue  &  leurs  dédains,  au  malheu¬ 
reux  militaire  qui  a  befoin  d’eux.  Il  ne  croit  pas  né- 
cefTaire  que  le  Roi  paye  un  Chef  de  Bureau  pouï 
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entretenir  une  table  fpîendide,  y  recevoir  les  O  fin 
ciers  généraux ,  &  pour  que  fa  femme  joue  un  jeu 
d’enfer  &  fafle  déferter  celui  de  la  Reine  («). 

Tel  eft  le  plan  vafte  qu’a  embraffé  Al.  le  Comte  de 
St.  Germain:  plan  fait  pour  l’immortalifer  avec  fon 
Roi,  s’il  eft  jamais  exécuté.  Mais  les  gens  expéri¬ 
mentés  qui  connoiiTsnt  le  Maître,  fon  Mentor  &  le 
génie  des  courtifans  en  doutent ,  ou  plutôt  le  regar- 
dent  comme  aufH  impofllble  à  exécuter  fous  Louis 
XVI  que  fous  Louis  XV. 

Au  furplus,  comme  dans  ce  pays  ci  on  eft  prompt 
à  exalter  un  perfonnage  en  place  avant  qu’il  ait  rien 
fait,  on  a  toujours  compofé  à  compte, en  l’honneur 
de  celui-ci,  la  Chanfon  fuivante,  allez  bien  faite, 
en  ce  quelle  eft  un  précis  hiftorique  de  fa  vie  & 
de  fes  malheurs.  Vous  la  ferez  chanter,  fi  vous 
voulez,  à  nos  Angloifes.  Elle  eft  fur  l’air  très-connu 
du  Menuet  d'Ex&udet . 

■ 

u  ;  -*  T 

Saint  Germain, 

-i  Dès  demain 

Je  m’engage  : 


Ça)  On  m’a  raconté  que  du  teins  de  la  feue  Reine,  un 
jour  S.  M.  manquant  de  joueurs  pour  fon  Cavagnole ,  un 
courtifan  malin  die:  Madame  ,  V.  M .  n'a  qu'à  envoyer  chuz 
Madame  Gourdûn,  el’e  en  aura.  Or,  cette  Madame  Gourdon 
étoit  la  femme  d  un  premier  Commis.  Il  s’elt  trouvé  depuis 
un  Officier  général  de  la  Marine  affez-  bas  pour  l’é pou-fer  ;  _ 
c’eft  aujourd’hui  Madame  de  MaJfiac, 
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De  la  gloire  de  l’Etat  s 
Du  bonheur  du  Soldat 
Ton  nom  feuleft  le  gagÊ*  , 
Autrefois 
A  ta  vois 
La  viétoire 

Sur  nos  pas  eut  accournà 
Si  l’on  avoit  voulu 
Te  croire. 

Mais  péri  fient  dans*  l’hifloire 

Ainfi  que  dan^  ta  mémoire  9 
D’un  rival 
Trop  fatal 
A  la  France 

Les  manœuvres  &  les  maux 


Qu’entraîne  d’un  héros 
L’abfenCc  ! 

_  »  ,  5  ^ 

}  ...  -k  '  O  D  ?.  L  <  • 


*.ui 


Des  vertus 


«Qu’un  Titus  j 


Notre'  per  e , 


Va  chercher  dans  les  défèrts. 
Montrent  à  l’univers 
Un  nouveau  Bélifaire* 
Aujourd’hui  , 

Comme  lui 
Tu  pardonnes: 

Puifie  trouver  du  retour 
L’exemple  qu’à  la  Cour 
Tu  donnes  (<0 * 


r$)  L’ufage  eft ,  quand  un  Secrétaire  d’Etat  de  la  guerre 
parvient  à  ce  Département,  qu’il  annonce  fon  avenement  par 
dés  Lettres  circulaires  à  tous  les  Gouverneurs,  Lieutenant- 
généraux  ,  Officiers  -  Commandans  ,  &c.  M.  le  Comte  de 
Saint  Germain  a  profité  de  cette  circonftance  pour  écrire  à 
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,  J’ai  réfervé  pour rfiniî,  Milord,  une.  anecdote  bien 
propre  a  donner  :îe  dernier  coup  de  pinceau  au  por» 
trait  que  vous  d^ez  déjà'  pu  vous  former  de  M.  le 
Comte  de  St.  Germain.  Si  elle  ne  m’a  voit  été  rap¬ 
portée  par  un  homme  digne  de  foi  &  préfent  à  la 
fcene,je  n ‘aurons  ofé  la  croire,  quoiqu’elle  ne  foit 
P?s  tout-a-fait  invraîftmbïablcî  d’après  fon  taraétere 
donné. 

„  Avant  l’affaire  de  Crevelt ,  M.  le  Piicce  de 
Condé  ,  qui  iérvoit  fous  le  Comte  de  Clermont, 
fon  or  de,  alors  Général  ce  l’Âmée  Françoife,  eut 
envie  de  fçavoir  ce  que  falfoit  l'ennemi.  Il  envoie 
un  de  fes  Aidas  de  camp  (M.  do  Saint  Léger)  au 
Comte  de  St »  Germain  t  toujours  fur  les  ailes  &.  fort 
€b-ta  pour  ces  fortes  d’obferraîicns.  Cet  OffiJer 
étoit  en  ce  moment  entouré  de  béalroop  d’guires.  Il 
reçoit  l’Envoyé  de  S.  À.  6c  lui  demande  le  fujet  de 
fa  mifïïo’iP  CclüM  'l’explique  ;  „  t:è  -volontiers , 
^  réponde! ,  je  fatisfeni  aux  ordres  de  S.  A.  S.,* 

«•  *  .  *  ■  *  J*-  *  *  *  -  *  i  -  V.: 

j,  mais  cela  n’eft  pas  G  urgent:  .vous  dînerez  avec 
moi”.  M 


V  »» 


de  St.  Léger  s  en  défend,  dit  ne  pou- 

:?'•  .‘isq 

voir 


W-'H-W 


■  t  r  '  jr'if j  ri n  f  j  i 

M.  le  Maréchal  de  Brdgîio,  Gouverneur  de  Metz  &  du  Pays 
Mefîin ,  une  Lettre  particulière,  par  laquelle  il  femhle  oublier 
la  querelle  élevée  entre  ces  deux  perfonnages  illultres  lors 
de  la  derniere  guerre,  à  l’affaire  de  Corbadi  ,  qui  occafionna 
la  retraite  de  M.  le  Comte  de  Saint  Germain,  M.  de  Bro* 
glio  a  répondu  fur  le  ir.éxue  ton,  &  l’on  donne;  dans  le  pu¬ 
blic  ces  deux  Epkres  pour  des  modèles  de  générofité  &  de 
fentimens  patriotiques. 


J  >  ; 


Il 


voir  avoir  cet  honneur;  que  le  Prince  l’attend  &  ne 
fe  mettra  point  à  table  qu’il  ne  Toit  revenu.  M.  de 
St,  Germain  ne  paroît  pas  faire  une  grande  attention 
à  cette  excufe  &  continue  la  converfation  comme  fi 
rien  ne  prefioît,  L’Aide  de  camp  du  Prince  s’impa¬ 
tiente  &  remontre  que  l’heure  s’avance  ;  qu’il  doit 
retourner  ;  que  fon  maître  attend  la  réponfe.  Le 
Général  fe  Ieve  alors  :  „  M.  le  Prince  de  Condé , 
h  répliquent- il ,  veut  donc  connoitre  abfolument  où 
„  eft  l'ennemi;  approchez”.  Il  le  conduit  en  mène 
tems  vers  une  fenêtre  ouverte ,  il  lui  fait  prendre 
une  lunette,  &  lui  demande  ce  qu’il  voit?  „  Le 
„  quartier  général,  répond  rObfervateur.  .  Boni  ri- 
,s  pofte  le  Philofophe  cauftique;  c’eft-Ià  où  eft  l’en» 
,,  nemi  ”.  On  ne  fait  fi  M.  de  Saint  Léger,  rendit 
cette  réponfe,  ou  plutôt  ii  eft  à  préfumer  qu’il  ne  la 
rendit  point,  &  que  M  de  Saint  Germain ,  après 
s’é  ra  permis  ce  violent  farcasme,  lui  en  donna  une 
autre.  Mais  les  témoins  du  propos  ne  fe  fèroîent 
pas  attendus  à  en  voir  l’auteur  Minaftie  de  la  guer* 
re  en  France,  car  chez  nous  cela  arrive  tous  les 
jours.  Tâchez  ,  Milord  ,  de  bien  bourrer  ainfi  le 
Lord  North  dans  no3  Communes,  &  de  nous  débar- 
rafler  de  lui  à  force  de  perfiflage  &  de  nafardes.  Je 
vous  en  aimerois  le  double. 


Paris,  ce  23  Novembre  1775* 
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LETTRE  XIV. 


Cours  de  Politique,  à  l'ufage  des  Dames  Allemandes 
autres. 


L 


'Ouvrage  que  je  vous  annonce,  Milord,  a 
été  depuis  peu  la  matière  de  piufieurs  converfations 
chez  Madame  Geoffrin.  Quelques  fçavans  étran¬ 
gers,  vehus  chez  cette  virtuofe,  le  lui  ont  apporté 
&  l’ont  tellement  vanté ,  que  des  illufLes  de  la  fo* 
ciété,  entendant  la  langue  dans  laquelle  il  eft  écrit, 
c’eft  à-dire,  l’Allemand,  l’ont  traduit  &  ont  mis  tout 
le  monde  à  portée  d’en  juger.  Il  n’a  point  été  trou* 
vé  indigne  de  la  peine  qu’on  avoit  prife  :  on  a  dé¬ 


cidé  qu’il  joignoit  I’inftru&ion  à  la  plaifanterie,  le 


piquant  à  la  véracité,  en  un  mot,  l’utile  à  l’agréa, 
blé.  Et,  comme  je  n’ai  rien  de  bien  intérelLnt  à 
vous  envoyer  en  ce  moment,  qu’il  contient  piufieurs 
chofes  relatives  à  h  France  ,  je  ne  l’ai  point  cru 
étranger  à  mon  objet,  &  j’efpere  que  vous  me  fau* 
rez  gré  de  vous  en  avoir  fait  part.  11  faut  vous 
mettre  avant  au  fait  de  l’origine  &  de  l’interruption 
de  ce  Journal  d’une  nouvelle  efpece. 

M.  l’Abbé  Jacobi ,  Chanoine  de  Duiïeldorf,  hom. 
me  d’une  grande  érudition ,  mais  y  joignanc-pius  de 
go&t  que  n’en  ont  ordinairement  les  Savans  de  fa  na¬ 
tion,  d’ailleurs  fort  à  fon  aife,  &  ne  cultivant,  le* 


Lettres  qu’entraîné  par  un  attrait  particulier  pour  eî» 
les,  étoit  depuis  longtems  follicité  par  des  Dames  de 
fa  ville  de  les  initier  aux  myfteres  delà  politique,  & 
furtout  de  les  mettre  en  état  de  ne  point  éprouver- 
l’ennui  infupportable  que  leur  caufoit  la  letture  des 
gazettes  affomm  antes  de  toute  efpece  qu’elles  ne  pou- 
yoient  fe  réfoudre  à  dévorer.  Cet  aimable  Savant  z 
entrepris  un  pareil  projet.  Enchanté  de  la  pluralité 
ds, s  mondes  de  Fontanelle,  il  a  cru  que  la  Ptlitique* 
n’étoit  pas  une  matière  plus  feche  &  plus  rebutante 
que  Y  Agronomie  \  &  prenant  l’Auteur  François  pour, 
modèle,  il  a  commencé  fur  les  événemens  publics  un 
ouvrage  périodique  intitulé  :  L'Iris,  Ce  titre,  qui  fe 
reffentoit  de  l’aménité  du  cara&ere  de  fon  auteur,  lui 

t 

a  procuré  la  plus  grande  vogue  parmi  le  beau  fexa 
de  fa  nation.  Malheureufement  il  a  trop  éclairci  fa 
matière,  &  plufieurs  Cours  du  Nord  lui  ont  fu  mau* 
vais  gré  de  parler  fi  franchement.  Il  s’cfi  fait  de  ü 
fâcheufes  affaires  avec  elles,  qu’il  a  été  obligé  pour 
fon  repos  d’abandonner  un  Journal  qui  lui  occafioft/ 
noit  des  reproches  continuels  &  des  tracafferies  fé- 
rieufes.  Son  Iris  n’a  duré  que  quinze  mois,  depuis 
Octobre  1774  jufqu’à  préfent.  Voici  l’introduéîion,. 
dont  pour  plus  d’intelligence  il  faut  fe  rappeller  Fé/ 
pôque  que  je  vous  cite*  - 
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L 


a  Politique  en  général  femble  une  ifcience  ab» 
ft'rufe  &  compliquée,  peu  faîte  pour  les  Dames.  Si 
j’écrîvois  auffi  dans  un  autre  pays,  en  France,  par 
exemple  ,  où  la  loi  rigoureufe  interdit  au  fexe 
toute  prétention  su  gouvernement  &  Couvent  l’ad- 
miniftration  de  fou  propre  bien,  je  n’aurois  garde 
de  faire  retentir  à  Tes  oreilles  délicates  ce  mot  pédant 
tesque  &  barbare.  Mais  je  travaille  pour  ma  patrie, 
pour  le  Nord  de  l’Europe,  c’effià-dire  pour  des  Na¬ 
tions  où  les  femmes  aufteres,  inftruiies,  réfléchies, 
réunifient  la  force  &  les  grâces.  Leurs  organes' plus 
vigoureux  leur  permettant  la  contention  d’efprit  né- 
cefïaire  pour  les  études  les  plus  férlêufes,  &  fî  elles 
n’ont  les  vapeurs,  les  maladie-s  de  nerfs ,  toutes 
les  gentilleffes  des  autres,  elles  en  font  dédommagées 
par  un  caraétere  mâle  &  intrépide,  qui  les  rend  pro¬ 
pres  au  Gouvernement  le  plus  difficile.  Et  quel 
moment  fut  jamais  auffi  heureux  pour  parler  politi¬ 
que  au  Beau  Sexe,  dans  ce  pays,  que  celui  où  deux 
Princeffes  en  font  principalement  les  dèftins?  L’une, 
exercée  depuis  longtems  à  manier  le  fcepTe ,  formée 
à  l’écols  de  Fadverfité,  &  n’cn  foutenant  que  mieux 
l'éclat  des  fuccès,  non  contente  de  rendre  fes  fujets 
heureux,  préparant  encore  le  bonheur  des  généra¬ 
tions  futures  par  fes  inftru&ions  fublimes  à  fa  nom» 


breufe  pofiérité  qu’elle  fait  affeoîr  fur  la  plupart  des 
trônes  de  l’Europe,  enfin  donnant  à  l’Empire  un 
Chef  digne  de  fon  augufie  mere  L’autre,  à  peine 
montée  fur  un  trône  ébranlé  par  des  ftcoufLs  multi¬ 
pliées,  &  trouvant  tout-à-coup  en  elle  les  reffources 
néceffaires  pour  1$  raffermir ,  furmontant  par  l’afcen* 
dant  de  fon  génie  les  fanions  intefiines  &  les  rivali¬ 
tés  étrangères,  faifant  un  Roi  pour  premier  ouvrage? 
bientôt  affeillie  par  un  ennemi  nombreux  &  puiffant, 
foutenant  la  guerre  avec  une  audace  fans  exemple, 
&  donnant  la  paix  avec  une  modération  plus  rare 
-  encore. 

Mais  indépendamment  de  ces  circonfhnces  favora¬ 
bles  ,  bien  propres  à  tourner  l’efprit  des  femmes  de 
ma  patrie  vers  un  objet  fi  flatteur  pour  elles,  &  fi 
capable  par  confèrent  de  mériter  leur  attention,  je 
veux  leur  démontrer  que  ce  mot  de  Politique ,  ef 
frayant  d’abord,  n’eft  rien  moins  que  tel,*  que  cette 
feiepee  à  laquelle  elles  paroiiïene  trop  é'rangeres, 
elles  la  pofledent  mieux  que  les  Richelieu  fit  les  Al- 
beroni.  En  effet, elles  mettent  fouvent  dans  la  con< 
duite  d’une  Intrigue  amoureufe  plus  de  confiance  & 
de  fineffe  que  n’en  employa  Cromwel  pour  conduire 
Charles  I  fur  l’éçhaffaud.  Que  les  Dames  me  per¬ 
mettent  quelques  éciaircifiemens ,  &  je  les  ferai  con. 
venir  de  mes  aflertions,  qui  du  premier  coup  d’œil 
ont  l’air  du  paradoxe. 

Qu’efi-ce  que  la  Politique  d’un  Souverain,  finon 
l’art  de  conferver  ce  qu’il  a, ou  d’ufurper  ce  qu’il  n’a. 
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pâs?  La  premiers  effc  juile  ;  l’autre  eftirijüfle,  De-lâ  îe : 
Monarque  fage,  &  le  Monarque  ambitieux.  Celui-  - 
là,  Ample  dans  Tes  moyens,  comme  dans  Tes  vues» 
n’a  que  deux  choies  à  faire;  rendre  Tes  peuples  heu¬ 
reux  pour  fe garantir  des  troubles  du  dedans»  &  les 
aguerrir  pour  qu’ils  puiiTent  le  foutenir  contre  les 
invafions  du  dehors.  Celui-ci  ayant  une  fois  franchi 
les  bornes  de  l’équité,  n’a  plus  que  des  principes  Ter* 
faciles ,  au  gré  de  fa  paillon ,  &  change  de  mèfures  en 
changeant  de  defirs.  Je  trouve  dans  ces  deux  Mo¬ 
narques  la  double  image  de  la  femme  honnête  &  de 
h  femme  coquette.  La  femme  honnête,  fatisfaite  de* 
regner  fur  îe  cœur  qu’elle  poiTede,  cherche  à  s’atta- 
cher  fon  amant  de  plus  en  plus  ,  en  faifànt  fon  bon¬ 
heur,  à  le  prémunir  contre  les  réductions  étrangères, 
en  i’enivrant  d’un  amour  toujours  nouveau,  La  co»’ 
quette ,  s’armant  de  la  puiflance  de  fes  attraits',  vou»- 
droit  faire  autant  d’efclaves  de  tous  ceux  qu’elle  ren¬ 
contre,  varie  d’attaque  fuivant  les  cir  confiances,  & 
ne  trouve  aucun  moyen  illicite  pour  parvenir  à  fon 
but.  Or,  pour  une  femme  honnête,  que  de  coquet¬ 
tes  dans  le  monde/  De.là  cette  multitude  de  tours, 
de  ru  fes  »  de  piégés,  de  perfidies,  de  trahifons,  d’in- 
cidens  bizarres  ,  d'aventures  fibgulieres,  dont  font 
remplis  les  Romans  ,  archives  de  Paphos  »  où  les 
Verfac  (a)  &  Les  Lovela.ce  0)  enflamment  leur  ima- 


(a)  Héros  d’un  Roman  François ,  intitulé  :  Les  égarement*. 
£u  cœur  &  de  Fepput. 

Héros  d’un  Roman  Angîoï*,  intitulé:  Clarifie*  -> 


gination  »  aîguifent  leur  génie  ,  &  par  de  nouvelles 
coinbinaifons ,  fourniiTent  matière  à  d’autres  &  éten- 
dent  îe  code  de  la  galanterie.  De  même,  peu  de 
Princes  équitables,  &  beaucoup  qui  cherchent  à  en* 
vahir  les  poffeffioris  des  autres  ,*  ce  qui  eft  l’objet  prin* 
cîpal  de  i’hiïtoire,  &  a  fait  enfanter  ces  longs  &  vo* 
lumineux  traités  fur  îe  Droit  des  gens  des  Hobbes, 
des  Grotius des*  P Liffendorf,  des  Machiavel,  &c. 

C’eft  ainfi  que- la  Politique ,  fîmple  dans  Tes  élé- 
mens,  eft  devenue  compofée  à  l’inimi  par  le  jeu  de 
tant  de  pallions  qui  fe  croifent,  s’entre- choquent  & 
fe  combattent.  Le  Monarque  le  plus  droit,  le  plus 
loyal ,  a  été  obligé  de  la  fuivro  dans  tous  fes  détours , 
linon  pour  faire  des  dupes,  au  moins  pour  ne  pas 
l'être,  pour  fe  défendre,  &  jamais  pour  être  agrès* 
feur..  Un  petit  Etat,  par  exemple,  après  avoir  tiié 
toute  la  force  qu’il  peut  acquérir  de  lui-même  par  fa 
population,  par  la  richelTè  de  fes  babltms,  par  lé* 
nergie  d’une  admimllration  intelligente  &  vertueufe  , 
qui  craint  l’ambition  inquiété  d’un  voifin  trop  puis- 
faut,  feft  obligé  malgré  lui  de  fuppléer  à  fa  foiblefie 
par  des  fecours  étranger?.  Tantôt  il  fe  lie  avec  d’au¬ 
tres,  fes  égaux,  qui  ayant  les  mêmes  intérêts  &  les 
mêmes  raifons  d’appréhender ,  font  une  ligue ,  une  con» 
fédération  :  tantôt  il  fe  ménage  un  prote&eur  dans 
un  Potentat  plus  redoutable,  en  état  de  le  garantir  de 
l’in  va  lion  d’un  ufurpateur  ;  ou  bien,  s’il  a  lieu  de 
fe  défier  de  la  bonne  foi  de  fon  défenfeur,  il  ferne 
adroitement  la  divifion  entre  les  deux,  il  les  affoibÜL 
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Tun  par  l’autre  ;  il  jouit  en  fécurité  de  la  paix,  qu’il  fe 
procure  à  leurs  dépens.  C’eft  encore  la  repréfenta. 
tlon  en  grand  de  ce  qpi(  fe  palis  tous  les  jours  dans 
]es  fociétés.  Une  jeune  Beauté  qui  entre  dans  le-, 
inonde,  eft  bientôt  dupe,  fi  par  des  inftruétions  falu* 
taires  elle  n’eft  préparée  contre  les  dangers  qu’elle  va 
courir.  Il  faut  qu'elle  fe  mette  au  fait, malgré  elle, 
de  tout  le  manege  des  galans  pervers  que  fon  expé» 
rience  lui  ferolt  connoître  trop  tard  enfuite.  Heu- 
reufement  elle  ne  manque  de  fecours  ni  de  confeils. 
Prefque  toutes  les  femmes,  fentant  leur  impuilîance, 
font  naturellement  conjurées  contre  les  hommes,  & 
comme  rarement  la  vertu  du  fexe  lui  fuffit  pour  ré* 
lifter  à  force  ouverte  aux  attaques  qu’on  lui  livre,  à 
l’ingénuité  il  fubftitue  la  faulïeté  ;  à  l’auftérité,  la 
jufe;  à  la  candeur,  l’artifice:  il  excite  les  rivaux  aux 
prifes,  &  ne  fe  garantit  de  leurs  mauvais  delfeins 
qu’en  les  faifant  changer  d’objet.  Souvent  auflî  il  de¬ 
vient  la  proie  du  défenfeur ,  fous  l’égide  duquel  il  s’é* 
toit  rangé. 

Car  il  faut  remarquer  à  ce  fujet,  que  la  politique ' 
n’eft  qu'un  moyen  de  détourner ,  de  divifer ,  de  re* 
tarder  les  efforts  d’un  ennemi  formidable,  &  jamais 
celui  de  lui  réfifter.  Ceft  ce  qui  fait  qu’inventée  par 
la  foiblelîe ,  cette  fcience  en  a  toujours  été  le  parta¬ 
ge.  C’eft  à  Rome  que  M.  de  Voftaire  ( a )  en  établit 
le  centre,  parce  que  c’eft  par  elle  que  les  Papes  fe 


(V).  Dans  fa  Henrtade* 


font  élevés  à  ce  degré  de  puifiance  qui  a  fait  trem¬ 
bler  l’Europe:  puiflance  toujours  précaire  *  parce 
qu’elîe  n’étoit  fondée  que  fur  l'illufion,  &  qui  s’eft 
bientôt  diilîpée  avec  le  preftige  qui  la  groffiffoit  aux 
yeux  des  peuples ,  toutes  les  fois  que  les  Souverains 
ont  fenti,  effayé  &  mis  leurs  forces  en  oppofinon. 
Alexandre  &  Charles  XII  n’ont  jamais  intrigué.  Le 
fentiiuent  intime  de  leur  force ,  cette  impuHîon  d’un 
courage  impatient  de  s’exercer  ,  ne  leur  perœettoit  pas 
de  fe  livrer  aux  lenteurs  de  la  Politique. 

.  À  f 

De  css  obfervations  il  réfulte  qu®  cefti  fdence.  eft 
plus  à  la  portée  des  femmes  que  des  hommes;  que 
c’eft  à  elles  que  l’invention  en  efl  dûe,  &  que  ceux- 
ci  n’ont  fait  qu’é-endr-?  &  développer  en  grand  le 
principe  établi  d’après  la  couftituîien  des  deux  Sexes, 
qui.  a  obligé  le  plus  folhle  à  réparer  par  la  fecours 
de  I’admTe  ce  que  la  force  lui  refufoit.  Si  nous  con 
fultons  les  annales  des  empires»  nous  trouverons  la 
confirmation  de  cette  vérité;  nous  verrons  qu’elles 
ont  fouvent  intrigué  dans  les  cours,  excité  les  di* 
vifions,  bouleverfé  les  Etats,  &  que  dans  les  royau¬ 
mes  où  la  loi  les  exclut  du  gouvernement,  elles  font 
encore’ prefque  toutes,  vjfiblement  ou  inviiiblement, 
l’ame  des  Confeils ,  elles  font  faire  à  leur  gré  la 
guerre  ou  la  paix. 

Qfà  ne  fait. pas  diffimuler  ne. fait  pas  regner ,  a-t-on 
dit.  Si  la  diflimularion  eft  la  vertu  des  Rois,  famé 
de  la  Politique ,  qui  la  connoît  mieux  que  les  fem¬ 
mes  ?  Tibere  cité  entre  les  Princes  poffédant  au  plu* 
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haut  degré  cette  fcience ,  prêt  à  mourir  Te  fardbit 
le  vifage,  &  fe  montroit  dans  cet  état  su  Peuple  Ro. 
main  pour  lui  cacher  le  mal  qui  le  cohfumoit  &  le 
maintenir  dans  l’épouvante.  Une  vieille  coquette, 
jufques  dans  l’âge  de  la  décrépitude ,  obferve  cette 
maxime:  elle  veut  dérober  â  Tes  adorateurs  les  ou¬ 
trages  du  tems  :  elle  eft  morte  avant  qu’on  ait  fu 
qu’elle  étolt  laide.  D’ailleurs,  indépendamment  de 
Part  avec  lequel  le  Sexe  fe  compote  à  l’extérieur» 
multiplie  tes  grâces,  répare  fa  beauté,  prolonge  fa 
jeunette ,  il  a  celui  plus  difficile  encore  de  mafquer 
fes  affe&ions.  Elevé  dès  l’âge  le  plus  tendre  â  ré¬ 
primer  les  mouvemens  dé  Ton  coeur,  il  maitrife  en 
filence  fes  pa fiions  &  les  varie,  fur  fa  phyfionoœie 
avec  la  même  habileté  qu’il  affOrtit  les  couleurs  de 
fon  teint. 

;  Mais  les  Princes,  %n  donnant  Pimpulfioa  aux  di- 
verfes  révolutions  qu’ils  combinent  dans  leur  cabinet, 
n’agi  fient  prefque  jamais  immédiatement  psr  eux- 
mêmes.  Ils  ont  des  Miniftres,  des  AmbafTadeurs , 
des  Plénipotentiaires  ,  des  A  gens  fubalternes,  des 
Emifiaires ,  des  Efpions.  Tout  cela  te  pratique  en¬ 
core  en  amour:  les  Mercures ,  les  Proxenetes,  les 
Bonneaux  (a)  font  d’une  grande  refïburce  dans  les 
intrigues  du  Sexe.  Il  les  met  en  a&ion ,  ou  en  eft 
circonvenu  ,*  &  s’il  n’a  pas  de  négociations  à  leur 
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donner,  U  faut  toujours  qu'il  foit  en  garde  contre 
eux  &  veille  fur  les  piégés  qu’ils  fement  fous  fes  pas. 

Enfin ,  la  conciufion  derniers  de  tous  les  mouve- 
mens  politiques,  ce  font  les  traités,  ou  défenfifs  ou 
ofFenfifs ,  ou  fecrets  ou  publics,  ou  direfts  ou  indi* 
refis;  c’dl  ce  qui  confomme  la  gloire  du  Négocia¬ 
teur.  Il  doit  les  énoncer  toujours  avec  la  plus  gran¬ 
de  clarté  relativement  aux  intérêts  de  fon  maître, 
toujours  d’une  façon  ambiguë  &  capdeufc  à  l’égard  de 
ceux  des  autres  parties  contrafhntes;  lier  celles-ci  à 
leurs  engageraens  d’une  façon  indilîoluble  ;  ménager 
à  celui-là  les  facilités  de  rompre  quand  il  voudra.  Il 
aura  furtout  drcfFé  un  chef-d’œuvre,  II  par  la  per¬ 
fection  de  fon  artifice  les  autres  fe  félicitent  d’avoir 
abufé  fon  Souverain,  &  ns  reconnût  lient  leur  faute 
qu’avec  îc  tems,  que  par  fes  effets  funsftes  &  irré¬ 
parables. 

Ofera  t-on  dire  que  les  femmes,  dans  le  réfultafc 
de  leurs  menées,  dans  leurs  conventions ,  n’entendent 
pas  à  merveille  leurs  intérêts?  Elles  dictent  ordinai¬ 
rement  leurs  Traités  en  defpotes  ,  &  les  hommes 
les  foufcrivent  en  efclaves.  Elles  donnent  des  fers, 
ils  tenient  Iss  mains  pour  les  recevoir  ;  ils  les  füp* 
plient  de  les  enchaîner  ,  &  par  une  illufion  ,  le 
triomphe  du  fexe  ,  ils  s’appîaudiffent  de  leur  défai¬ 
te  ,  ou  plutôt  ils  s’attribuent  la  victoire  ;  ils  fe  cou¬ 
ronnent  en  conquérans,  ils  s’enivrent  de  leur  bon¬ 
heur;  ils  fe  réveillent  humiliés,  dépouillés,  mépri- 
fés,  maudiflant  leur  illufion  qui,  en  fe  diffipant,  met 
le,  comble  à  kur  malheur. 


« 


t  H 


(  236) 

I 

Il  efl  fuperfiu  de  pouffer  plus  loin  ces  détails.  Les 
Dames  doivent  être  maintenant  convaincues  de  la- 
vérité  de  ma  première  propofition.  S’il  leur  rcfte 
encore  quelque  doute  à  cet  égard,  je  terminerai  par 
leur  apprendre  une  anecdote  concernant  un  Miniftre 
dont  la  disgrâce  a  affligé  la  France  &  réjoui  les 
Fuiffances  rivales  ;  ce  qui  confirme  fes  talens  &  fa 
célébrité. 

Ce  Seigneur  brillant  de  jeune  fie  &  de  fsnté,  orné 
des  grâces  du  langage  &  de  l’efprit ,  mais  repouffant 
par  fa  figure ,  fombîoit  s’exercer  déjà  dans  les  cer 
clés  à  l’art  d’intriguer  qu'il  a  poffédé  depuis  fi  émi¬ 
nemment  &  développé  dans  les  objets  les  plus  im¬ 
portons  de  la  politique.  Il  appüquoit  cet  art  non- 
feulement  nux  circonfîsnces  délicates  où  il  falloit 
commencer  p^r  la  rufe  une  fi  •uéî  on  amoureufe,  à 
laquelle  ne  prêtoit  pas  Ton  extérieur  *  mais,  comme 
par  un  p*effentiment  fecret,  fe  Tentant  né,  pour  tra¬ 
vailler  plus  en  giand, lî  s’en  faifoit  une  occupation, 
devenue  bientôt  un  jeu  pour  lui.  Un  jour  il  paria 
de  brouiller  douze  femmes  entre  elles,  &  il  réuflît. 
Gn  voulut  diminuer  fa  gloire  :  on  trouva  que  la 
choie  n’éîoit  pas  difficile  ,  &  croyant  lui  propofer 

une  négociation  impoffible  ,  on  lui  dit  que  le  chef'* 
d’œuvre  du  génie  feroit  de  les  raccommoder.  Il  ac 
cepta  le  défi  &  gagna  de  même. 

C’eft  ce  mè  ne  Miniffre  qui  depuis  trouvant  'la 
France  plongée  dans  une  guerre  malheureuse  dont 
aile  ne  pouvoic  fe  tirer  par  la  force  des  armes ,  ti* 


ü 
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cha  d’oppofer  le  génie  de  la  politique  au  génie  de 
la  victoire  aliénée  ,  &  par  fon  Patte  de  famille  fie 
partager  adroitement  à  l’Efpagne  &  les  pertes  de 
fon  Souverain  &  une  honte  qui  autrement  auroit 
réjailli  fur  lui  toute  entiers.  Mais  ce  coup  d’a- 
drefîe  n’eut  été  rien,  fi  dès-lors,  méditant  une  ven¬ 
geance  lente  &  combinée,  il  n’eut  aufiï  prépa  é  les 
moyens  de  l'exécuter.  C'eft  dans  cet  efpric  que 
cherchant  à  affaiblir  l’Angleterre  par  dès  troubles 
continuels,  tandis  que  fa  pstrie  réparcroit  dans  une 
paix  profonde  fes  forces  épuifées  ,  il  fomentoit  à 
Londres  les  divifions  excitées  par  Wiikes;  il  excitoit 
les  tracafieries  entre  les  Colonies  &  la  Métropole;  il 
lui  foulevoit  jufques  dans  l’Inde  un  ennemi  formida¬ 
ble  dans  la  perforée  de  Hidtr  Ali-Kan  ;  &  du  même 
coup-d’œil  embraflant  tout  le  Nord ,  ii  attachoit  à  la 
France  la  maifon  d’Autriche  par  l’efpoir  'd’une  allian¬ 
ce  ;  il  enchaînoit  l’a&ivité  du  Roi  de  Prufle  par  la 
crainte  de  cette  réunion;  ii  amufoit  l’Impératrice  de 
Ruiïïe,  occupés  à  calmer  un  Royaume  agité  par  des 
cabales  qu’il  favorifoit  lourdement  ;  il  allutnoit  la 
guerre  entre  elle  &  le  Gr-md  Seigneur ,  perfuadé  que 
c’étolt  indirectement  frapper  l’Angleterre ,  placée  dans 
l’alternative  cruelle  de  perdre  fon  Commerce  du  Le¬ 
vant  ou  avec  la  Rufiie.  Enfin, étant  parvenu  par  une 
chaîne  de  combinai fons  éloignées ,  à  voir  cette  puis- 
fance  rivale  fe  dégarnir  de  la  meilleure  partie  de  fa 
Marine  pour  fecourir  fon  Aliiée,  il  alloit,  de  con« 
cert  avec  l’Elpagne,  faire  éclater  les  communs  pro* 


C  238  ) 

jets  de  reffentiment ,  lorsqu’une  femme  («J  ,  plus 
adroite  que  lui ,  l’a  renverfé  avec  fes  deffeins. 

Mais,  j’en  demande  pardon  aux  Dames,  infenfi* 
blement,  fans  leur  aveu,  je  fuis  entré  en  matière,  & 
les  voilà  malgré  elles  embarquées  avec  moi.  Je  viens 
de  former  une  efquifiè.  de  la  fituation  où  fe  trouvoient 
les  affaires  politiques  au  moment  de  la  difgrace  du 
Duc  de  Choifeul,  dont  l’influence  étoit  bien  caraélé- 
rifée  par  le  mot  d’une  Souveraine  (£),»  qui  l’appelloit 
le  Souflsur  de  Muftapba ,  le  Cocher  de  V Europe.  Quoi* 
qu’il  n’ait  quitté  que  depuis  quatre  ans  le  gouverne¬ 
ment  de  la  France  ,  le  fyftême  des  Cours  a  déjà 
changé  prodigieufement.  Ce  n’efl:  plus  le  Confeil  de 
Verfailles  qui  gouverne  le  Confeil  de  Madrid  ;  c’eft 
celui-ci  qui  voudroit  acquérir  de  i’afeendant  fur  le 
premier.  L’Efpagne,  impatiente  de  combattre  &  de 
fe  refaire  de  fes  pertes ,  fe  plaint  de  l’efprit  de  paix 
qui  dïrigeoit  le  dernier  Miniflre  des  Affaires  Etran¬ 
gères  fous  le  feu  Roi  (n),  &  femble  être  le  même 
fous  le  régné  aftuel.  Au  refis,  l’impulfion  donnée 
par  le  Duc  de  Choifeul  à  toute  l’Europe  étoit  fi  forte, 
que  l’ébranlement  en  fubfifte  encore.  Il  cfl  vrai  que 
fes  intentions  n’ont  pas  été  remplies,*  il  en  a  réfulté 
des  effets  bien  onpofés  à  fes  vues  :  les  troubles  de 
Pologne  en  ont  occafionné  le  démembrement  ;  la 
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(J)')  L’Impératrice  de  Riiflie. 
CO  Le  Duc  d’Aiguiilon, 
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guerre  déclarée  par  les  Turcs  à  la  Rufïïe  ,  n’a  fait 

«*■  -  i. 

qu'accroître  la.  gloire  &  la  puiffance  de  celte  derniè¬ 
re;  les  efforts  pour  chafler  les  Anglois  de  l’Inde  ont 
tourné  à  leur  avantage,  &  les  y  ont  plus  fondement 
afFermis ,  &  peut-être  que  la  réfiilance  des  Colonies 
ne  fera  qu’accélérer  leur  réunion  ,  fi  l’on  laifle  le 
tems  à  la  fermentation  de  Ce  calmer,  aux  efprits  de 
fe  concilier,  aux  enfans  de  la  même  patrie  d'envifa- 

ger  un  intérêt  commun  dans  leur  indivifihilité. 

-,  - 

Tous  ces  pdints  qui  méritent  d’être  approfondis  & 
font  aujourd’hui  la  matière  des  fpéculationi  des  Nou-_ 
velüftes ,  feront  traités  la  première  fois.  Les  con- 
teftations  élevées  entre  l’Efpagne  &  le  Portugal  r,e 
font  pas  moins  dignes  d’attention,  &  je  jetterai  en- 
fuite  un  regard,  rapide  fur  les  autres  Etats,  comme 
n’étant  que  fpefUteurs  indifférons,  ou  n’ayant  qu’un 
intérêt  fecondaire  à  ces  événemcns,  fur  lefquels  roule 
aujourd’hui  la  Politique  de  l’Europe.  Je  tâcherai 
furtout  d’y  porter  la  clarté  néceflaire  &  d’y  joindre  la 
rapidité  de  la  narration,  les  agrémens  du  flyle,  en 
un  mot,  de  gagner  les  fuffrages  de  cette  partie  bril¬ 
lante  &  aimable  de  Lecteurs,  auxquels  je  confucre 
mes  veilles  ,&  que  je  cherche  à  infiruire  en  l’amu- 
fant”. 

*  _ 

Qu'en  dites-vous,  Milord?  Mais  il  me  fembls  que 
cette  Introduction  eft  admirablement  prife  ;  que  la 
fituation  d’alors  de  l’Europe  y  eft  bien  efquîffée ,  & 
le  caraflere  du  Duc  de  Choifeu!  peint  de  main  de 
naître.  Puifle  aller  à  tous  les  diables  ce  cruel  enne- 
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mi  de  l'Angleterre,  l’auteur  de  tous  nos  maux!  Et 
vous,  Milord,  puiffiez-vbus  éprouver  toutes  les  bé¬ 
nédictions  du  ciel  pour  votre  zeie  à  défendre  nos  in¬ 
térêts  dans  le  Parlement  ! 

> 

Paris,  ce  27  Novembre  1775. 
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lettre  XV.  , 

Suite  de  J’Introdu&ion  au  Cours  de  Politique.  Si* 
tuation  de  l'Europe  à  la  fin  de  1774* 

JL/inîroduction  au  Cours  de  Politique,  Milord, 
vous  a  plu  tellement  que  vous  m’en  demandez  la  fui* 
te,  fi  je  puis  vous  la  procurer  par  une  bonne  tra 
du&ion  comme  la  première.  L’ouvrage  eft  fait ,  & 
dans  la  même  fociété  on  a  trouvé  que  le  développe* 
ment  des  intérêts  refpeétifs  des  Puiflances  y  étoit  tra. 
cé  d’une  maniéré  suffi  claire,  aufll  précife,  auffi  juite 
que  le  début.  Ecoutons  le  Savant  Publicifte  Alle¬ 
mand ,  qui ,  pour  plus  d’intelligence,  a  mis  des  Titres 
à  chaque  Paragraphe. 

•* 

Faix  entre  la  Ruffie  &  la  Porte.  Tableau  de  le 
fituation  rejpeüive  de  ces  deux  Fui [fane es. 

„  La  Paix  que  l’Impératrice  de  toutes  les  Rus* 
fies  vient  de  conclure  avec  le  Grand  Seigneur,  eft 
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fans  contredit  un  des  événemens  les  plus  mémorables 
du  fiecle*  Pour  mieux  en  connoitre  l’importance,  il 
faut  fe  rsppeîler  la  pofition  refpective  des  deux  Puis- 
fances.  La  première  attaquée  d’abord  par  la  fécon¬ 
dé,  ne  s’étoit  pas  contentée  de  fe  tenir  fur  la  défen- 
five:  convaincue  de  l’avantage  qu’il  y  a  d’obtenir  les 
premiers  fuccès  &  d’étourdir  ainfi  fon  ennemi ,  elle 
avoit  allumé  la  guerre  en  trois  endroits  principaux  & 
s’étoit  partout  comblée  de  gloire.  Avec  quel  étonne¬ 
ment  ne  vit-on  pas  fortir  de  fes  Ports  des  Escadres 
traverfant  I’immenfîté  des  mers  du  Nord,  couvrant 
bientôt  la  Méditerranée  de  leurs  Vaifleaux  &  faifant 
trembler  l’Empire  Ottoman  jufques  dans  fon  centre! 
Peut-être  que  fi  1  Amiral  Mofcovite,  aptes  avoir  com¬ 
battu,  défait  &  biûlé  la  flotte  Turque,  eut  tenté  le 
paiTrge  des  Dardanelles,  mal  gardé  &  prefque  fans 
autre  défenfe  que  celle  de  la  nature,  auroit-il  pénétré 
dans  Conftantinopîe  &  terminé  la  guerre  par  cette 
expédition  digne  d’Annibai*  Mais,  comme  le  Car¬ 
thaginois,  il  fe  laifTa  amollir  au  milieu  des  délices  de 
1  Italie,  &  cette  diveriïon  n’eft  déformais  devenus 
pour  la  Rufiie  qu’un  objet  de  dépenfe  &  d’oftenta- 
tion  ,  fans  aucune  utilité  réelle,  par  le  tems  donné  à 
l’ennemi  de  fe  raffiner  dans  fa  Capitale,  de  s’y  forti¬ 
fier,  de  rétablir  fa  Marine,  &  par  les  allarmes  des 
amres  Puiffinces  ,  étonnées  &  jaîoufes  de  voir  le  Pa¬ 
villon  Ru  fie  flotter  fur  ces  mets. 

L’expédition  de  la  Crimée,  moins  brillante  &  plus 
heureufe,  avoit  procuré  des  avantages  confidéiables, 

Terne  IL  L 
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mais  peu  certains.  L’indépendance  des  Tartares,  leur 
perpétuelle  inquiétude,  en  les  faifant  retourner  vers 
leur  allié  naturel,  pouvoient  devenir  très-funefles  à 
l’Impératrice  de  Ruffie  ;  &  cette  conquête  affinée  n’é- 
toit  jamais  un  coup  de  parti  décifif. 

C’étoit  donc  fur  les  bords  du  Danube  que  dévoient 
fe  frapper  les  grands  coups ,  &  que  le  fort  des  deux 
Empires  pouvoit  fe  terminer.  La  fin  de  la  derniere 
campagne  n’offroit  rien  de  favorable  pour  la  fuivan* 
te.  Le  Comte  de  Romanzow ,  après  avoir  eu  des 
fuccès  au  commencement,  a  voit  été  obligé  d’aban¬ 
donner  tout  le  terrein  conquis ,  de  fe  reployer  &  de 
reprendre  fes  quartiers  au  -  delà  du  fleuve.  Par  un 
principe  de  politique,  que  le  Beau-Sexe  n’ignore  pa», 
qui  efl  de  cacher  toujours  Tes  échecs ,  &  de  nier  fou- 
vent  les  défaites  les  plus  évidentes,  il  coloroit  fa 
déroute  du  nom  de  retraite,  &  il  attribuoit  à  fa  pru¬ 
dence  ce  qui  étoit  l'effet  de  la  nécefïité.  La  vérité 
étoit  que  fes  Généraux  particuliers  a  voient  été  bien 
battus;  que  fon  Armée  étoit  dans  le  plus  grand  déla¬ 
brement  ,  affoiblie  par  fes  perles ,  par  les  maladies 
&  par  la  difficulté  des  recrues.  Tout  faifoit  donc 
craindre  pour  la  campagne  de  1 7 74 :  tout»  2U  con“ 
traire,  relevoit  l’efpoir  des  Mufulmans,  finiffantglo- 
rieufement  celle  de  1773.  Un  nouveau  Souverain 
qui  avoir  intérêt  d’annoncer  fon  régné  par  ues  ex* 
pîolts  itrpofans ,  des  préparatifs  itnmenfes,  difpofés 
dans  le  calme  de  l’hiver,  des  renforts  extraordinai¬ 
res  filant  continuellement  vers  l’Armée,  des  tréfors 
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^qui  les  accompagnoient,  &  furtout  l’enthoufiasme  de 
la  vi&oire. 

Outre  la  pofition  critique  où  fs  trouvait  la  Rufîîe 
au  dehors,  elle  étoit  travaillée  au  dedans  par  une 
révolte  d’autant  plus  allarmante,  qu’il  étoit  de  la  po» 
litique  du  Divan  de  la  fomenter  &  de  la  foutenir. 
Tout  auroit  été  perdu, fi  l’audacieux  Pugatfchew,  à 
la  tête  de  fes  brigands,  eut  pu  Recevoir  des  fecours 
de  l’ennemi,  fe  faire  jour  jufques  à  eux,  &  combiner 
fes  mouvemens  avec  des  troupes  plus  difciplinées. 
L’animofité  féroce  de  ces  bandits,  qui  s'avançoient  le 
fer  &  la  flamme  à  la  main  &  faifoient  déjà  trembler 
jMofcow,  s’en  feroit  merveilleufement  accrue.  On 
auroit  vu  bientôt  éclore  d’autres  fa&ieux,  n’attendant 
que  l'occafîon  de  fe  livrer  impunément  aux  mêmes 
excès. 

Qu’on  ajoute  à  tant  de  circonftances  périîleufes  là 
difficulté  pour  Catherine  d’avoir  de  l’argent ,  ce 
nerf  de  la  guerre,  &  de  fournir  aux  dépen fes  énor¬ 
mes  de  celle-ci.  Et  c’efi:  dans  cet  infiant  de  crifeque 
fon  génie  redouble  de  hauteur  &  d’inflexibilité.  Elle 
donne  ordre  au  Comte  de  Ro’marizow  de  fe  fignaler 
par  quelque  coup  d’éclat.  II  ramaffie  fes  forces,  bien 
inférieures  à  celles  de  l’ennemi  ;  il  leur  fait  paffier  le 
Danube;  il  enveloppe  le  Grand  Vifir  ;  il  jette  la  ter* 
reur parmi  fes  troupes:  elles  fe  débandent,  &  le  Mu. 
fulman  fe  trouve  forcé  de  demander  la  paix  aux  mê¬ 
mes  conditions  refufées  dans  le  Congrès  de  Fokiany, 
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&  fe  donne  enfuite  la  mort  qu’il  n’avoit  pas  eu  le 
courage  de  chercher  en  combattant. 

Articles  importuns  du  Traité  de  Paix. 

J’épargnerai  à  mes  folâtres  écolieres  les  dégoûts 
de  la  teneur  d’un  Traité  long  &  ennuyeux.  Il  fuffit 
d  obferver  deux  articles  intéreflans  :  l’indépendance 
de  la  Crimée  bien  établie  ,  &  le  Commerce  de  la 
Mer  Noire  ouvert  à  la  Ruffie ,  par  les  Ports  que  le  . 
Grand  Seigneur  y  accorde  à  cette  Puiffance. 

Le  premier  eft  un  trait  de  politique  rafinée ,  fruit 
d’une  longue  expérience  &  que  la  méchanceté  des 
hommes  fembie  avoir  rendu  néceffiaire.  Il  part  d’un 
principe  fin,  que  ne  pouvant  faire  fon  bien,  il  faut 
au  moins  faire  ie  mai  de  fon  ennemi.  C  efl  ainii 
que  l’Impératrice  de  Ruffie ,  en  foutenant  Indépen¬ 
dance  du  Kam  des  Tartares ,  afFoiblit  le  Turc,  le 
divife ,  lui  ménage  dans  fon  propre  fein  un  rival 
toujours  prêt  à  l’inquiéter,  à  le  tourmenter  &  â  de¬ 
venir  l’allié  de  la  Ruffie  dès  qu’elle  en  aura  befoin. 

En  vertu  du  fécond,  d’un  avantage  plus  immédiat, 
elle  fe  procure  une  plus  grande  Marine ,  un  Com¬ 
merce  plus  étendu;  elle  s’ouvre  par  les  Dardanelles 
une  communication  avec  la  Méditerranée  que  fes 
vailleaux  ne  pouvoient  aller  chercher  qu’en  faifart 
un  tour  énorme  &  courant  des  périls  corffidérabiGS. 

Une  autre  fuite  efientielle  de  ce  traité  ,  c’eft  la 
renonciation  humiliante,  que  la  Porte  cil  obligée  de 
faire,  à  foutenir  la  Pologne,  dont  elle  avoit  entre- 


pris  îa  défenfe  ;  c'eft  la  reconnoiflfance  du  Traité  de 
partage  de  cette  République  infortunée. 

L’Impératrice  de  Ruffie  ,  en  fe  délivrant,  ainfi 
d’un  ennemi  qu’on  lui  avoit  fufcité  dans  l’efpoir  d’u¬ 
ne  diverfîon  qui  L’écarteroit  des  affaires  de  l’Europe, 
&  îa  feroit  rentrer  dans  fa  première  nullité ,  n’a  ac¬ 
quis  que  plus  de  prépondérance,  &  devient  aujour¬ 
d’hui  îa  première  Puififance  du  Nord. 

Affaires  de  Pologne?  Influence  de  la  Ruffie. 

Le  rô!e  qu’elle  joue  depuis  dix  ans  en  Pologne 
fembie  garantir  cette  aflertion.  Elle  y  manifefte  fans 
réclamation  ce  la  part  des  autres  Etats,  non-feule¬ 
ment  une  influence  très- marquée  ,  mais  même  un 
defpotisme  bien  oppofé  aux  principes  de  modération 
de  cette  Majefté  Impériale.  Le  problème  ne  pleut 
s’en  réfoudre  que  par  le  développement  d’une  politi¬ 
que  profonde,  dont  les  cotnbinaifons  ont  dû  varier  à 
l’infini,  fuivant  les  circonftances. 

Il  eft  bien  certain  que  Catherine,  en  favorifant, 
ou  plutôt  en  forçant  l’éle&ion  du  Comte  de  Ponia¬ 
towski  pour  le  trône  de  Pologne ,  agiffoit  très  fage» 
ment  dans  les  vues  fupérieures  des  Souverains.  Elle 
s’afluroit  ainfi  d’un  Allié ,  &  s’érayoit  des  forces  de 
ce  Royaume  en  cas  qu’elle  vînt  à  être  inquiétée,  fort 
par  la  Cour  Ottomane,  foit  par  le  Roi  de  Prude. 
Mais  pour  tirer  de  cette  réunion  le  fecours  quelle 
en  efpéroit,  ii  falloit  donner  plus  de  confiftance  au 
nouveau  Monarque.  Les  plaintes  des  Difîldens  cpn« 
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Ère  les  Catholiques  fournirent  un  prétexte  plaufîble 
d’y  travailler.  Les  premiers ,  par  une  confiance  bien 
fondée  en  la  générofité  de  cette  PrincefTe,  ou  plu* 
tôt ,  fuivant  fes  détra&eurs  ,  par  des  infinuations 

qu’ils  reçurent  fecreîtement,  fe  mirent  fous  fa  pro- 
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teélion.  C’étoit  le  moment  de  donner  des  entraves 
à  une  République,  faute  d’équilibre,  toujours  fous 
l’empire  de  la  force,  éprouvant  fans  celle  tous  les 
maux  de  l’anarchie  &  du  défordre,  fans  goûter  aucun 
des  biens  de  l’égalité  ou  de  la  liberté.  Elle  alloit 
donc,  fuivant  les  probabilités , palier  fous  un  joug  fa- 
lutaire  ;  de  la  guerre  déclarée  depuis  à  la  Rufîîe  par 
la  Porte,  ne  l’en  eut  pas  garantie,  lorfqu’un  Prince 
plus  adroit  fit  changer ,  fit  face  au  projet ,  &  vint  en 
recueillir  le  fruit. 

Traité  de  Partage  de  la  Pologne. 

‘  i 

Le  Roi  de  Prufie  jugea  l’occallon  favorable  pour 
développer  des  prétentions  qu’on  a  vu  depuis  établies 
dans  fes  manifeftes.  Afin  de  les  mieux  appuyer  il 
crut  devoir  fe  concilier  avec  la  Cour  de  Vienne? 
celle-ci  ne  manqua  pas  de  trouver  qu'elle  avoit  aufii 
des  droits  à  îéclamer,  des  Provinces  à  reconquérir. 
•De  concert  avec  celle  de  Berlin ,  elle  fit  expofer  fes 
demandes  à  la  Cour  de  Saint  -  Petersbourg.  Elles 
étoient  légitimes  fans  doute,  mais  la  réunion  de  deux 
Puiflancss  formidables  les  valida  mieux  encore. 
L’Impératrice  de  toutes  les  Ruffies  ,  qui  avoit  déjà 
le  Turc  fur  les  bras ,  ne  pouvoit  fe  procurer  de 
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nouveaux  ennemis  :  elle  fut  obligée  de  changer  de 
fyftême,  d’abandonner  l’infortuné  Monarque,  &,ne 
pouvant  empêcher  le  démembrement  de  la  Pologne, 
de  s’en  attribuer  auflî  une  portion,  moins  dans  la  vue 
d’aggrandir  fes  Et(ats,  que  pour  être  plus  à  portée  de 
furveiller  les  autres  PuifTances  copartageantes  &  don- 
ner  des  limites  à  leur  extenfïon.  Telle  a  été  l’ori¬ 
gine,  la  marche  &  la  concîufion  du  Traité  de  Parta¬ 
ge ,  fl  contraire  au  fyftême  d’équilibre  de  l’Europe , 
&  exécuté  fans  obftaele  à  la  face  des  PuifTances  les 
,  plus  intéreffées  à  l’empêcher» 

Changement  de  la  Conjlitütion  du  Reyaume  de  Pologne. 

Afin  de  mieux  s’aflurer  leurs  acquifitions  refpefti- 
ves,  les  trois  Cours  ont  enfuite  travaillé  de  concert 
à  donner  une  nouvelle  forme  à  la  Conftitution  de  la 
Pologne  ,  &  bien  loin  de  concentrer  la  force  de 
l’Etat  dans  les  mains  du  Roi,  fuivant  les  premières 
intentions  de  Catherine,  il  a  fallu  que  celle-ci con¬ 
courût  avec  les  autres  à  laiffer  un  germe  de  défunion 
continuelle  entre  la  puiiïance  légiflative  &  la  puis» 
fance  exécutrice.  Par  ce  moyen,  les  diverfes  parties 
de  ce  Royaume,  aflez  confidérables  encore,  fe  trou¬ 
vant  fans  cohérence,  fans  énergie,  ôtent  tout  fujet 
d’inquiétude  à  fes  voifins.  La  feule  redburce  de  cet 
Etat  aflervi  eft  dans  la  méfintelligence  qui  pourroit 
furvenir  entre  ces  grands  Potentats  &  qui',  tôt  ou 
tard,  femble  inévitable. 
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Divijton  des  Colonies  Angloifes  d’avec  leur  Me 

trop  ois. 

Far  un  contrats  bien  frappant,  tandis  que  l’abus 
de  la  liberté  fomentoit  le  defpotifme  en  Pologne, 
exeitoit  les  Puifïances  co-partageames  pour  fa  fûreté 
&  pour  fa  propre  confervation  à  dépouiller  cette  Ré¬ 
publique  &  à  lui  donner  des  fers,  l’abus  du  pouvoir 
éveilloit  la  liberté  aflbupie  dans  un  autre  Royaume, 
&  faifoit  enfanter  des  prodiges  de  zele  national  &  de 
patriotifme.  Il  eft  queftion  ici  de  la  divifïon  élevée 
entre  les  Côlon ies  Angloifes  &  la  Méircpole.  Ce 
grand  projet,  né  prefqu’après  la  paix,  fufpendu  pen¬ 
dant  quelque  tems,  s’eil  repris  depuis  peu  avec  fu¬ 
reur.  Le  point  de  difficulté  femble  pourtant  aifé  à 
réfoudre  dans  un  pays  où  les  propriétés  font  il  ref- 
pe&ées ,  où  le  droit  naturel  eft  fi  bien  reconnu.  Le 
Parlement,  par  une  violation  manifefte  du  dernier, 
&  par  une  atteinte  indire&e  aux  autres,  a  prétendu 
pouvoir  taxer  arbitrairement  les  Américains  &  les 
traiter  comme  un  peuple  conquis.  Ceux-ci  réclament 
ie  privilège  de  la  Nation  :  ils  demandent  à  s‘impofer 
eux-mêmes,  ou  du  moins  ils  exigent  d’avoir  des  re- 
préfentans  en  nombre  fuffifant  au  Parlement  pour 
foutenir  leurs  intérêts  &  les  difeuter.  Le  Miniftere 
de  S.  M.  Britannique,  tendant  vifiblement  aujour. 
d’hui  au  defpotifme,  a  foufflé  le  même  efpnt  dans 
cetie  Compagnie  augufte,  inftituée  pour  ie  contenir, 
3e  réprimer,  le  combattre  &  l’anéantir  ,  s’il  étoit 
poffible.  Elle  a  cru  de  fon  honneur  de  ne  pas  fe 
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relâcher  d’une  entreprife  illégale.  Cette  opiniâtreté 
a  prouvé  aux  Colonies  la  néceiïité  de  manifefter  une 
fermeté  vigoureufe  &  décifive,  Bofton  a  donné  lo 
premier  lignai  de  la  fcifilon ,  &  toute  l’Amérique 
Septentrionale  s’ell  bientôt  liguée  avec  une  rapidité 
finguliere,  avec  une  merveilleufe  unanimité  .,  malgré 
les  menaces  des  Chefs  attachés  au  parti  de  la  Cour 
&  les  intrigues  des  brouillons  fubaîternes  cherchant  à 
jouer  un  rôle  au  milieu  des  troubles  &  des  faftions 
internes.  D’une  part  s’eft  déployé  l’appareil  formi¬ 
dable  d’une  guerre  ouverte  ;  de  l’autre  on  a  fait 
toutes  les  difpofitions  néceffaires  dune  défenfe  pous« 
fée  jufques  à  la  plus  grande  extrémité.  On  eut  cru 
que  des  ruifleaux  de  fang  aîloient  couler.  Heureu» 
fement  les  hoililités  font  encore  fufpendues  :  la 
Mere-Patrie  femble  avoir  repris  pour  fes  Enfans  les 
entrailles  qu’elle  doit  avoir;  &  ceux-ci,  toujours 
fournis,  toujours  relpe&ueux  dans  leur  réfiftance  mê¬ 
me,  n’attendent  que  le  moment  de  rentrer  avec  hon» 
neur  fous  i’obéiflance  filiale. 

La  dilîolution  prématurée  &  fubite  du  Parlement 
eft  une  tournure  adroite  qu’on  a  fait  prendre  à  S.  M. 
Britannique  pour  fe  rétra&er  fans  fe  compromettre. 
On  efpere  qu’un  efprit  de  concorde  &  de  pacification 
va  fe  répandre  dans  ce  nouveau  Sénat,  &  diffiper 
l'efprit  de  vertige  &  d’erreur  qui  depuis  quelque  teins 
avoit  aliéné  l’autre  des  véritables  intérêts  de  la 
Nation. 
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Mais,  pour  que  leur  réconciliation  s’opère  &  que  l'a 
Cour  fe  tourne  décidemment  vers  le  plan  de  modé¬ 
ration  qui  doit  y  tendre,  il  faut  que  les  Coîoniftes 
rôdent  fermement  unis;  qu’ils  ne  laiflfent  appercevoir 
entre  eux  aucun  fchifme;  qu’ils  ne  donnent  au  Mi< 
niftere»  aucun  efpoir  de  les  divifer,  de  les  intimider 
ou  de  les  féduire:  car  s’il  y  avoit  jour  à  détacher 
quelque  Province  des  autres ,  le  génie  du  Defpotifme 
renaîtroit  bientôt  &  fe  développeroit  hardiment. 

Tel  eft  le  fpettacîe  intéreffant  que  préfente  au* 
jourdhui  l’Angleterre.  La  France,  l’Efpagne  &  le 
Portugal  font  les  Puiffances  qui  le  coniiderent  le  plus 
attentivement.  L’irne ,  perfiftsnt  dans  les  projets  pa» 
cifiques  qu’elle  avoit  à  la  fin  du  régné  de  Louis  XV». 
ne  feroit  pas  fâchée  de  voir  fè  perpétuer  des  difien- 
iions  qui  concentrent  dans  fon  intérieur  toute  l’afti* 
vité  d’une  Nation  inquiété  ,  l’empêchent  de  rien 
craindre  de  fes  écarts  &  de  fa  turbulence,  lui  pro¬ 
curent  le  tems  de  fe  refaire  de  fes  longues  pertes 
fous  un  tegne  doux,  économe,  éclairé  &  dirigé  vers 
le  bien  public,  laiffent  à  fon  commerce  celui  de  re. 
prendre  l'équilibre  &  peut-être  la  fupériorité  dans  les 
deux  Indes.  L’autre,  par  une  haine  plus  déclarée  & 
plus  agiffante,  non-contente  de  voir  la  Grande.Bre* 
tagne  fe  combattre ,  fe  déchirer ,  fe  démembrer  elle» 
même  ,  voudroit  contribuer  plus  ouvertement  à  fa 
perte  /  &  profitant  d’un,  moment  décifif,  lui  porter 
des  coups  certains  &  vigoureux,  qui  la  mettent  pour 
Iqpgtems  hors  d’état  de  remuer  &  de  fe  venger.  La* 
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troifieme ,  dans  un  état  abfoîument  précaire,  ayant 
fes  deltins  liés  a  ceux  de  l’Angleterre,  attend  en 
tremblant  le  fort  dè  celle-ci ,  &  conçoit  que  tombant 
avec  fa  protectrice  elle  doit  néceflairement  redevenir 
la  proie  de  l’Efpagne. 

Guerre  dans\  l’Amérique  Méridionale  entre  PEfpagne 
fi?  le  Portugal  ;  fi?  entre  l’Efpagne  £?  V Empereur 
de  Maroc. 

La  querelle  fufcitée  vers  l’Amérique  Méridionale  à 
Sa  M.  Tres  Fideîe,  par  Sa  M*  Catholique,  elt  un 
germe  de  divifion  que  les  politiques  imaginent  devoir 
éclôre,  s’étendre  &  fructifier  fuivant  les  circonftan- 
ces.  ’  C’eft  pour  contrebalancer  cette  agreflion,  & 
tâcher  de  raîlentir  les  intentions  boftiles  de  l’Efpagne 
que  les  Anglois  ont ,  à  ce  qu’on  prétend ,  fourdement 
excité  la  guerre  que  l’Empereur  de  Maroc  vient  de 
lui  déclarer. 

Cette  efquifie  de  la  fituation  actuelle  de  l’Europe  , 
quoique  fuperficielle ,  eft  fuffifante,  je  crois,  à  l’in* 
ftruCtion  du  Beau  Sexe  que  j’ai  principalement  en 
vue.  J’ai  regardé  comme  fuperfiu  de  lui  furcharger 
la  tôte  d’une  multitude  de  notions  vagues  &  incerta!» 
nés  fur  les  intérêts  obfcurs,  arbitraires  &  compliqués 
des  Etats.  II  s’agit  feulement  de  le  mettre  à  portée 
de  fuivre  le  fil  des  événement  que  nous  aurons  à- 
parcourir  enfembîe.  Après  lui  avoir  fait  palier  eu 
revue  les  grandes  Pui  fiances  occupant  aujourd’hui  le 
premier  rang  dans  le  tableau  politique,  &  donnantes 
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mouvement  aux  antres,  ou  fixant  leur  attention  & 
leur  deftin ,  je  n’ai  plus  qu’un  mot  à  dire  de  celle-ci. 

La  Suede  6?  le  Dannemarc. 

Dans  le  Nord ,  la  Suede  &  le  Dannemarc  auroient 
bien  voulu  profiter  des  troubles  pour  s’étendre  &  s’ag- 
grandir,  aux  dépens  de  qui  il  auroit  appartenu,  ceft- 
à-dire  pour  faire  valoir  des  droits  Litigieux  qu’ont 
toujours  les  Souverains  aubefoin,  &  que  légitiment 
la  vi&oire  ou  la  politique.  Mais  le  Souverain  de  la 
première,  à  peine  monté  fur  le  Trône,  auteur  d’une 
révolution,  importante  à  jamais  pour  lui  &pourfes 
-  fucceffeurs ,  a  préféré  de  travailler  à  l’afFermifïement 
de  fa  nouvelle  autorité  &  du  bonheur  public.  Le 
Monarque  de  la  fécondé,  encore  effrayé  du  danger 
auquel  il  avoit  échappé,  forcé  de  fe  porter  aux  ac¬ 
tes  d’une  févérité  inflexible ,  étoit  occupé  à  éteindre 
jufqu’aux  dernieres  étincelles  d’une  confpiration  fo¬ 
mentée  dans  le  fein  de  fa  propre  famille.  Tous  deux, 
comme  les  anciens  Légiflateurs,  après  avoir  ramaffé 
dans  leurs  voyages  des  connoifTances  folides  fur  les 
Loix,  les  Mœurs,  les  Sciences  &  les  Arts  des  Peu 
pies  divers,  s’appliquent  à  s’approprier  ce  qu’ils  en 
peuvent  tirer  d’avantageux  pour  leur  nation  relpec* 

tive. 

PuiJJances  du  fécond  Ordre  de  l’Allemagne. 

Les  Puiffances  du  fécond  Ordre  de  l’Allemagne , 
tremblant  pour  elles ,  d’après  l’exemple  (de  la  Polo 
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grse,  ont  cherché  à  intérelïer  à  leur  confection  cel¬ 
les  du  premier  Ordre  garantes  de  leur  liberté,  la 
France  furtout;  mais  elles  n’ont  trouvé  d’aucune  part 
que  des  aflurances  de  proteélion ,  fans  nulle  démarche 
efficace  pour  afïurer  l’invafîon  d’une  conféquence 
auffi  allarmante. 

La  Hollande. 

La  Hollande,  conftamment  occupée  d’augmenter 
fon  commerce  &  d’accumuler  richefl'es  fur  richefles , 
s’imagine  qu’avec  de  l’or  on  peut  toujours  faire  la 
loi,  ou  du  moins  ne  pas  la  recevoir. 

Le  Roi  de  Sardaigne.  L’Italie.  Rome. 

Dans  le  Midi,  je  trouve  à  l’entrée  de  l’Italie  un 
Monarque  fage,  occupé  prudemment  à  en  garder 
les .  barrières.  Le  relie  des  petits  Princes  de  cette 
contrée,  ou  des  Républiques  qui  la  partagent,  font, 
pour  ainli  dire,  autant  de  Satellites  fans  mouvement 
combiné,  prêts  à  tourner  autour  de  la  première  pla* 
nette  qui  les  enveloppera  dans  fon  tourbillon. 

Rome  feule  à  préfent  y  occupe  les  regards  par  la 
vacance  du  Siégé  Apollolique,  par  les  intrigues  qui 
l’ont  précédée  &  qui  la  fuivent.  Des  politiques  ont 
prétendu  que  l’Empereur  pourroit  bien  profiter  des 
fa&ions  qui  agitent  cette  Capitale  du  monde  Chrétien  * 
pour  y  paroitre  en  Roi  des  Romains  &  faire  voir 
que  fa  dignité  n’efl  point  un  vain  titre.  Ce  lcroit 
fans  doute  le  plus  grand  fervice  qu’il  pût  rendre  à 
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TEurope,  d’écrafer  ce  Coloffe  d’une  puiffance  fpirf, 
tuelle,  n’ayant  de  confiftance  que  dans  l'opinion  & 
qui ,  telle  que  ces  phantômes  créés  par  notre  imagi- 
nation  dans  les  ombres  de  la- nuit,  fe  diflipe  aux  pre¬ 
miers  rayons  de  la  lumière”. 

Je  crois ,  Milord ,  que  vous  vous  unirez  volontiers 
aux  vœux  du  Proteftant,  auteur  de  l’ouvrage,  mate 
dont  le  terme  eft  aujourd’hui  reculé  par  Péleftion  du 
nouveau  Pontife.  Il  s’eft  également  trompé  à  l’égard 
de  nos  Colonies:  mais  qui  fe  fut  attendu  que  l’efprit 
de  démence  de  notre  Miniftere  auroit  tourné  les 
meilleures  têtes  de  la  Nation?  J’efpere  que  la  vôtre 
y  réfiftera ,  Milord ,  &  qu’elle  fera  auffi  ferme  que; 
votre  cœur. 


Paris,  ce  30  Novembre  1775. 


LETTRE  XVI. 


Sur  le  rétalUJJcment  des  Parlement  de  Grenoble de 
Metz  &  de  Pau . 

Je  ne  vous  ai  point  parlé,  Milord,  dans  le  tems 
du  rétablilïement  du  Parlement  de  Grenoble  (a) ,  par» 
ce  que  je  n’ai  rien  trouvé  dans  cet  événement  qui 


(Itf)  En  date  du  2  Mai» 


parut  mériter  un  détail  preffé ,  &  que  j’attendois  ce¬ 
lui  du  Parlement  de  Metz ,  &  même  du  Parlement  de- 
Pau,  afin  de  réunir  ces  trois  objets,  complétant  la* 
réintégration  de  la  Magiftrature  dans  Ton  premier 
état.  Je  puis  aujourd’hui  vous  donner  l’hiftorique  de 
ces  faits,  &  y  joindre  tout  ce  qui  doit  vous  les  ren* 
dre  curieux  &  intéreflans. 

On  ne  voit  point  dans  le  procès  verbal  concernant 
la  réinftallation  du  Parlement  de  Dauphiné ,  que  cette 
Province  fe  foit  livrée  aux  excès  de  joie  dont  les 
démonfkations  ont  éclaté  ailleurs.  C’eft  M.  de 
Clermont- Tonnerre,  Commandant  à  Grenoble,  & 
M.  Pajot  de  Marcheval,  Intendant,  qui  ont  procédé 
à  la  cérémonie.  La  Compagnie  étoit  peu  nombreu* 
fe  (a),  fans  Procureur  général,  &  dans  un  délabre¬ 
ment  qui  cara&ériferoit  plutôt  une  humiliation  qu’un 
triomphe.  C’eft  M.  de  Berulle  qui  avoit  repris  fes 
fondions  de  Premier  Préfident.  Quelle  gloire  pour 
ce  Chef,  qui,  exilé  dans  fes  terres  dès  le  mois  rî’Oc- 
tobre  1771,  n’a  eu  fa  liberté  qu’au  mois  de  Septembre 
1774 j  qui,  bien  différent  de  celui  du  Parlement  de 
Paris,  a  tenu  feul  avec  Mrs,  d’Ornacieux  &  deMey- 


( 'à )  Par  le  procès-verbal  il  confie  que  l’Afiemblée  étoit 
compofée  de  7  Prélidens,  le  Premier  compris,  2  Chevaliers 
d’honneur  &  29  Confeillers -feulement ,  2  Avocats  généraux. 
ùc  un  Greffier  en  Chef;  ce  qui  annonçoit  une  grande  diminu¬ 
tion  dans  cette  Compagnie,  qui  doit  être  de  9  Prélidens  &  de 
52  Confeillers. 


lieux  (a)  contre  la  défe&ion  de  fa  Compagnie  en. 
tiers  (J))  j  &,  toujours  infenüble  aux  féduélions  & 
aux  menaces ,  s’étoit  déterminé  à  mourir  martyr  de 
fon  attachement  aux  Lolx  &  à  la  Patrie  (c). 

Au  relie  v  ce  vertueux  Magiftrat,  bien  .différent 
de  beaucoup  d’autres,  fait  mieux  faire  que  parler. 
Son  difcours  n’a  rien  qui  mérite  d’être  cité.  Peut- 
être  auffi  étoit’Ce  une  chofe  convenue,  car  ceux  du 
Commandant  &  de  l’Intendant  ne  font  pas  plus  élo 
quens.  Le  principal  objet  du  dernier  orateur  eft 
d’accorder  la  contradi&ion  de  fa  conduite,  en  venant 
relever  aujourd’hui  le  Temple  de  Thémis,  qu’il  a  voit 
détruit  en  1771**  il  s’excufe  fur  l’obéiffance  paiïive 
qu’il  devoit  à  la  cour.  On  remarque  un  plus  grand 
embarras  dans  le  Rfequiiitoire  de  M.  de  la  Salcette , 
Avocat'général.  Aftreint  à  des  fondions  plus  éclai¬ 
rées,  il  n’a  pas  la  même  défenfe  à  préfenter  ,  & 


(a')  Le  premier,  Préfîdent  à  mortier,  6c  le  fécond,  Con- 
feiller  ;  tous  deux  reliés  en  exil,  comme  M.  de  Berulle, 
jufqu’en  Septembre  1774 ,  pour  avoir  refufé  de  faire  liquider 
la  finance  de  leur  Charge,  en  exécution  des  Arrêts  du  Con- 
feil  qui  leur  avoient  été  intimés.  - 

(b')  Le  7  Novembre  1771 ,  30  Magiftrats  avoient  été  exilés. 
Depuis ,  13  des  reliés  avoient  fuccellivement  donné  leurs 
démiffions.  Mais  dès  le  mois  de  Janvier  1 772 ,  les  Lettres 
de  cachet  furent  révoquées,  &  tous  s’étoient  fait  liquider, 
à  l’exception  des  deux  mentionnés  ci-defius  &  de  M.  de  Be- 
rulle,  qui  refufa  de  faire  liquider  un  Brevet  de  retenue  de 
plus  de  60,000  Livres  fur  la  Charge  de  Premier  Prélîdcrit. 

(0  M.  deBerulîea  eu  une  maladie  très-grave  &  très-longue 
durant  fon  exil,  qui  n’a  point  abattu  fon  courage. 


ayant  pafTé  dans  la  nouvelle  Magiftrature,  il  rougit 
de  fa  prévarication  &  en  recueille  toute  la  honte 
&  l'infamie.. 

Les  relations  de  Metz  font  beaucoup  plus  lon¬ 
gues»  plus  détaillées.  Elles  font  remplies  d’une  allé* 
grefle  qui  paie  dans  Pâme  du  Le&eur.  Il  eft  vrai 
que  le  rétabliffement  du  Parlement  de  cette  ville  a 
foufFert  beaucoup  de  difficultés ,  &  malgré  le  deürde 
M.  le  Garde  des  Sceaux  de  PefFe&uer,  il  n’auroit 
peut-être  pas  eu  cette  force,  s’il  n’eut  été  excité  par 
de  puiiïans  perfonnages,  &  foutenu  d’un  MintPcre  in# 
trépide,  ranimant  fon  courage  chancelant.  Par  une 
bizarrerie  finguliere  de  circonftances,  des  Membres 
mêmes  de  la  Compagnie  s’oppofoient  à  fa  renaiiTan» 
ce  :  incorporés  depuis  leur  deftru&ion  dans  le  Conleil 
Souverain  de  Nancy  >  iis  faifoient  difficulté  de  reve¬ 
nir  à  Metz;  ils  donnoient  pour  prétexte  cette  même 
inamovibilité  que  réclamoient  les  autres;  ils  préten- 
doient  qu’ayant  acquiefcé  de  fait  à  la  fuppreffion  de 
leur  Parlement,  ayant  été  reçus  Membres  de  leur 
nouvelle  Cour  avec  toutes  les  formalités  requifes , 
on  ne  pouvait  les  en  arracher  que  de  leur  gré.  Cette 
objection  ne  laifîoit  pas  que  d’embarraffer  M.  de  Mi- 
romenil,  homme  timide,  foible  ,  irréfolu.  Cepen¬ 
dant  on  lui  repréfentoit  d’autre  part  que  les  réclama¬ 
tions  de  ces  Meflteurs  (a)  ,  en  petit  nombre,  ne 


( a )  De  15  cependant,  auxquels  fe  joignoient  cinq  autres 
Membres  paflfés  à  la  Chambre  des  Comptes  de  Nancy,  à  la- 
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pouvoient  balancer  celles  des  fupprîmés,  en  nombre 
infiniment  plus  confidérable  ;  que  leur  motif  fecret 
n’étoit  qu’une  vraie  lâcheté  ,  la  crainte  d’être  mal  vus 
de  ceux-ci  pour  leur  efpece  d’apoftafie,  &  qu’après 
être  fortis  du  Tribunal  auquel  ils  s’étoient  unis  der¬ 
nièrement,  ils  ne  Ment  obligés  de  fe  retirer  de  leur 
première  Compagnie  cù  ils  feroient  fouvent' humi¬ 
liés. 

A  ces  raifonnemens  fe  joignoient  des  folîicitations 
prépondérantes.  Outre  la  ville  qui  redemandoit  avec 
ardeur  fon  Parlement,  les  deux  Broglio  s’y  intéres- 
foient  fortement;  le  Maréchal,  comme  Gouverneur 
du  Pays  Meflln,  &  le  Comte,  par  ce  génie  pour  Pin* 
îrigue  qui  le  porte  à  s’immifeer  de  tout.  L’Evêque, 
par  un  exemple  rare  dans  le  Clergé  foutenoit  la 
même  caufe  avec  un  zele  incroyable.  Enfin  ,  le 
CommifiTaire  départi,  le  Sr.  de  Galonné,  n’ofant  fe 
défunir  de  ces  Chefs  refpe&ahles ,  les  fecondoit  d’une 
.  façon  fort  fufpeéle  fan3  doute.  Comment  cet  Inten¬ 
dant,  l’ennemi  naturel  des  Parlemens,  &  plus  parti¬ 
culiérement  de  celui  de  Metz  qui  l’avoit  entaché  par 
un  Arrêt  injurieux,  après  en  avoir  provoqué  la  fup* 
preffion  ,  futril  devenu  tout-à-coup  fon  réclamant  & 


quelle  le  Parlement  de  Metz,  en  meme  tems  Chambre  des 
Comptes,  avoit  cité  réuni  fous  cet  afpeél,  tandis  qu’il  avoi.5 
été  réuni  au  Confeil  Souverain  comme  Parlement.  Chacun 
de  ces  Tribunaux  avoit  été  augmenté  d’autant  d’Officiers, 
c’eft  à* dire  le  Confeil  Souverain  de  15,  &  la  Chambre  des 
Comptes  de  5, 
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fou  défenfeur?  On  ne  pouvoit  le  préfumer,  tSais  il 
jouoit  i’hypocrifie  à  merveille:  d’ailleurs  prenant  1  im« 
preffion  du  génie  du  nouveau  Miniftere,  il  efpéroit 
fans  doute' que  fes  démarches  lui  vaudroient  quelque 
reconnoiffance  de  la  part  de  la  Cour  en  queftion ,  & 
qu’elle  le  laveroit  d’une  fiétriffure  toujours  fubfiftante 
aux  yeux  des  patriotes. 

Malgré  tant  d’efforts ,  le  Garde  des  Sceaux  effrayé 
des  difficultés  n’avoit  ofé  prendre  fur  lui  de  réfoudre 
la  queftion  &  I'avoit  fait  renvoyer  au  Confeil  des 
Dépêches.  Les  troubles  arrivés  dans  ce  temsdà  fer- 
virent  ( a )  fon  indécïfion ,  &  il  en  prétexta  la  nëces* 
fîté  de  s’occuper  d’autres  affaires  plus  importantes. 
Envain  l’Evêque  de  Metz,  parti  pour  annoncer  dans 
fon  Diocefe  la  nouvelle  defirée  du  rétabli  freinent  du 
Parlement,  voyant  que  les  ennemis  du  bien  public 
prévaloient  ,  revint  une  fécondé  fois  en  diligence 
fommer  M.  de  Miromenil  de  fa  parole.  Envain  le 
Maréchal  de  Broglio  protefta  qu’il  n’iroit  pas  prendre 
poffeffion  de  fon  Gouvernement,  avant  que  la  chofe 
fût  arrangée.  En  vain  le  Comte  du  même  nom 
preffa  le  Chef  de  la  Juftice  avec  cette  a&ivité ,  cette 
turbulence  qu’il  porte  partout  :  rien  ne  put  émouvoir 
‘le  flegme  de  ce  perfonnage  cauteleux ,  &  toutes  les 
parties  intéieffées  dans  ce  grand  procès,  lafTes  de  le 
fatiguer  de  follicitations  pour  ou  contre  (&)»  s’en  re» 


,  (à)  Les  émeutes  du  mois  de  Mai. 

Çb')  M.  Cœur  de  Roi,  Premier  Préfident  du  Confeil 


tournèrent  fort  mécontentes.  Les  unes  voyant  l’af* 
faire  languir,  craignaient  qu’on  ne  fe  refroidit  à  cet 
égard  &  qu’elle  n’eût  pas  lieu;  les  autres  redoutè¬ 
rent,  au  contraire,  que  durant  leur  abfence  on  n’intri» 
guât  plus  fortement  &  qu’on  ne  l’emportât,  lis  ob# 
tenoient  cependant  du  retard  &  c’étoit  beaucoup ,  & 
peut-être  eut-il  été  infiniment  plus  long  ,  fi  M.  de 
Malesherbes  n’eut  été  appellé  au  Miniftere  peu  après. 
Ce  Magiftrat,  ferme  dans  fes  principes,  fit  fentir  à 
M.  de  Miromenil  fon  inconféquence:  il  ébranla  bien¬ 
tôt  le  plus  grand  nombre  des  Membres  du  Confeil 
par  fon  éloquence  vittorieufe  &  trouva  les  tournures 
néce  fiai  res  pour  concilier,  autant  qu’il  fei  oit  poflî» 
bîe,  les  intérêts  divers  des  contendans.  En  effet, 
c’étoit  un  procès  en  réglé,  dont  voici  le  réfumé. 

Le  Parlement  de  Metz  a  été  créé  en  1635  Par 
Louis  XÜI  fur  le  pied  de  52  Offices,  pour  fervir  par 
fetneftre.  Louis  XIV  fe  trouvant  avoir  befoin 
d’argent  en  a  augmenté  le  nombre  jufques  à  cent  & 
plus.  Pour  accroître  en  proportion  le  refïbrt  de 
cette  Capitale,  il  y  jolgnoit  les  différentes  Conquêtes 
qu’il  faifoit  de  ce  côté-là.  Depuis,  ce  Monarque  en 
ayant  rendu  une  partie,  &  le  Confeil  Souverain  d’Al- 


verain  de  Nancy,  &  M.  de  Riaucour,  Premier  Préfident  de 
]a  Chambre  des  Comptes  de  la  même  ville,  étoient  suffi  à 
Paris  pour  s’oppoferau  rétablifletnent  du  Parlement  de  Metz, 
dont  cts  Cours  avoient  eu  les  dépouilles  &  prétendoient  qu’il 
l’étoit  pas  expédient  de  le  faire. 
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face  ayant  été  établi,  ce  Parlement  s’efl:  trouvé  res- 
ferré  dans  un  tics-petit  territoire;  il  s’eft  plaint  de  la 
multiplicité  de  fes  offices  &  de  la  diminution  des 
affaires.  Pour  fin  de  tn  ni  fer  Louis  XV  a  fait  ordon¬ 
ner  un  certain  fonds  par  an  ( a j  à  répartir  entre  les 
Magiftrats,  mais  il  n’a  pas  été  payé  ioBgtems  avec 
exaélitude  :  il  s’eft  même  trouvé  bienïôt  -réduit  à 
moitié.  Les  impôts  fur  leurs  Offices  ayant  augmen¬ 
té,  cette  Cour  a  obtenu  qu’on  feroit  une  compenfa- 
tion  avec  les  arrérages  des  rentes ,  qui  lui  étoient 
dûs.  Du  refie  ,  elle  a  continué  fes  plaintes  fur  fa 
nullité.  Elle  a  demandé  à  la  mort  du  Roi  Staniflas  la 
jon&ion  de  la  Lorraine  à  fon  territoire,  c’effà-dire 
la  deilru&ion  du  Confeil  Souverain  de  Nancy.  Ce¬ 
lui-ci  s’y  eft  oppofé,  &  cela  formoit  une  conteftarion 
entre  les  deux  Tribunaux,  lorfque  M.  de  Maupeou 
a  opéré  fa  révolution.  Le  nom  de  Parlement  que 
portoit  celui  de3Ietz,  odieux -au  Chancelier,  fuffi- 
foit  pour  le  faire  fuccomber.  Un  Arrêté  violent 
qu’il  avait  pris  contre  le  Sr.  de  Galonné,  Intendant 
de  cette  ville  ,  &  le  Sr.  de  Fleffeiles,  Intendant  de 
Lyon ,  fervit  de  prétexte ,  &  fon  Reffort  fut  réuni  à 
celui  de  fon  ad  ver  faire. 

Maintenant,  difoit  celui-ci,  il  ne  faut  point  ran- 
ger  cette  opération  du  Gouvernement  dans  la  chfTe 
des  autres  deftru&ions.  11  étolt  déjà  queftion,  avant 


( a )  De  10,000  Livres. 
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]e  nouveau  fyftême ,  de  fupprimer  une  des  deux 
Cours  en  conteftation  ,  &  le  Parlement  de  Metz, 
en  fe  foumettant  dans  un  pareil  débat  à  la  décifion 
du  Roi ,  s’étoit  en  même  tems  fournis  à  fa  propre 
diflolution  &  l’avoit  reconnue  légale  fi  S.  M.  la  ju* 
geoit  néceffaire.  On  atteftoit  M.  de  Momhélon , 
le  Premier  Préfident ,  paffé  à  la  tête  du  Parlement 
de  Rouen  ,  &  qui,  bien  loin  d’avoir  été  digne  de 
cette  place  éminente,  fe  feroit  rendu  coupable  d’une 
honteufe  défertion  ,  s’il  n’eut  reconnu  avec  fa  Com¬ 
pagnie  la  vérité  du  principe.  Il  auroit  été  trop  ab- 
furde  d’attribuer  au  Prince  la  faculté  d’anéantir  l’un 
fans  pouvoir  toucher  à  l’autre.  Les  oppofans,à  la 
reconftruaion  faifoient  valoir  beaucoup  d’autres  mo¬ 
tifs  de  convenance  inférés  dans  leurs  Mémoires ,  que 
j’ai  lus,  &  trop  longs  à  rapporter  ici,  mais  qui  leur 
avoient  concilié  plufieürs  membres  du  Confeil.  On 
a  cru  devoir  quelques  égards  à  leurs  objettions ,  ce 
qui  a  entraîné  des  pour-parlers  jufqu’au  tems  des 
Vacances,  oit  l’on  a  travaillé  plus  férieufement  à 
lever  les  obftacles.  Enfin  ,  M.  le  Maréchal  de  Bro. 
glio»  afiîtré  du  rappel  du  Parlement,  s’eft  rendu  à 
Metz  &  y  a  fait  fon  entrée  (a).  Elle  a  été  fignalée 
par  les  bourdons  de  Mutte ,  cette  cloche  fameufe, 
qui  ne  s’ébranle  que  dans  les  grandes  occaiïons ,  dans 
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Ça)  On  en  trouve  les  détails  fort  au  long  dans  une  feuille 
imprimée ,  intitulée  :  Supplément  aux  Affiches  des  trois  £,yé- 
tiiés  a  du  Jeudi  is^  Septembre* 


îes  fêtes  de  la  Nation  les  plus  folemnelles.  Les 
complimens  de  toute  efpece  ont  été  adreffés  à  ce 
Seigneur,  dont  le  meilleur,  le^pîus  court,  le  plus 
direa  à  la  chofe  ,  efl  celui  du  Prieur  des  Grands 
Carmes:  „  Monfeigneur  ,  (lui  dit-il)  jour  heureux 
„  &  mille  fois  heureux!  ou  nous  venons  avec  joie 
,,  &  reconnoiflance  ofFrir  nos  hommages  à  un  Héros 
„  chrétien ,  à  un  Héros  militaire  &  à  un  Héros  ci* 
„  toyen.  L’exemple  de  votre  Excellence  apprend  au 
»  Chrétien  ce  qu’il  doit  à  fon  Dieu;  au  Militaire,  ce 
„  qu’il  doit  à  fon  Roi ,  &  au  Citoyen ,  ce  qu’il  doit 
„  à  fa  patrie”. 

Les  Juifs  ont  voulu  figurer  dans  la  relation;  il  y 
efi:  queftion  d’une  fête  fplendide  de  leur  part,  d’une 
illumination  élégante,  où  l’on  lifoit  en  'Hébreu  une 
devife  tirée  du  Prophète  Ifaïe  ,  dont  la  tradu&ion 
eft  :  Il  rétablira  vos  Juges  fcp  vos  Magiftrats  comme 
ils  étoient  ci -devant,  &  votre  Fille  fera  nommée  la 
Cité  de  j  ujlice ,  la  Ville  fidelel 

Enfin,  rivreiTe  de  la  joie  générale  a  été  telle,  qu’on 
s’eft  porté  jufqu’aux  folies  les  plus  incroyables.  Une 
chofe  furtout  marquoit  bien  l’excès  du  délire  &  a 
indigné  un  Confeiller  au  Parlement  de  Paris,  lifanc 
cette  relation  avec  moi  :  „  O  mélange  de  louange© 
,,  ridicule,  indécent,  infâmant,  s’écrioit-il.  Quoi, 
,,  l’Intendant  ,  un  Calonne  ,  l’ennemi  de  Mrs.  de 
,,  la  Chalotais  &  de  toute  la  Magiftrature ,  un 
„  Procureur  général  de  la  Commiffion  de  Breta» 
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gne  (a),  flétri  par  les  An  étés  de  différentes 


”  affocié  à  la  gloire  &  au  triomphe  patriotique  du 
„  Maréchal  !” 


Cours  &  notamment  du  Parlement  de  Metz  » 


C’a  été  bien  pis,  quand  nous  en  fommes  venus 
aux  difcours  prononcés  à  la  féance  tenue  par  M.  de 
Broglio  en  cette  Cour  (&),  &  qu’il  a  lu  celui  du 
Commitlaire  départi  qui  i’accompagnoit ,  où  femblant 
oublier  toutes  les  prévarications  dont  il  s'étoit  rendu 
coupable,  le  zele  ardent  avec  lequel  il  avoit  con¬ 
couru  à  la  deffru&ion  des  loix ,  au  renversement  des 
tribunaux  ,  aux  persécutions  exercées  contre  la  Ma* 
giftrature,  enfin  à  l’exécution  de  l’affreux  fyftême  de 
M.  ce  Maupeou,  par  un  patriotifme  fimuîé  il  recon- 
note  que  la  profpérité  d’un  empfre  n’eft  établi  que 
Cur  le  régné  des  Loix  &  fur  la  Habilité  des  ancien* 
nés  inftitutions,  il  fe  félicite  d’être  le  reftaurateur 

d’une  cour  qu’il  avoit  détruite  avec  une  douleur 

\ 

muette . 

Mais  il  n’a  pu  tenir  à  celui  de  l’Avocat  général 
Gouffaud  ,  encore  plus  merveilleux  par  fa  baffeffe  à 
faire  l’éloge  de  cet  Intendant ,  dont  voici  le  para- 

êr3phe;  „  L’a d mi- 


(a)  Etablie  en  t 766  en  Bretagne  pour  juger  &  condamner 
Mrs  de  la  Chaiotais  &  autres  Magistrats 'de  Bretagne.  Voyez 
les  papiers  publics  &  Relations  du  ceras. 

(C  Le  5  Octobre  1775. 
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L’adminiftrateur  de  cette  Province  ,  aujourd’hui 
l’organe  de  la  bienfaifance  du  Roi  pour  elle,  jaloux 
de  cet  honneur,  qu’il  a  ambitionné  &  qu’il  a  obte¬ 
nu  comme  la  récompenfe  du  zele  le  plus  ardent 
pour  le  fuccès  de  la  caufe  commune,  plutôt  qu’à 
titre  d’appanage  du  Minîftere  important  qu’il  rem¬ 
plit  dans  nos  murs  avec  une  diftinêtion  finguliere; 
heureux  d’être  à  la  fois  le  témoin  &  l’un  des  ob¬ 
jets  des  acclamations  publiques,  &  qu’après  avoir 
enlevé  tous  les  fufFrages  des  Citoyens  par  la  beau¬ 
té  du  génie  &  les  grâces  de  l’efprit,  des  circonftan,  ' 
ces  non  équivoques  aient  achevé  de  lui  fubjuguer 
tous  les  cœurs,  en  raanifeftant  au  public  les  vœux 
aélifs  &  defintérefTés  du  fien  pour  la  profpérité  de 
la  Province  confiée  à  fes  foins 


»»» 


De  «fureur  il  l’a  jetté  par  terre,  &  n'a  pas  voulu 
continuer.  J’ai  été  obligé  d’attendre  que  je  fuffe  feut 
pour  reprendre  la  leflure  du  procès-verbal  &  vous  en 
rendre  compte.  Par  une  lâcheté  peut-être  non  moins 
grande,  tous  ces  difcours  en  général  font  remplis  d’u¬ 
ne  forte  cenfure  de  Padminiftration  précédente,  & 
j’y  ai  remarqué  l’afFeétation  de  faire  une  omilfion 
totale  de  Louis  XV,  dont  on  trouve  une  légère  men¬ 
tion  dans  la  feule  harangue  du  Préfijent  Pierre  ( a ). 


t  00  M.  Pierre  de  Joui,  le  plus  ancien  des  Préfideus  à  mor¬ 
tier  ,  faifant  fonctions  de- Premier  Préfident.  Us  étoient  6 
Préfidens  à  Mortier  &  36  Confeillers  feulement. 

Tome  II,  M 
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Le  préambule  de  l’Edit  de  rétabUffement  du  Parle, 
ment  eft  tout- à  fait  honorable  à  cette  Compagnie;  & 
par  les  grands  principes  qui  y  font  pofés ,  on  recon. 
noît  la  main  patriotique  (<*)  qui  l’a  efguiffé.  Non* 
feulement  ce  rétabliiïement,  fondé  fur  les  repréfenta- 
lions  qui  ont  été  adreffées  au  Roi  concernant  les  fu* 
neftes  effets  produits  par  la  fupprefîlon  de  cette  cour 
dans  la  ville,  eft  accordé  aux  inftantes  Applications 
de  cette  derniere  &  des  fujets  de  la  Province  des 
trois  Evêchés,  mais  S.  M.  reconnoît  en  outre  que  la 
Compagnie  réintégrée  lui  a  donné  dans  tous  les  terns 
des  preuves  de  fon  amour  pour  fes  Souverains  &  de 
fon  attachement  à  fes  devoirs.  Enfin ,  d’après  l’exatfien 
des  pièces  &  mémoires  qui  lui  ont  été  remis  par  les 
réclamons ,  S.  M.  déclare  que  ce  n’eft  pris  fimplement 
grâce,  bonté,  mais  juftice. 

L’Edit,  dont  la  teneur,  commune  aux  autres  de 
ce  genre  ,  contient  des  difpofitions  particulières  , 
propres  aux  confeftations  qui  s’étoient  élevées  de  la 
part  des  Schismatiques,  c’eft-à-dire  des  Membres  du 
Corps ,  qui  s’étant  agrégés  à  la  Cour  Souveraine  &  à 
la  Chambre  des  Comptes  de  Nancy  ,  faifoient  diffî. 
cui té  de  revenir  &^d’y  continuer  refpedivement 
leurs  fondions.  On  retranche  d  autant  ,  &  même 
au-delà,  de  la  Compagnie  ,  qui  fe  pîaignoit  d’être 
trop  nombreufe  Çb). 


£a)  Celle  de  M.  de  Malesherbes. 

Q')  .On  fuppriœe  %  Offices  de  Préfîdeflt  à  mortier ,  aô  012# 
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Par  un  autre  Ëdit,  S.  il.  tèritfîfiè  leê  prétentions 
élevées  entre  la  Cour  Souveraine  dé  iSVncy  &  tè 
Parlement  de  Metz  depuis  la  réunion  efFe&ive  des 
Duchés  de  Lorraine  &  de  Bar  à  la  Couroïirie,  Ella 
affure  fon  fort»  en  rendant  définitive  la  confirma- 
fion  provifionelle  qu’elle  avoit  reçue  de  fon  nouveaât 
Souverain  (a) ,  &  pour  marque  éclatante  de  fa  fâfclèi 
fa&ion,  iui  donne  le  titre  &  la  dénomination  de  Par¬ 
lement,  avec  un  accroiiïsmeht  de  membres,  de  fonc¬ 
tions  6c  de  luftre  proportionné  à  cette  pompeufe  qüa« 
lificàtion. 

L’anecdote  la  plus  cûrieufede  cet  événement ,  c’è'flf 
le  facrifice  généreux  &  prefque  ignoré  jufques-là  d’titl 
Tribunal  fubslterne  (b),  qui,  à  la  fupreffion  dû 
Parlement ,  fans  être  exprefTêment  compris  dantf  li 
réprobation  générale  de  la  Magilîrature ,  avoit  de  Jui- 
mème  ceffé  fes  fondions ,  &  efo  refté  danâ  cette 


ces  de  Confeiller Laïc  &  22  Offices  de  Confeiller  Clerc-  &  fa 
Compagnie  eft  réduite  à  3  Prélidens  à  nrorrier,  le  Preiùier 
compris,  7  Confeillers  d’honneur  nés,  3.  Confeillers  d’h  on 
nëur,  2  Chevaliers  d’honneur,  45  Confeillers ,  dont  4  Clercs 
a  Confeillers  Correéteurs  des  Comptes,  4  Confeillers  Audi’ 
teurs,  2  Avocats  généraux,  1  Procureur  général,  6  Subfti 

tüiS#  * 

C <0  Par  les  Lettres  patentes  en  forme  d ’Edfr,  du  m'ois  de 
Février  1766,  rendues  à  la  mort  du  Roi  Staniflas. 

<»  Le  Si'ege  des  Eaux  &  Forets  à  la  Table  de  marbre 
Ce  n’avoit  été  qu’en  vertu  d’une  Déclaratien  du  &  Mai 
1773  ,  qu’H  avoit  été  fongé  à  loi  &  qu’il  avoît  été  procédé 
à  la  liquidation  des  Offices  de  fes  membres,  cOffim* 
avoient  été  ftippriaé*,  '  * 

H  % 
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inertie  patriotique.  La  Cour  Supérieure  ,  en  ren¬ 
trant,  devoit  néceffairement  le  voir  triompher  avec 

«lie. 

La  rentrée  de  cette  Cour  a  été  mêlée  de  quelque 
amertume.  Elle  s’eft  vu  donner  avec  douleur  pour 
la  préfider  un  Membre  étranger  ( a ),  expulfé  de  fa 
propre  Compagnie  ,  à  caufe  de  fa  défection  durant 
l’anarchie  des  Loix,&  dont  l’afferviffement  au  Chan* 
celier  Maupeou,  puni  d’abord  par  une  hpnteufe  fié- 
triffure,  fe  trouve  enfuite  récompenfé  ainfi  magnifi¬ 
quement.  Le  grand  banc  a  été  fuiieux  ,  toute  la 
Compagnie  a  réclamé  contre  cet  intrus ,  mais  on  n’a 
ofé  pouffer  la  réfiftance  trop  loin ,  &  cette  infertion 
d’un  Chef  gangrené  fur  un  Corps  de  Membres  fide. 
les,  tous  éprouvés  par  les  rigueurs  de  la  disgrâce, 
eft  une  inconféquence  fréquente  dans  la  conduite  de 
M.le  Garde  des  Sceaux.  Auffi  les  frondeurs  appellent- 
ils  fa  befogne  un  vrai  gâchis  i  terme  peu  noble  , 
mais  plein  d’énergie ,  &  vraiment  earaftériflique  de 

fes  œuvres. 

C’eft  furtout  dans  la  reconftruftion  du  Parlement 
de  Pau  que  M.  de  Miromemil  aurblt  déployé  ce 
cara&ere  de  foupleffe  &  de  dextérité  qui  veut  tné- 


Ca)  M.  Chifflet ,  odieux  au  Parlement  de  Befançon  pour 
avoir  remplacé  M.  de  Gros-Bois,  le  Premier  Préfldent ,  lors 
de  la  fupprelïïon  &  récréation  de  cette  Cour.  N  ayant  pu 
reiteî  à  fa  tête  quand  il  s’eft  agi  de  la  rétablir,  il  a  réclamé 
la  protection  du  Miniftere,  &  a  été  nommé  Freimei  Tufi 
.unr  Ha  Parlement  de  Metz. 


!>J 
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nager  les  deux  partis  O),  ft  M.  de  Malesherbes, 
plus  maître  dans  ce  dernier  atfts  de  juftice  du  Mo» 


00  Voici  ce  qu’on  écrivoit  de  Verfailîes  le  $4  Juin  1775. 
n  Le  Parlement  de  Pau  ed:  toujours  en  fufpens^  Ce  qui  a 
„  retardé  cette  opération  &  ce  qui  Pa  contrariée,  c’eft  que 
a  les  Etats  de  Béarn  fe  font  abfolument  refufés  à  toute  folli- 
„  citation  pour  le  rétabliflement  de  cette  Compagnie  fur 
„  l’ancien  pied,  quelque  effort  qu’on  ait  fait  pour  les  exci* 
,,  ter  à  cette  démarche.  Et  lorsqu’on  a  voulu  ouvrir  cet 
,,  avis  dans  l’afletnblée ,  un  des  Gentilshommes  a  opiné  pour 
,»  qu 'on  enfeveUt  fous  terre  (ce  font  fes  expreffions)  avec  au - 
3,  tant  de  foin  tout  Membre  qui  agiterait  cette  affaire,  comme 
,,  toute  bête  pefîlférie  morte  de  la  maladie  qui  a  dévaflê  le 
,,  pays  de  bStes  à  corne.  La  hauteur  infupportable  des  Ma- 
»,  giftrars  eit  caufe  de  cette' averdon.  On  fait  qu’ils  avoient 
„  autrefois  férieufement  agité  de  convenir  entre  eux  du  teins 
„  qu’ils  feroient  attendre  .dans  leur  antichambre  tout.Gen- 
„  tilhomme  qui  feroit  dans  le  cas  de  Venir  folliciter  un 
a,  procès*  •  :  '  •  1  :  , 

Malgré  cela,  M.  de  Miromenil,qui  elt  naturellement  dis* 
„  pofé  à  réparer  toutes  les  calamités  de  la  Magidrature,  qui 
„  fent  d’ailleurs  que  cette  contradiélion  de  laider  le  Parle- 
„  nient  de  Pau  dans  ion  état  d’abâtardiffement ,  rélifteroit  à 
„  fes  principes  &  à  ceux  établis  par  S.  M.  fur  l’inamovibilité 
3,  des  Offices,  ne  fe  refufe  point  à  la  réintégration.  Sou 
„  projet  feroit  de  rétablir  les  chofes  ainfi  qu’en  Bretagne 
,,  c’eft  à-dire  comme  elles  étoient  en  Mai  1765  ,  lors  de  la 
„  démiffion  du  grand  nombre  des  Officiers  du  Parlement  de 
,,  Béarn.  Mais  ceux  aétuels,  &  le  Premier  Préfident ,  i’au- 
3,  teur  de  tous  les  troubles,  bataillent  beaucoup  pour  empê- 
„  cher  la  réunion.  Ce  dernier  furtout  efl  à  Paris  à  cet  ef- 
„  fet ,  &  re préfente  que  les  fupprimés  étant  à  peu  près  en 
,,  môme  nombre  que  les  membres  aciuels  ,  il  réfulteroit  de 
„  cet  amalgammé,  dans  le  fein  de  la  Compagnie,  un  fchifme 


très-funefté  à  toutes 


affaires 
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Barbue  envers  la  Magiftrature  &  l’Etat  ,  ne  l’eût 
empêché  de  gauchir.  La  négociation  fur  cet  objet 
préfentoit  encore  plus  d’obftacles  à  franchir  &  d’in* 
térêts  à  difcuter  que  la  précédente. 

Les  fchismatiques  articuloient  que  la  fîtuation  de 
3a  Compagnie  n’avoit  aucun  rapport  avec  celle  des 
autres  Cpmpagnies  du  Royaume  dans  le  même  cas. 
Suivant  eux,  des  motifs  particuliers  &  perfonnels  à 
quelques  Magiftrats  du  Parlement  de  Pau ,  les  avoient 
engagés  en  1765  à  fs  retirer  &  à  donner  U  déiaiffion 
de  leurs  Offices  O).  Cette  retraite  volontaire  de 
plufieurs  Membres  n’avoit  porté  ni  fur  l'exiftence  du 
Corps  ni  fur  le  ferviçe  ;  il  avoit  été  continué  par  les 
Magiftrats  qui  étoient  demeurés  fideles  à  leurs  de¬ 
voirs,  &  auxquels  s’étoient  enfuite  réunis  ceux  qui 
3 voient  acquis ,  moyennant  finance,  les  Offices  remis 
à  Louis  XV,  &  dont  ce  Monarque  les  avoit  revêtus 
dans  les  formes  légales. 

H  n’y  eut  en  1771  dans  cette  Compagnie  d’autre 
changement  que  la,  fupprsfliou  de  h  vénalité;  ce  qui 
n’avoit  trait  qu’à  la  finance,  &  étoit  tout-à  fait  indé 
pendant  du  titrée  des  Offices,  dont  les  Loix  les  plus 
faintes  aflurent  la  fiabilité  $  l’inamovibilité  (&)« 


JUIIJL  l  li'JirVTT 
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de-lonai-ûîJîS.  M.  te  Garde  des  Sceaux,  qui  de  fon  natu- 
”  rel  eiVtrès- tâtouneur,  a  peine  à  fe  décider ,  &  voudroit 
;;  bien  qu’on  lui  forçât  la  main  d’une  ou  d’autre  maniéré, 
95  enforte  que  le  mal  ne  roulât  point  fur  lui”. 

55  ^  Voyez  la  Lettre  II  le.  de  rObfervateur  Hollandoïs. 

Tous  ces  points  font  encore  difcutés  plus  au  long  & 
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Les  détrrettans,  au  contraire,  fouténoîent  que  Te 
plus  grand  nombre  des  Officiers  ayant  fufpendu  leurs 


plus  clairement  dans  une  Lettre  de  Pau,  du  30  bétobre, 
écrite  par  un  Membre  du  Parlement  d’alors.  . ..  .  „  Le  pat- 
,s  Jement  a  été  conflerné  d’apprendre  la  derniere  réfolatiolï 
9i  de  la  Cour  le  concernant.  Elle  efl  de  le  rétablir  comme 
*s  il  étoit  en  1765.  Il  faut  faire  attention  que -cette  Com* 
»,  pagnie  eit  dans  un  cas  totalement  différent  des  autres.  Le 
„  Parlement  de  Pau  efl  le  même  qu’il  étoit  alors,  quant  à 
j,  fon  effence.  Il  n’a  point  été  fupprimé  &  recréé  par  M* 
»»  de  Maupèôu  à  Pinflar  des  autres,  il  11’a  fait  que  le  dévé- 
»,  nalifer,  droit  qu’on  n’a  jamais  conteflé  au  Souverain.  Du 
»  re^e  »  il  étoit  réduit  à  un  moindre  nombre  dès  1765  ;  éfe 
»,  e  eit  encore  un  pouvoir  que  le  Monarque  vient  d’exercer 
»  tout  récemment  à  l’égard  du  Parlement  de  Paris,  qui  ne 
9,  s’y  efl  pas  oppofé. 

„  Lors  des  déniiffions  de  1765,  les  non -démis  revoient 
*»  en  beaucoup  plus  grand  nombre  qu’il  n’en  falloir  pour 

corapofer  le  Parlement,  püifque  cinq  ici  fufîlfeut  pour  fai- 
„  re  Arrêt.  .  Les  autres  Membres ,  reçus  depuis  ,  Ont  rempli 
»»  les  formalités  d  ulage  ;  ils  ont  levé  les  Charges  aux  parties 
a»  c  a  fuel  les  fur  des  déminions  pures  &fimples,  données  par 
j,  les  anciens  titulaires.  Ils  ont  été  reçus  avec  l’agrément  du 
»>  &  de  ^  Compagnie.  Ce  ne  font  pas  d’ailleurs  des 

»>  poHffons;  ils  font  prefque  tous  d’une  naiffarlce  diilinguée, 
93  &  les  moindres  étoient  des  Avocats  très-efliraés  au  Dar- 
,,  reau. 

,,  Enfin ,  en  amalgamniant  enfemb’e  les  démis  de  1765  & 
»  ^es  Membres  du  Parlement  aéluel ,  il  ne  fe  trouvoit  que 
s»  deux  P^ces  de  Confeiller  &  une  de  Pré  fl  dent  de  trop  » 
»,  qu’on  auroit  aifémenc  fupprimées  en  très-peu  de  tems  par 
»,  la  mort  ou  démillion  de  plufieurs  très-âgés. 

„  Ce  qu’il  y  a  de  plus  extraordinaire,  c  efl  que  cette  be. 
„  fogne  fe  fait  contre  le  vœu  des  Etats  &  de  la  Province» 
»>  qui  fout  très  contens  du  Parlement  àéiue! ,  qui  déteflojen& 
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fonftions  en  1765 ,  &  cette  pluralité  formant  effen- 
tiellement  le  vœu  de  la  Compagnie  ,  tout  ce  qui 
s’en  avoit  fuivi  étoit  illégal  ,  même  la  reprife  de 
fervice  par  le  plus  petit  nombre  ,  &  la  Compagnie 
avoit  continué  de  réfider  parmi  les  Membres  dis- 
perfés,  exilés,  emprifonnés,  &  non  parmi  ceux  qui 
s'en  étoient  détachés. 

Cet  avis  fut  celui  de  M.  de  Malesherbes qui  , 
plus  conféquent ,  plu*  ferme,  plus  entier,  fit  enten¬ 
dre  au  Garde  des  Sceaux  qu’il  falloit  profiter  de  la 
confiance  du  Roi,  pour  ne  laifier  dans  ce  rétabliflfe- 
ment  aucun  louche,  comme  dans  les  autres,  pour  y 
Ouvre  les  principes  dans  toute  leur  rigueur.  Il  en* 
traîna  ce  Miniftre  ,  ainfi  que  le  Comte  de  Maure* 
pas  &  le  Contrôleur  général,  les  feuls  appellés  au 
Comité.  Les  autres  Membres  du  Confeil  ne  s  en 
mêlèrent  en  rien,  &  S.  M.  ne  fit  que  figner  1  Edit , 
réputé  une  fuite  du  plan  général ,  établi  il  y  a  un  an. 

Cependant,  quand  il  fut  queftion  de  minuter  le 
préambule  ,  on  ne  put  s’expliquer  comme  il  auroît 
convenu  fur  les  reliés  ,  &  par  un  palliatif  qui  im- 
pliquoit  la  plus  énorme  contradi&ion  &  un  menfonr 
ge  palpable  à  tous  les  yeux ,  on  leur  donnoit  des 

louah» 


les  anciens,  &  fe  font  toujours  refufés  aux  di  vertes  pro- 
\  pofuions  que  certains  partifans  des  démettans  ont  faites 
9  en  quantité  .de  circonftances  pour  demander  la  réintégra- 
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tion  du  Parlement,  comme  en  1765 


louanges  &  on  les  humilioit;  on  leur  annonçoît  des 
témoignages  éclatans  de  la  fatisfa&ion  du  Monarque, 
&  on  les  traitoit  en  prévaricateurs;  on  motivoit  leur 
expulfion  fur  le  petit  nombre  des  places,  &  plus  de 
la  moitié  étoient  vacantes,  &  la  Cour  étoit  dans  le 
plus  grand  délabrement ,  &  tout  le  Parquet  n’étoit 
repréfenté  que  par  un  feul  Subftitut  (a).  Voici  cet¬ 
te  pièce,  plus  Singulière  qu’aucune  autre  du  même 
genre.  LeRoidifoit: 

„  Il  ne  nous  refte  plus  ,  pour  couronner  le  réta- 
»  bliflement  de  l’ancienne  Magiftrature  dans  tous 
„  nos  Parlement  ,  qu’à  rappeller  à  notre  fervice  les 
„  Officiers  de  notre  Parlement  de  Pau ,  privés  de» 
„  puis  1765  de  leur  état  &  de  leurs  fondions.  Le 

„  vœu  des  habitans  de  Béarn,  de  Navarre  &  de 

•  ■/  ?  * 

„  .Soûle  foljicite  leur  retour  ",  &  après  avoir  mûre- 
„  ment  examiné  les  avantages  qui  doivent  en  réfuL 
„  ter,  nous  nous  fommes  déterminés  à  prendre  ce 
„  parti  d’autant  plus  volontiers  que  ces  Magiftrats 
„  plus  longtema  éprouvés  par  la  privation  de  la  con« 


(a)  Le  Parlement  de  Pau,  fiégeant  h  fa  rentrée,  n’étoit 
compofé,  fuivarit  le  Procès-verbal,  que  du  Premier  Préfidenc 
&  de  6  Préfidens  à  mortier;  de  V Evêque  d’Oléron ,  Confeil» 
1er  né;  de  2  Chevaliers  d’hormeur,  &  de  29  Confeillers  ;  & 
tout  le  Parquet  réfidoit  en  un  feul  Subftitut.  Outre  les  pla¬ 
ces  vacantes  ,  on  remettoit  cette  Compagnie  dans  fon  ancien 
état,  c’eft-ît-d;’'e  qu’on  rétablifloit  18  Offices  de  Préfidens 
Ck  de  Confeiller  fuppiimés. . .  . . 


/ 
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„  dance  de  leur  Souverain  ,  fentiront  tout  le  prix 
„  d’un  tel  bienfait,  &  ne  s’occuperont  que  de  nous 
„  prouver  leur  reconnoifîance  par  leur  foumiffi’on  , 
,,  ainfi  que  par  leur  attachement  'à  leurs  devoirs  & 
„  aux  principes  qui  doivent  régler  leur  conduite. 
„  Cependant  nos  vues  de  juftice  &  de  bonté  ne  s’ê* 
„  tendront  pas  moins  fur  les  Officiers  qui  depuis  1765 
„  ont  été  appeîlés  en  notre  dit  Parlement.  Si  la 
„  conftitution  de  ce  Corps  &  le  nombre  des  Offices 
„  dontil  doit  être  compofé,  ne  nous  permettentpas  de 
„  leur  en  faire  partager  aujourd’hui  l’exercice  avec 
„  les  anciens  Officiers  que  nous  rétablirons  ,  nous 
„  leur  donnerons.,  par  nos  faveurs  &  nos  bienfaits, 
„  des  témoignages  éclatans de  la  fatisfaaion  que  nous 
„  avons  des  fervices  qu’ils  nous  ont  rendus.  Ainfî', 
„  par  autant  d’actes  de  bienfaifance,.nous  aflurerons 
„  à  nos  fîdeles  fujets  du  Reffiort.  de  notre  dite  Cour 
„  de  Parlement  leur  bonheur  &  leur  tranquillité ,  & 
„  nous  rendrons  un  hommage  à  la  mémoire  d’un  de 
„  nos  Ayeux,  dont  la  ville  de  Pau  a  été  le  berceau, 
„  &  qui  nous  a  IailFé  tant  d’exemples  de  bonté  &. 
„  d’affeftion  envers  fes  peuples,  &c.” 

Ce  fut  M,  Le  Noir,  Confeiller  d’E'at ,  qui  fut 
chargé  de  préfiïter  à  la  féance  (a)  où  devoit  être  en- 
régiftré  l’Edit  en  queftion.  On  lui  donna  pou?  fé¬ 
cond  Commiflaire  du  Roi  M*  Journet,  Maître  dés 


(c)  Elle  a  eu  lieu  le  13  Novembre. 
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&  h  Généralité  d’Auch;  êc 
par  une  creôn^ncé  unique  dans  cet  événement,  qui 

f  r  iæro  c  Pol?f  douzième  fois,  aucun  militaire  na 
fut  porteur  de  cet  aAe  de  Inflation. 

Je  me  fuis  fait  repréfenter  avec  lui  les  autres  rela» 
tions  de  cèrtï#  importante  journée,  ainïi  que  de  ce 
qui  a  précédé  &  fuivi.  J’y  trouve  des  anecdotes  par, 
-ticulieres  qui  vous  feront  plaifir  (a).  J’y  admire 
d?abord  le  côurage  intrépide'  d*uri  Prèü  Jent  Dtmlax, 
le  feu!  dè  tous  lès  Magïftrats  reftés  en  éxiî  depuis 
dix  ans ,  apres  avoir  fubi  les  horreurs  de  la  prifon 
dans  cet  intervalle  :  comme  M.  de  la  Chaîotais  , 
niartyr  dè  foh  èeîe  poür  là  Magîftraturé  ;  auffi  lohg. 
tems  perfécuté ,  il  eut  la  même  confiance;  il  îrioni* 
phe  avec  lui  (è)  &  reçoit  de  fa  patrie  lèfe  mêmes 
témoignages  d’attachement  &  de  reconnoiflance, 

J  y  remarque  en  fuite  le  nom  de  M.  de  Bordenave 
Caflbu,  Confeiller,  à  la  patience,  à  la  dextérité,  aux 
talens  duquel  la  Compagnie  doit  fon  rétabliffüment. 
C  eft  Madame  la  ComtefTe  de  Grammont ,  elle-mêm®^ 
illuftrée  par  1  exil  (c)-*  qui  malgré  la  part  qu'elle  y  a, 


- .  \  ■ 

00  E!res  f°nt  eu  partie  tirées  des  Lettres  à  un  Lord,  paf 
M.  de  Saint- Cyr,  fils  naturel  de  M.  Je  Comte  de  Nolivos , 
Maréchal  de  Camp ,  Cordon  Rouge  &  ancien  Gouverneur  de 
St.  Domingue. 

(b)  Le  même  ccmrisr  qui  porta  en  Béarn  la  nouvelle  du 
retour  de  M.  de  la  Chaîotais  en  Bretagne ,  apporta  la  Lettr© 
de  cachet  qui  mit  fin  à  l'exil  de  Mi  Duplax. 

(O  Pour  n’avoir  pas  voulu  rendre  des  hommages  à  Mada¬ 
me  Dubarri;  çe  qu’elle  ne  pouvoit  faire  ayant  l'honneur 
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l’attribue  généreufement  tout  entier  au  Magiftrat  & 
lui  en  renvoyé  la  gloire.  Pour  éternifer  la  mémoi¬ 
re  d’un  tel  fer  vice ,  les  Procureurs  arrêtent  de  faire 
frapper  une  Médaillé  en  l’honneur  de  ce  Héros  Pa» 
triotique  :  les  Avocats  lui  préfentent  une- Couronne 
civique.  Du  refte,  je  lis  des  filles  mariées  »  des 


tre  attachée  à  Madame  la  Dauphine.  Voyez  le  livre  intitulât  - 
Anecdotes  fur  Madame  fa  Comtejft  Dubarri.  Du  refie ,  je 
crois  les  Grammont  de  Béarn  ,  ce  qui  les  attache  à  cette  P10* 
vince,  &  d’ailleurs  le  Duc  en  eft  Gouverneur. 

(a)  Et  par  qui?  Par  des  Chanoines  d’une  Collégiale ,  qui  le 
‘font  diftingués  de  la  multitude  en  mariant  &  dotant  quatre 

ie’ M?Houdigné,  Négociant  à  Pau,  a  fondé  à  perpétuité  une 
mefle  pour  célébrer  Panniverfaire  du  rétabliffement  du  Par¬ 
I  es  Greffiers  du  Parlement  ont  arrêté  de  délivrer  un  pn. 
fonnier  en  payant  fes  dettes,  &  de  difttibuer  des  aumônes 

aT’ Ordre5’ des  Avocats  a  pris  une  Délibération  qui  oblige  à 
•'t’erpétliité;  '  celui  qui  portera  la  parole  dans  la  folemnité  de 
St.  Yves  ,  de  célébrer  la  réintégration  du  Parlement  &  la 
gloire  du  Monarque  ^ienfaifant  auquel  il  eft  dû. 

Un  Artifan  pauvre  alla  chez  un  Marchand  qui  n  eft  pas  ri¬ 
che;  / 1  je  n’ai  pas  un  habit,  verd ,  lui  dit-il,  je  ne  ferai  pas  ue 
la  f fre;  vendez  m'en  un  le  double  de  fa  valeur mats  à  cy 
pli  ;  je  travaillerai  nuit  &  jour  jufjuà  ce  que  je  -  aie  payé, 
v  L’honnête  marchand  lui  fit  don  de  l’habit  fous  la  condition 

\eYour  que  l’Edit  de  rétabliffement  du  Parlement  fut  en- 
régiftré  ,  les  Boulangers  fouperent  enfemble ,  &  parlèrent  de 
la  diftribution  du  pain  qu’ils  avoient  faite  au  peuple.  Ln 
d’entre  eus  blâmant  l’éclat  qu’ils  avotent  donné  à  cette  bon. 
ne  œuvre ,  obfèrva  que  beaucoup  de  gens  qui  étoient  dans 
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méfiés  fondées  ,  des  prîfonnïers  délivrés,  des  atfcs 
de  bienfaifance  de  toute  efpece.  Enfin,  je  tombe 
fur  un  miracle......  Oui,  Milord,  un  miracle, 

moins  grand,  fans  doute,  que  celui  de  la  réfurreélion 
des  Parîemens. 

D’ailleurs  un  miracle  ne doitpasfurprendre,  puis¬ 
qu’il  y  avoit  une  relique  d’un  Prince  ,  il  eft  vrai , 
non  encore  canonifé  ,  mais  que  vénèrent  tous  les 
bons  François.  Vous  favez  que  Henri  IV  étoit  né 
en  Béarn  :  on  conferve  encore  à  Pau  fon  berceau  : 
il  eft  au  château.  Le  Commandant  permit  qu’on 
l’enlevât,  à  condition  que  plufieurs  citoyens  notables 
refteroïent  en  qualité  d’ôtages  jufqu’à  ce  qu’il  fût 
rendu.  Il  fut  porté  dans  les  rues,  orné  de  guirlan. 
des  &  en  triomphe,  au  brufedu  canon,  des  inftru# 
mens  &  d’une  fymphonie  mélodieufe.  Un  filence 
refpe&ueux  regnoit  parmi  les  Spectateurs,  comme  à 

le  befoin  ,  avoient  eu  honte  de  profiter  publiquement  de  leur 
libéralité.  Cette  réflexion  fut  un  trait  de  lumière  qui  éclaira 
la  cotterie;  les  boulangers  nommèrent  des  députés  pour  por¬ 
ter  fecrettement  'des  fecours  aux  familles  indigentes;  cela 
fut  exécuté. 

Enfin  ,  voici  le  21  Brade,  Le  Sr.  Tarterive,  affligé  des  fiè¬ 
vres  tierces  depuis  plus  de  deux  mois,  étoit  dans  fon  lit 
lorfqu’â  la  lignification  des  premières  Lettres  de  cachet  o» 
fonna  toutes  les  cloches.  Le  zele  lui  donna  des  forces ,  il  fe 
leva,  il  fuivit  la  proceffion  du  foir.  Depuis  lors  il  n’a  plus 
reflenti  aucun  accès  de  fievre,  &  il  a  été  de  toutes  les  fê¬ 
tes.  Les  écrouelles  ne  font  donc  pas  la  feule  maladie  dont 
nos  bons  Rois  puiiïent  nous  guérir  1  (dit  le  Journalifte)* 
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«ne  Procefîîon  teligieufe  :  il  n’y  eut'  pas  de  Citoyen 
qui  n’ôtât  fon  chapeau  ,  &  beaucoup  fe  mirent  à- 
genoux.  On  vint  le  dépofer  fous  un  dais  de  lau¬ 
riers  en  forme  d’arc,  au  deflus  d’un  portique  élevé 
à  l’entrée  de  la  ville,  par  où  dévoient  palier  les 
Commiflaires  du  Roi.  Là  y  ott  les  harang  ua  (a). 
Ils  mirent  pied  à  terre  pour  Cônlîdérer  de  plus  près 
ce  précieux  monument. 

Gteft  au  milieu  de  cette  'allégrefle  générale  que  le 
Parlement  a  été  réintégré  fuivant  fon  ancienne  com- 
pofuion.  Le  difcours  du  premier  Commiflaire  du 
Roi  fe  diftingue  par  cet  efprit  de  cotir  qui  fait  trou¬ 
ver  tout  bien  ;  par  les  éloges  qu’il  prodigue  égale¬ 
ment  &  aux  Confèillers  démis  &  aux  Confeillers 
reliés  ;  par  Pexpréffiûn  de  la  douleur  de  ce  Màgt- 
ftrat  d’avoir  été  employé  ci-devant  à  la  defîrücllon 
des  Parlemens  ,  &  par  l’effufion  de  fa  joie  en  fer- 
vant  aujourd’hui  d’inftrument  à  leur  rétabliffement. 
11  infinue  aux  Membres  de  la  Compagnie  d’avoir  ce 


(j2)  M.  Brun  *  Jurât,  porta  la  parole  &  dit; 

Messei  g  N  E  U  R  s , 

•  1  '  ,  a  •  ’  3  *.  -  •  * 

„  Sufpendez  ici  votre  marche  1  voyez’,  admirez  parmi  ces 
9,  lauriers,  cet  objet  inanimé,  digne  de  notre  vénération, 
„iConiïïie  le  Temple  le  plus  augufte  !  C’eft  le  Berceau  de  no- 
„  tre  Henri  ;  c’eft-lît  que  les  deftins  fiterént  Jes  premiers 
jours  de  ce  Monarque, qu’ils  donnèrent  àTuniverspour  le 
modele  des  Rois  &  lâ  félicité  des  Nations/’ 


même  efprit  de  foirpleffe ,  de  s’accommoder,  de  fe 
faire  tous  à  tout.  II  annonce  que  S-  M.  donne  une 
marque  particulière  de  fa  confiance  à  fon  Parlement, 
en  l’admettant  à  concourir  à  ce  qui  peut  concerner- 
le  Réglement  de  fon  férvice,  intérelfer  Pâdminiftra- 
don  de  la  Juftîce ,  &  à  lui  propofér  les  moyens.de: 
faire  le  bien  des  habitans  de  fon  Relibrt. 

Le  difcours  du  Premier  Préfixent ,  le  moteur  de  tous 
les  troubles  de  la  Compagnie  (a)  par  le  defpor isme  qu’il 
a  voulu  y  introduire,  n’eft  pas  moin?  lingulierque  le 
précédent ,  en  ce  que,  malgré  la  mortification  que  lui 
caufe  le  retour  des  anciens  Magiftrats ,  qu'il  a  tra. 
verfé"  le  plus  qu’il  a  pu  ,  il  fait  Sonne  contenance- 
&  femble  fe  féliciter  de  l’événement  comme  s’il  Peut 
déliré  avec  ardeur.  Il  a  cependant* le  courage  de 
faire  mention  des  Magiftrats  expulfés  dont  il  exalte 
les  vertus  &  les  talens,  &  il  charge  l’organe  des  vo. 
îorrtés  du  Monarque  de  lui  témoigner  à  quel  point 
ces  viélimes  infortunées  méritent  fes,  bontés  par  leur 
zele  pour  le  bien  public. 


fa)  Ces  troubles,  relatifs  à  une  Déclaration  de  Louis  XV, 
concernant  la  difcipîine  intérieure  du  Parlement  de  Pau,  ren¬ 
due  en  1747 ,  ne  fe  font  élevés  qu’en  1763  ,  où  M.  de  la’Ca- 
ze ,  Premier  Préfident  de  la  Compagnie  depuis  trois  ans  ,  vou. 
lut  la  mettre  en  vigueur,  quoiqu’on  ffct  convenu  de  n’y  avoir 
aucun  égard.  De*là  l’origine  du  fehifrae  entre  ce  Chef  &. 
les  Membres* 


,f"  s:*; 
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Une  harangue,  prononcée  le  lendemain  par  l’E. 
vêque  de  Tarbes,  eft  ce  qu’il  y  a  de  plus  frappant 
dans  le  recueil.  Ce  Prélat,  homme  de  cour ,  très- 
Molinifte  ,  mais  fouple  &  s’accommodant  aux  circon* 
ftances,  n’a  point  imité  certains  de  fes  confrères  dé¬ 
clamant  avec  fureur  contre  le  rétabîiflement  de  la 
Magiftrature.  II  a  pouffé  la  difîïmulation  jufques  à 
célébrer  la  Mejje  rouge  (a).  En  conféquence  il  a 
été  invité  à  prendre  féance  parmi  les  Confeilîers 
d’honneur,  &  il  a  fait  fes  remerciemens  dans  un  dis¬ 
cours  roulant  fur  l’accord  du  Sacerdoce  &  de  la  Ma¬ 
giftrature,  terminé  par  cette  heureufe  penfée:  Moïfe 
étoit  le  Juge  des,  Israélites ,  Aaroti  étoit  leur  Ponti¬ 
fe  ;  ils  étoient  freres  ;  ils  feront  nos  modèles. 

Telles  font  les  principales  circon ftances  de  cet 
événement,  le  dernier  d’un  pareil  genre,  &  qui  fem- 
ble  en  conféquence  avoir  été  marqué  par  des  fêtes 
plus  fingulieres,  plus  muMpliées  &  plus  foutenues. 
Elles  démentent  bien  le  propos  de  ceux  qui  ne  regar* 
doient  pas  le  rétabîiflement  du  Parlement  de  Pau 
comme  le  vœu  de  tous  les  Ordres  de  la  Province, 
puifqu’il  n’en  eft  aucun,  qu’il  n’eft  point  de  Corps, 
de  Communauté ,  qui  n’ait  pris  part  à  la  joie  publique 
&  ne  l’ait  augmentée  füivant  fes  facultés. 

Voilà  donc  enfin  le  Sacerdoce  de  la  Mag:ftrature 
remis  dans  fa  fplendeur;  voilà,  d’un  bout  du  Royau- 


(<z)  Elle  a  eu  lieu  le  14,  le  lendemain  de  la  réintégration 
iir  Parlement  de  Navarre.  - 


/ 
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me  à  l’autre,  tous  les  Tribunaux  purifiés  des  fouiîîti- 
res  dont  on  les  avoit  infe&és.  Mais,  comme  me 
l’obfervoit  un  Magiftrat  en  gémifTant ,  cette  révolu¬ 
tion  ne  s’eft  opérée  par  aucune  énergie  nationale.  La 
volonté  du  Monarque  avoit  produit  l’une,  la  volonté 
du  Monarque  feule  fait  l’autre.  Et  fi  malbeureufe* 
ment  pour  elle  la  France  enfante  un  fécond  Maupeou , 
il  ne  trouvera  que  plus  de  facilité  à  fuivre  le  plan  du 
premier  &  à  le  confolider. 

Peu  nous  importe  à  nous  autres  ,  Milord  :  tra¬ 
vaillons  feulement  à  ce  que  notre  Parlement ,  auquel 
celui  de  ce  Royaume  (a)  a  voulu  s’alfimilér  un  in- 
fiant,  ne  dégénéré  pas,  au  contraire,  &  ne  devien* 
ne,  comme  iui,  quelque  jour  le  deftruéteur  des  Lois; 
(b)  &  le  fauteur  du  Defpotisme! 

î  * 

Paris,  le  7  Décembre  1775. 

 1 

00  ba  grande  prétention  des  Parlemens  de  France  étoit 
de  n’en  faire  qu’un.  Voyez  VObfervateur  Hollandais . 

Q')  C’efl  ce  que  lui  reprochent  plufieurs  Patriotes,  en  ce 
que  fa  réintégration  même  efl  illégale,  puifqu’elle  n’eft  l’effet 
d’aucune  délibération  libre,  mais  d’un  Lit  de  Juftice,  com» 
me  fa  deftru&îon.  On  pourroit  citer  plufieurs  autres  occa- 
fions  particulières,  où  le  Parlement  a  déjà  lai{Té  violer  le« 
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LETTRE  XVII. 

Sur  Y Aff emblée  du  Clergé ,  gp  fur  ce  qui  s'ejl  pajft 
,  depuis  J on  ouverture  »  au  commencement  de  Juillet  » 

jufques  à  fa  clôture  en  Déambre .  Anecdote  fur  le 
- 

&jîfl£  Pfre  QÜueh 

T e  s  Députés  formant  l’AfTemblée  du  Clergé  , 
JMilord ,  ayant,  fui  vaut  l’ufage,  tenu  un  premier  Co¬ 
mité  chez  le  Prélident  (a),  pour  l’examen  des  pro¬ 
curations,  &  chacun  s’étant  mis  en  réglé  fur  la  for¬ 
me,  il  fut  arrêté  que  la  Mefle  du  Saint-Efprit  auroit 
lieu  le  vendredi  7  Juillet.  Elle  a  été  célébrée  par 
M.  le  Cardinal  Grand-Aumônier ,  qui  tout  radieux 
dû  rôle  qu’il  venait  de  jouer  au  Sacre,  a  encore  eu 
la  fatisfaâion  de  repréfenter  à  cette  cérémonie  & 
d’ouvrir  ainfl  fa  Préfidence.  J’omets  le  récit  des 
pieufes  &  ridicules  lingeries  de  NofTeigneurs  à  cette 
Mefle,  dont  mon  prédécefleur  a  déjà  fait  le  détail. 
Jte  palTe  au  difcours,  digne  de  remarque. 

C’ell  l’Evêque  de  Senez  qui  étoît  chargé  de  le 
prononcer.  On  ne  pouvait  choifir  dans  l’Ordre  Epis* 
copal  un  meilleur  orateur.  Sa  réputation  encore 
îmeuxxon  Armée  par  fon  Oraifon  funebre  de  Louis  XV, 


(a)  M.  de  la  Roche-  aymon.  Archevêque  de  Rbeims.  Le 
Comité.a  eu  lieu  le  3  Juillet.- 
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n’a  pu  qU3  s’accroître  de  fon  dernier  ouvrage.  Tl 
n’eft  pas  imprimé  ,  mais  j’en  ai  tenu*  note  dans  1er 
tems  y  &  voici  ce  qui  m’en  eft  refté. 

Le  defifein  &  le  plan  de  ce  difcours  étoient  de 
montrer  ce  que  doivent  faire  de  concert  l’autorité 
fpintuelle  &  la  temporelle  pour  arrêter  les  progrès 
de  l’irréligion  &  les  moyens  quelles  peuvent  em* 
ployer. 

Dans  la  première  partie  le  Prélat  a  développé  ceux 
que  ppfiede  le  Clergé,  propres  à  cette  grande  &  difH» 
cile  entreprife.  11  faut  que  les  Pafleurs  du  premier 
Ordre ,  au  lieu  de  croupir  dans  la  mollefie  &  l’oifî- 
veté ,  inftruifent&  défendent  la  religion ,  en  produisant 
eux-mêmes  des  ouvrages  éloquens,  capables  de  dé* 
truire  par  le  charme  du  ftyle ,  joint  à  la  folidité  des 
chofes,  les  argumens  fpécieux  de  l’incrédulité  ,  les 
pamphlets  Céduifans  de&  Phiiofophes  modernes;  il  faut1 
qu’ils  tirent  de  1’ohfcurité  des  génies  du  fécond  Or¬ 
dre  ,  en  état  de  fuppléer  à  la  médiocrité  de  leurs  ta* 
lent;  qu’ils  les  honorent ,  les  mettent  en  aélion ,  les 
lécompenfent,  &  forment  par  ces  encouragement  de 
nouveaux  coopérateurs.  Mais  les  uns  &  les  autres 
ne  réufllront  jamais,  fi  par  leur  conduite  ils  ne  contri¬ 
buent  à  l’œuvre  de  Dieu;  fi  leurs  mœurs  ne  répon¬ 
dent  à  leurs  enfeignemens  ;  fi  la  fainteté  dé-  leur  vie 
ne  perfuade  qu’ils  croient  eux-mêmes  aux  dogmes  de 
la  foi,,  à  la  réalité  de  l’autre  monde,  aux  peines  & 
aux  récompenfes  éternel  les. 

La  fécondé  partie  embrafle  les  devoirs  du  Souv«# 


I 
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rain  â  cet  égard.  Il  en  a  furtout  deux  â  remplir  :  r&» 
primer  cette  licence  puniffable  qui  multiplie  les  livres 
impies  dont  la  France  eft  inondée  depuis  30  ans  : 
protéger  l’autorité  facrée  des  Pontifes ,  pour  faire 
exécuter  par  la  force  cos&ive  qu’ils  n’ont  pas ,  leurs 
Loix ,  les  Canons  de  PEglife  &  les  Préceptes  qu’elle 
enfeîgne,  fuivant  ce  cri  de  guerre  de  tous  les  Fana, 
tiques  :  Compellç  intrare  !  A  cet  écart  près  ,  trop 
apoftolique,  ou  plutôt  trop  dans  le  génie  du  Clergé 
moderne  &  bien  éloigné  du  véritable  efprit  de  l’E* 
vangile,  ce  difcours,  plein  de  fens  ,  de  raifon  & 
d’une  éloquence  auftere,  a  plu  généralement,  fauf  à 
Noiîeigneurs  fes  confrère?,  fâchés  de  s’entendre  ainfi 
dire  publiquement  leurs  vérités; 

Les  Janféniftes,  ennemis  par  effence  de  la  Préîa- 
ture,  treflaillirent  de  joie  en  voyant  un  Evêque  ré¬ 
péter  au  Haut  Clergé  ce  qu’ils  lui  reprochent  de- 
pu  s  longtems  dans  tous  leurs  écrits.  Un  anonyme  , 
grand  défenfeur  du  parti,  qui  avoit  fortement  répri¬ 
mandé  M.  de  Senez  au  fujet  de  fon  Eloge  du  feu 
Roi  (a) ,  a  pris  la  plume  &  l’a  loué  de  ce  courage 
héroïque  (&).  Mais  enchérifïant  fur  les  aliénions  & 


(a)  Dans  une  première  Lettre  à  RL  T  Evêque  de  Senez ,  à 
Voccafion  de  fon  Difcours  prononcé  à  Saint  Denis  pour  l'O - 
raifon  funèbre  du  feu  Roi. 

( b )  Dans  une  fécondé  Lettre  h  M.  de  Beauvais,  Evêque  de 
Senez ,  au  fujet  de  fon  Difcours  prononcé  à  l'ouverture  de 
T  A[f emblée  du  Clergé  9  le  7  Juillet  1775»  Cette  Lettre  eft 
datée  du  15  juillet. 


"  «ta 
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la  véhémence  de  cet  orateur,  il  appuyé  plus  forte* 
ment  que  lui  encore  fur  l’ignorance  &  l’apathie  des 
Evêques  en  ce  qui  concerne  leurs  fondions  :  il  les  re« 
préfente  comme  plongés  dans  le  fiecle  &  les  monda¬ 
nités,  comme  uniquement  occupés  d’intrigues  &  de 
cabales,  comme  toujours  animés  de  l’efprit  Jéfuiti* 
que  dont  ils  font  imprégnés  depuis  longtems  ;  enfin 
il  ne  peut  leur  pardonner  d’avoir  furpris  au  Gouver¬ 
nement  une  défenfe  de  laitier  pénétrer  en  France  la 
nouvelle  édition  d’un  Coryphée  de  la  Sefle,  du  fa¬ 
meux  Arnaud ,  quoique  entreprife  de  l’agrément  & 
fous  les  aufpices  de  Benoît  XIV,  quoique  follicitée 
avec  inftanee  par  les  plus  vertueux  &  les  plus  éclairés 
membres  du  Sacré  College.  Ceft  à  de  tels  hommes 
qu’il  appartient  de  combattre  pour  la  religion,  de 
porter  la  main  à  l’drcbe  Sacrée  &  non  à  un  Hefpelles 
à  un  Camufet ,  à  un  Bergier  (a). 

L’objet  le  plus  important  dont  J’Aflemblée  du  Cler. 
gé,  après  le  Don  Gratuit  (b),  le  but  véritable  de  fa 


00  Le  premier  efl  de  Dunkerque.  On  ne  fait  ce  qu’il  a 
fait,  non  plus  que  le  fécond.  Quant  au  troifieme,  c’étoit 
un  curé  de  Franche  Comté  qui  a  beaucoup  écrit  contre  M* 
de  Voltaire,  qui  a  été  appellé  à  Paris  par  M.  l’Archevêque. 
Ce  Prélat  lui  a  donné  un  Canonicat  de  Notre-Dame,  dans 
l’efpoir  que  ce  défenfeur  de  la  religion  pourroit  vaquer  avec 
plus  de  loifir  à  fon  entreprife-  Mais,  au  contraire,  ii  n’elt 
devenu  que  plus  parefieux.  11  y  a  quelque  logique  dans  fes 
écrits,  mais  ni  ftyle  ni  imagination.  On  ne  peut  les  lire. 
Du  refte ,  tandis  qu’il  cherche  à  ramener  les  incrédules  il  a 
un  frere  qui  prêche  publiquement  YAthfifmc,  / 

00  B  a  été  de  1 6  millions. 


! 
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réunion,  devoit  s’occuper  pour  concourir  aux  vues 
.du  Miniftere,  c’étoit  le  rappel  des  Prottfians  en 
France .  M.  Turgot  &  M.  de  Maîesherbes,  vérita. 
élément  hommes  d’Etat,  regardoient  ce  retour  coin* 
me  un  coup  de  parti:  il  pouvoit  procurer  une  gran¬ 
de  population,  «une  abondance  de  richeffes  confidé. 
râble,  augmenter  le  commerce  &  l’induftrie,  fournir 
au  Gouvernement  des  fecours  pécuniaires  propres  à 
le  foulager  &  à  commencer  efficacement  la  libération 
de  la  dette  nationale.  Enfin,  il  diminuoit  d’autant, 
&  en  proportion  de  ces  avantages  ,  la  puifîance  des 
Royaumes  d’où  fe  feroit  fait  leur  émigration.  Tel 
étoic  le  plan  vafte  de  ces  deux  Miniftres.  Mais 
ayant  affaire  à  un  jeune  Prince,  encore  plein  des 
préjuges  religieux  dont  il  avoit  été  imbu  à  cet  é 
gard  pâr  une  éducation  bigote  &  craintive  ,  ils 
n’eurent  garde  de  lui  propofer  en  grand  une  en. 
treprife  qui  auroit  exigé  l’énergie  du  Monarque 
le  plus  hardi  &  le  plus  décidé  ;  d’ailleurs,  qui  auroit 
trop  ouvertement  ailarmé  l’Ordre  qu’ils  vouîoient  fe 
concilier  en  ce  moment  pour  en  obtenir ,  finon  un 
-acquiefcement  formel  ,  au  moins  une  tolérance  né. 
cefTaire,aftn  d’en  iropofer  à  la  multitude  des'  fubaiter- 
nes  &  au  peuplé  encore  afîervi  à  cet  égard  fous  le 
joug  des  prêtres.  Voici  comme  on  comptoit  ouvrit 
cette  négociation  délicate. 

Il  n’auroit  d’abord  été  queftion  directement  qiïe  des 
p roiejlans  de  France.  Ils  dévoient  préfenter  au  ConfeH,- 
€’eft-à‘dire  au  Roi,- une  Répété  toute  fimpîe ,  rédigée 


L- 


par  un  célébré  Avocat  (a),  &  concertée  avec  le  Mi* 
niftere.  Elle  n’auroit  roulé  que  fur  un  point,  la  vali¬ 
dité  de  leurs  mariages  quant  à  l’état  civil.  Afin  d® 
mieux  préparer  les  efprits  à  cette  révolution  dans  le 
iyftême  du  Gouvernement,  fes auteurs avoient  fait  ré* 
pandre  une  petite  brochure  qifon  vendoft  fous  le  man¬ 
teau  «‘nfi  qu’un  mauvais  livre.  Mon  colporteur  me  l’a* 
y  ant  apportée  avec  beaucoup  de  myftero , -excita  ma  eu* 
riofité  &  Je  la  lus  î  c’eft  un  Dialogue  entre  un  Evêque 
é?  un  Curé  fur  cette  matière  ( b J.  Je  compris  par  fou 
contenu  pourquoi  le  Clergé  ne  vouloit  pas  qu’il  reçût 
fous  fss  yeux  un  cours  trop  authentique.  Il  y  eft 
on  ne  peut  plus,  maltraité,  puifqu’on  prétend  que  les 
Hérétiques  en  queftion  font  moins  éloignés  de  I* 
religion  catholique  que  de  fes  minières;  que  c’eft  à 
l’intolérance  ,  à  la  barbarie  de  ceux-ci  qu’il  faut  at* 
tribuer  leur  opiniâtreté  (#)►  J’y  appris  avec  horreur 

mtmumi  - rrrinirmyt— mm— 

(O  Me.  Legouvée. 

CO  il  *  pour  titre:  Dialogue  entre  un  Evêque  &  un  Curé' 
fur  les  Mariages  des  ProteQaxs.  H  e(l  compofé  de  deux  Dia¬ 
logues,  donc  le  fécond  eil  daté  du  ren  Août  1 7^5,  L’an» 
leur,  dans  un  court  Avertiffernent ,  annonce  qu’if  s’eft  dé¬ 
terminé  à  rendre  fes  vues  fur  l’objet  en  queftion  publiques  * 
d’après  le  bruit  répandu  que  le  Gouvernement  s’en  occupoic 
fétieufemenc,  &  qu’il  aVoit  invité  l’Afiemblée  du  Clergé  à  en 
examiner  attentivement  la  jufticé,  les  avantages  &  les  in. 
convéniens. 

CO  Cet  ouvrage  méritant  m  plus  long  détail ,  en  voici  un 
Extrait.  Dans  le  premier  Dialogue ,  lès  interlocuteurs  entrent 
«n  matière  à  l’occafion  d’une  Requête'  que  le  Curé,  pôuffé’ 
par  fou  zele  pour  l’humanité  &  même' pour  la  religion,  pré. 
fen^e  à  l’Evêque  en  faveur  des  Proceftans ,  en  l’engageant  xic 


que  fur  environ  trois  millions  de  Proteftans  qui  font 
encore  en  France,  faifant  la  fixieme  partie  des  habi- 

tans 


!a  communiquer  à  PAffemblée  du  Clergé.  Celui  •  ci  déclare 
qu’il  n’a  garde;  qu’il  eft,  au  contraire ,  chargé  d’une  Requê¬ 
te  à  fon  Ordre  pour  l’objet  oppofé ,  quoiqu’il  convienne  *u’en 
ayant  beaucoup  dans  fon  Diocefe  ,  il  n’a  cependant  point  à 
s’en  plaindre  ;  mais  il  prétend  qu’ayant  épuifé  la  voie  des  me¬ 
naces  pour  les  intimider  &  de  la  controverfe  pouf  les  éclai¬ 
rer,  il  n’y  a  plus  rien  à  faire; que  ce  qu’on  peut  leur  accor. 
der  de  mieux,  c’eft  de  les  laiffer  tranquilles.  Le  curé  chari. 
table  n’eft  point  de  cet  avis.  Il  allure  que  leur  éloignement 
pour  l’Eglife  Romaine  eft  moins  fondé  fur  l’entêtement  dans 
leur  Do&rine  dont  ils  connoiffent  le  foible  &  les  variations , 
que  fur  l’antipathie  qu’ils  ont  pour  nos  prêtres,  qu’ils  regar¬ 
dent  avec  raifon  comme  les  boute-feux  des  perfécutions  ex. 
crcées  contre  eux,*  qu’il  faut  donc  que  le  clergé  commence 
par  renverfer  ce  mur  de  diviüon,  en  travaillant  lui -même  à 
obtenir  du  gouvernement  que  les  Proteftans  recouvrent  leur 
^tat  civil  en  France.  Il  prouve  enfuite  qu’il  peut  le  faire  fans 
préjudicier  en  rien  à  l’Eglife  Romaine.  Le  Prélat  fait  à  cet 
dgard  toutes  les  objeélions  que  luifuggere  fon  fanatisme  :l’ad. 
verfaire  les  pulvérife  toutes, &  le  premier  eft  réduit  à  n’avoir 
Point  de  répliqué.  Il  confent  à  fonder  le  terrein  auprès  de 
quelques-uns  de  fes  confrères ,  &  charge  en  même  teins  le 
curé  de  voir  les  Proteftans  &  de  conférer  avec  eux,  pour  l'a¬ 
voir  s’ils  ne  feroient  pas  difpofés  à  laiffer  élever  leurs  en- 
fans  dans  la  Catholicité ,  dans  le  cas  où  l’on  feroit  jouir  les 
peres  de  tous  les  droits  du  citoyen. 

Au  fécond  Dialogue,  le  curé  rend  compte  de  fa  converfa- 
tion  avec  les  chefs  des  Proteftans, entièrement  conforme  aux 
fentimens  qu’il  leur  a  déjà  fuppofés.  Il  n’y  eft  pas  queftion 
de  leur  acquiefcement  à  l’enlevement  de  leurs  enfans  ,  parce 
que  l’interlocuteur  avoit  déjà  repoulfé  cette  propofition  com* 
me  barbare  &  contraire  à  la  nature.  De  leur  côté,  les  Evê¬ 
ques,  auxquels  le  prélat  a  parlé  ,  répugnent  à  la  démarche 
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tans  du  Royaume  («),  fupporunt  les  impôts,: les 
:  charges  &  fempliffaat  tous  iss  devoirs  du  citoyen , 


qu’on  veut  leur  faire  faire  ,  en  ce  qu’elle  ferait  injnn'eufe'à 
FEpifcopa.t,  en  ce  qu’il  ’feroit  fcandaleux  qu’ils  contribqatfl'ht 
cv&mètnês*  à  perpétuer  en  France  une  Secte  déjà  trop  nom- 
breufe ,  fans  être  fûrs  de  fou  retour;  en  un  mot,  en  ce, que 
la  fairiteté  de  la  reîig'on  ne  permet  pas  de  -favorifer  un  culte 
différent  du  fi  en.  D’ailleurs,  ajoute  le  Prélat,  les  Jéfuites, 
li  utites  à  la  France,  viennent  d’être  fupprimés,  que  cliroic - 
on  fi  nous  proposons  de  rétablir  les  Proteft  ans  P  Ce  [broie 
en  outre  expofer  les  Amples  aux  piégés  d’une  réduction  puis- 
fante  parles  appas  flatteurs  qu’eîîe  prélentc.  Que  ne  doit-on 
pas  craindre  auffi.  pour  notre  culte  de  cette  inondation  d’hé¬ 
rétiques  qui,  bientôt  fiers  de  leur  nombre,  voudraient  dans 
la  fuite  y  donner  le  ton  ? 

Telles  Vont  les  quatre  difficultés,  propofées  par  Noflei- 
gneurs  ,  que  ré  fou  d  le»curé ,  pu  prouvant  que  la  première  n’a 
pour  objet  qu’une  chimere,  puisqu’il  Veft  pas  queftion  de 
culte,  mais  d’humanité:  que  la  fécondé  ri’eft  pas  moins  illu- 
foire,  les  Jéfuites  ne  pouvant  être  dans  aucun  Etat,  ni  com¬ 
me  religieux,  ni  comme  citoyens,  ni  comme  hommes:  ce 
qui  donne  lieu  à  l’orateur  de  tracer  un  portrait  étendu ,  vi¬ 
goureux  &  terrible  de  la  Société,  qu’il  repréfente  comme  une 
compagnie  de  fédicieux  ,  de  perfécuteürs  ,  de  régicides  , 
d’empoifdntieurs  :  que  la  troifieme  n’a  pas  plus  de  fonde¬ 
ment  ;  •  due  dans  les  circonftances .  aéluelles ,  le  l’établifTement 
légal  des  Proteftans  ne  feroit  aucun  tort  h  l’Eglife;  que  lent 
héréfie  ,  loin  de  faire  de  nouveaux  progrès,  perdroic  plutôr 
des  partifans  qu’elle  n’en  acquéreroit  ;  que  d’ailleurs  ils  ne 
font  pas  dogmatifans  ;  que  3e  patriotifme  l’emporte  chez  eux: 
fur  l’efprit  de  parti,  au  point  que  dans  deux  cens  ans  il  n’ÿ  ; 
auroit  plus  de  Proteftans,  fi  leurs  convenons  pouvoient  être 
libres  &  ne  plus -avoir  Pair  forcé  comme  auparavant ,  ce  qui  ré¬ 
pond  à  la  derniere  objedion  &  réduit  le  Prélat  à  ne  (avoir 
plus  que  repliqueri  v  '  1 

Qa)  Quelques  auteurs  %  comme  l’Abbé  d’Expilly  9  le  Su 
Tome  II.  K 
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par  une  loi  atroce,  aucun  ne  pouvoit  jouir  du  plus 
précieux,  du  plus  doux,  du  plus  bel  attribut  que  la 
nature  ait  accordé  à  l’homme,  celui  de  fe  reprodui" 
re;  qu’ils  étoient  réduits  à  la  cruelle  alternative  de 
voir  leurs  enfans  fans  état  &  ne  pouvant  recueillir 
l’héritage  de  leurs  peres ,  s’ils  font  nés  dans  des  maria¬ 
ges  faits  au  défert,  c’cft-à-dire  en  fecret  &  fuivant 
leur  rite  profcrit  (æ)  ,  ou  de  les  mettre  au  jour  dans 
line  union  criminelle ,  lorsqu’elle  efr  formée  en  face 
de  l’églife,  fur  de  faux  certificats  de  catholicité  (Z>), 
&  d’achetter  ainfi  le  droit  de  la  paternité  par  un  par¬ 
jure. 

C’eft  pour  remédier  â  ce  double  inconvénient,  que 
l’écrivain  plaide  la  C3ufe  des  Réformés  avec  un  zele 
vraiment  éclairé,  &  prouve  que  la  meilleure  maniéré 
de  les  ramener  au  fein  de  l’églife ,  c’eft  de  leur  don¬ 
ner  d’abord  la  liberté  d’une  exiftence  légale  ,  de  les 
rapprocher  des  autres  François  dans  l’ordre  civil  & 
politique.  Tel  eft  le  but  de  ce  petit  ouvrage  ,  efpece 
de  cathéchisme  à  la  portée  des  plus  iiæples,  &  dans 
lequel  on  réfoud  cependant  les  objeélions  les  plus  for¬ 
tes  &  les  plus  délicates  des  rlgoriftes.  Je  fus  en. 
chanté  de  l’efprit  de  fagefle ,  de  douceur  &  d’huma- 


Marin,  &c.  font  monter  de  22  à  23  millions  le  nombre  des 
ïiabitans  de  la  France,  mais  on  le  regarde  comme  de  beau¬ 
coup  exagéré. 


(«)  Les  Minières  Proteftans  qui  font  de  ces  mariages, 
font  fujets  à  la  peine  de  mort,  fuivant  les  Loix  de  l’Etat. 

OO  En’  France,  avant  de  fe  marier,  il  faut  apporter  un 
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nité  du  curé ,  car  vous  vous  doutez  bien  que  c’eft  lui 
qui  joue  le  plus  beau  rôle.  Je  trouvai  fes  raifonne* 
mens  méthodiques,  quoique  verbeux  cependant ,  trop 
remaniés  fous  différentes  formes ,  dans  l’efpoir  fans 
doute  de  les  mieux  inculquer  dans  la  tête  du  Prélat, 
fort  dure  fur  cet  article  ,  comme  celle  de  tous  fes 
confrères. . 

Deux  l’étoient  beaucoup  moins,  celles  des  Arche* 
vêques  de  Narbonne  &  de  Touloufe.  Ces  Prélats 
étoient  abfolument  dans  les  intérêts  de  la  cour.  Lun, 
n’ayant  d’autre  fanatisme  que  celui  de  lui  plaire,  ne 
reconnoiffoït  de  loi  que  la  volonté  fouveraine  ;  de 
Dieu, que  le  Roi.  L’autre  ,  plus  décidé  dans  fes  prin¬ 
cipes  ,  ne  tenoit  au  Clergé  que  par  fa  robe ,  &  avoit 
la  noble  ambition  de  fe  diftinguer  par  quelque  afte 
patriotique*  Celui  »  ci  d’ailleurs,  adroit  ,  infinuant, 
avoit  un  grand  crédit  dans  fon  Ordre,  &  depuis  Iong- 
tems  en  étoit  l’oracle  pour  toutes  les  affaires  politi¬ 
ques.  Quant  au  Préfident  ,  uniquement  occupé  du 
fafte  extérieur  &  de  l’appareil  de  la  repréfentation, 
fans  nerf,  fans  zele,  fans  fa  voir,  fans  élocution,  on 
pouvoit  fe  flatter  que  l’autorité  le  fubjugueroit  aifé* 
ment.  On  avoit  donc  tout  lieu  d’efpérer  que  la  né¬ 
gociation  réufliroit.  Mais  on  a  été  étrangement  fur. 
pris  que  l’Affecnblée  fe  foit  féparée  fans  avoir  fait 
aucune  démarche  conforme  aux  intentions  du  gou¬ 
vernement. 


billet  de  confeffion  à  un  prêtre  approuvé.  Ce  que  nê  peut 
faire  un  Proteftant  fans  impoüure. 
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Ce  qui  a  contribué  à  faire  évanouir  îe  projet,  c’eft 
d’une  part  le  refus  des  Pioteftans  de  fe  prêter  à  la 
démarche  qu’on  ex igéoit  d’eux,  en  ce  qu’on  ne  leur 

lajfloic  la  liberté  que  de  réclamer  fur  un  point.  Iis 

- 

ont  craint  que  fe  restreignant  à  un  feul  article  ,  ce 
fut  pufTer  condamnation  fur  les  autres  ;  qu’en  ne 
ne  fe  plaignant  que  d’uns  feule  vexation,  ils  ne  s’a* 
voûaflent  coupables ,  ils  n’approuvaflent  les  chefs  de 
plaintes  fur  lesquels  a  été  motivé  l’Edit  de  1685,  & 
ne  fe  reconnuflent  jugement  punis  &  expulfés  ;  ç’a 
été  i’avis  du  plus  grand  nombre,  Jorfqu’il  s’agit  de 
ligner  la  Requête  (a);  &  ils  ont  arrêté  qu’il  valait 
mieux  fouffrir  encore  &  attendre  un  moment  favora¬ 
ble,  011  iis  établiroieht  êtrecevroient  une  julMcation 
compieite. 

De  i’autre  part,  c’efî  la  fermentation  caufée  dans 
les  Provinces  cii  les  Réformés  font  les  plus  nom¬ 
breux  :  ceux-ci  ranimés  par  les  heureufês  nouvelles 
qu’ils  apprenoient,  fe  livroient  à  la  joie  allez  natu¬ 
relle  que  reflentent  des  malheureux  Cortantde  l’efcla* 
vage  Pi  de  l’opprefïïo».  Les  Zelanti  dans  Rafle  m» 
biée  du  Clergé  leur  en  ont  fait  un  crime:  ils  ont 


(ûj  Neuf  des  Réformés  les  plus  accrédités  conféroient  avec 
Me.  Legouvée  pour  rédiger  la  Requête  compofée  par  cet 
Avocat.  Lorsqu’il  a  été  queftion  de  la  faire  ligner  des  ré» 
damans,  les  neuf  ont  alors  formé  un  Comité  de  foixante  de 
leurs  partifans  ,  auffi  importans  éc  plus  éclairés.  Et  c’eft- 
là  où,  d’après  un  mûr  examen,  ils  ont  refufé  de  ligner;  & 
le  travail  du  rédacteur  eli  devenu  inutile. 
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peint  leur  allégreffe  comme  le  triomphe  infoîent 
d’une  victoire  anticipée^;  ils  ont  effrayé  leurs  confrè¬ 
res  des  fuites  funeftes  à  la  foi  qu’auroit  une  condes* 
cendance  trop  aveugle,  &  ils  ont  ainfi  échauffé  les 
efprits  refroidis  fur  cet  objet. 

Non  contens  d'avoir  rallumé  le  fanatisme  de  cet¬ 
te  maniéré,  ils  ont  encore  appellé  des  théologien» 
féditieux  &  véhémens  (a) ,  fous  prétexte  de  les  con- 
fulter,  fuivant  l’ufage,  dans  les  cas  impoitans.  L’un 
d’eux ,  homme  fubtil  &  éloquent  ,  a  embarraffé  les 
Prélats  partilans  de  la  cour,  peu  foncés  en  fcience 
&  dans  l’art  de  la  diabétique;  il  leur  a  formé  des 
objeétions  infolubîes  pour  le  moment.  Alors ,  par 
une  dernîere  adreffe  que  ne  pouvoient  gueres  éluder 
leurs  adversaires,  ils  leur  ont  propofé  d’avoir  re* 
cours  à  M.  de  Maurepas  &  d’en  référer  à  ce.  Mini* 
fire.  Ils  favoient  combien  il  étoit  éloigné  des  pro« 
jets  laborieux,  des  révolutions  violentes  ;  qu’à  fon 
"  âge,  ami  du  repos ,  on  détefte  les  innovations  ;  qu’en- 
fin  il  s’éloignoit  des  Miniftres  ,  auteurs  du  projet, 
&,  fans  avoir  voulu  les  traverfer  ouvertement  ,  ne 
feroit  pas  fâché,  fans  doute  ,  de  voir  échouer  leur 
entreprife.  En  effet,  le  vieux  Mentor  eft  conve* 


Entre  autres,  un  certain  Abbé  Tbierri,  Chancelier  de 
l’Eglife  de  Paris,  homme  très  inftruit ,  de  beaucoup  d’efprit» 
mais  grand  fanatique,  confulté  fur  le  projet  de  légalifer  ci¬ 
vilement  les  mariages  des  Proteltans  ,  il  a  prétendu  que  te 
Clergé  ne  pouvoit  acquiefcer  à  cette  tournure, en  ce  qu’élis 
entraînait  nécdTairement  des  fuîtes  funeftes  à  la  religion» 

N  3 


,  -  (  m  ) 

nu  que  le  Clergé,  après  s’être  autrefois  mis  â  genoux 
devant  Louis  XIV ,  pour  obtenir  la  révocation  de 
l’Edit  de  Nantes,  ne  pouvoit  ,  fans  inconféquence, 
demander  aujourd’hui  à  Louis, XVI  Panéantiiïement 
de  cette  révocation  ;  que  tout  ce  qui  lui  convenoitde 
faire,  pour  marquer  fa  modération  &  fon  efpric  de 
paix ,  c’écoit  de  s’en  rapporter  à  la  prudence  du  gou* 
vernement,  fans  provoquer  en  rien  la  deftruclion  de 
îa  loi,  réclamée  par  lui-même  ü  authentiquement, 
C'eft  ce  parti  mixte  qu’a  pris  l’aflfemblée.  Et  tout 
ce  qu’ont  pu  gagner  les  cîéfenfeurs  des  Proteftans , 
ç’a  été  d’arrêter  la  fougue  de  leurs  ennemis  ,  de  faire 
fuppriraer  un  Mémoire  (a),  où  un  Prélat  furieux  en- 
treprenoit  de  faire  fentir,  au  contraire,  la  néceflité 
d'être  plus  févere  que  jamais  contre  ces  réfradaires , 
&  de  remettre  en  vigueur  les  anciennes  Ordonnances? 
pour  les  ramener  au  bercail  &  en  éteindre  infenfible- 
ment  la  race,  en  enlevant  les  enfans,  afin  qu’on  les 
iiiftriiisît  dans  k  religion  catholique;  c’a  été  de  faire 


(a)  Ce  Mémoire,  qu’on  croit  être  de  M.  l’Archevêque  c!e 
Vienne,  écrit  avec' beaucoup  de  force  &  de- chaleur,  lû  au 
commencement  des  fénnces,  2 voit  échauffé  les  efprits,  -X  M*. 
l’Archevêque  deTouloufe,  en  en  Tentant  tout  le- fanatifuie,  au 
lieu  de  le  combattre  directement,  propofa  infidfeufement 
d’en  référer  h  la  Cour,  dans  i’efpoir  du  mauvais  effet  qu’y 
produiroit  une  telle  diatribe.  Mais  un  autre  Prélat  plus  fin 
qu’on  dit  être  M.  de  Cicé,  Evêque  d’Auxerre ,  découvrant 
]e  motif  de  M.  de  Brienne,  ajouta  qu’il  falloit  avant  le  mo¬ 
dérer  &  écarter  tout  ce  qui  étoic  déclamation ,  pour  neréfu* 
mer  que  les  bonnes  &  folides  raifons  de  l’auteur. 


i  m 

mm 
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retrancher  de  fes  cahiers  de  repréfentations  Partiels 
dirigé  en  conféquence  ,  où  le  Clergé  repréfentoit  à 
quels  excès  ,  dans  Pivreffe  de  leur  joie  infultante 
certaines  Provinces  du  Royaume  avoient  vu  fe  porter 
quelques  hordes  de  ces  hérétiques  :  excès  que  S.  M. 
ne  pouvoir  arrêter  efficacement  qu’en  leur  ôtant  tout 
efpoir  de  faire  corps  dans  l’Etat. 

Le  fanatisme ,  qui  ne  pouvoit  ainfi  s’exercer  contre 
les  Huguenots  (æ) ,  auroit  bien  voulu  s’en  dédomma¬ 
ger  contre  les  Janféniftes.  Les  Zelanti  n’étoient  pas 
moins  ulcérés  de  Pallégreffe  de  ceux-ci,  qui ,  s’identî» 
fiant  avec  le  Parlement,  s’étoient  livrés  partout  aux 
démonftrations  les  plus  folles  de  la  vi&oire,  &  regar- 
doient  fon  retour  comme  un  triomphe  fur  le  Clergé 
&  fur  iss  Jéiuites,  artiians  fecrets  &  acharnés  de  la 
révolution.  Leurs  efforts  furent  encore  doublement 
réprimés.  Ils  neurent  point  affez  de  prépondérance- 
pour  fe  venger  des  uns  &  réclamer  en  Faveur  des 
autres.  Tout  qu’ils  obtinrent  ,  ce  fut  d’inférer 
dans  les  repréfentations  da  PAfîèmblée,  des  foilici- 
tations  puiffantes  auprès  du  Monarque,  pour  Pensa* 
ger  à  jetter  les  yeux  fur  Iq  délabrement  des  colle¬ 
ges.  &  la  mauvaife  éducation  de  la  jeuneffe  Le  def- 
fein  cache  de  cette  obfervation  étoit  de  faire  cou» 
noLre  combien  on  avoit  perdu  à  cet  égard  depuis 
la  defhuélion  de  la  Société.  C’étoîent  des  pleurs  que 


00  Terme  de  mépris  dont  les  bons  Catholiques  fe  fervent 
en  France  envers  les  Proteilans. 


V 
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les  Prélats  répandoierst  fur  fon  tombeau  ,  &  des  re 
grecs  qu’ils  cher  choient  à  exciter  dans  ie  cœur  du 
Souverain» 

Du  refie,  excepté  l’article  des  fépultures  hors  des 
églifes,  fur  lequel  l’Archevêque  de  Touloufe  (a), 
dit -on,  a  fait  entendre  raifon  à  fes  confrères,  je  ne 
vois  dans  l’ordre  politique  &  focial  rien  d'utile  éma¬ 
né  de  cette  a  d'emblée.  Depuis  longtems  il  étoic  ques¬ 
tion  à  Paris  d’un  réglement  à  cet  égard.  Le  Parle¬ 
ment  avoit  rendu  ,  il  y  a  quelques  années,  un  Ar¬ 
rêt  provifoire  ,  mais  redé  fans  exécution,  par  lequel 
il  étoit  enjoint  aux  fabriques  de  chercher  des  em* 
placemens  éloignés  de  la  ville  pour  fervir  de  cime» 
tieres.  Mais  la  puidance  eccléfiaftique  étant  fou- 
vent  en  contradiction  avec  la  puidance  temporelle, 
&  l’Archevêque  étant  brouillé  avec  la  Magiftrature, 
il  a  fallu  attendre  des  circonflances  plus  favorables 

pour  profcrire  un  ufage  aufïï  pernicieux  à  la  fanté 
r  -  des 


Dès  le  23  Mars  dernier  ce  Prélat  avoit  rendu  une  Or- 
àonnance  concernant  les  fépultures ,  dont  l’objet  prinsipnl  efb  ^ 
que  nulle  perfonne,  de  quelque  qualité  &  condition  qu’elle 
foit ,  fans  aucune  exception,  ne  foit  enterrée  dans  l’églife , 
&  que  môme' il  foit  choifi  hors  de  la  ville  des  enceintes  pour 
les  cimetières. 

Le  21  Mars,  le  Parlement  de  Touloufe,  fur  un  Requifitoi- 
re  conforme  audit  Mandement  ou  Ordonnance,  contenant 
15  articles,  a  ordonné  qu’il  feroit  exécuté  d’autorité  de  ladi¬ 
te  Cour,  fuivant  fa  forme  &  teneur;  &  qu’il  fercit  impri¬ 
mé,  publié  &  affiché,  ainfi  que  le  Requifitoire  du  Procureur 
général  &  l’Arrêt  de  la  Cquü 
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des  citoyens.  Le  croirez-vous,  Milord,  que  dans 
une  Capitale  immenfe  &  policée  comme  celîs  ci  on 
recelât  fans  celle  dans  fon  enceinte  des  milliers  de  - 
cadavres  dont  l’humanité  paye  fon  tribut  à  la  nati> 
re  ;  que  le  plus  vil  mortel  pût  à  pris  d’argent  faire 
placer  fes  infâmes  reliques  jufques  au  pied  des  au* 
tels  (a)  &  infe&er  impunément  de  fes  miafmes  pes¬ 
tilentiels  les  plus  augufles  perfonnages  lorfqu’ils  y 
viennent  remplir  les  devoirs  de  la  Religion?  C’efîj 
un  abus  contre  lequel  on  s’élevoit  jufqu’ici  vaine¬ 
ment,  &  que  va  profaire  enfin  le  concours  des  deux 
autorités. 

Le  point  qui  a  réuni  les  fuffrages  de  tous  les  Pré¬ 
lats,  &  motivé  avec  plus  de  fuccès  leur  attention 
c’eft  celui  concernant  les  moyens  d’arrêter  le  cours 
des  livres  impies  &  les  progrès  de  l’irréligion.  M. 
de  Voltaire  eft  le  premier  qui  ait  enflammé  leur  ze» 
le  &  excité  leur  fainte  coîere.  Dès  l’ouverture  de 
leur  afigmblée  on  y  a  dénoncé  un  pamphlet  fcan* 
daleux,  ou  cet  auteur,  en  traitant  des  matières  de 
politique  &  d’adminiftration  ,  fe  permet',  fuivant  fon 
ufage,  des  écarts  contre  les  Minières  de  l’Eglife, 
les  tourne  en  ridicule,  &  les  inculpe  gravement  à 


00  II  eft  vrai  qu’on  prétend  que  dans  la  nuit  on  enîeve 
les  bierres  de  la' plupart  de  ces  cadavres, &  qu’on  les  trans¬ 
porte  au  cimetiere.  Mais  c’efl:  ajouter  le  larcin  h  la  fuper- 
flltion ,  &  par  une  fourberie  fordide  &  facrilege  violer  Pafy- 
le  des  morts,  ' 
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Toccafion  des  émeutes  du  mois  de  Mai,  auxquelles 

/ 

il  infirme  qu’ils  pourroient  bien  avoir  eu  part.  Le 
Lieutenarr  de  police  fut  bientôt  obligé  d’arrê’.er  ia 
vente  publique  d’une  facétie  {a)  qu’il  avoit  tolérée 
jufquesdà avec  une  compîaifance  aveugle  pour  un 
Ecrivain  mettant  toujours  adroitement  de  fon  côté 
les  gens  en  place,  foit  par  une  adulation  directe, 
foit  par  une  adoption  ouverte  de  leur  fyftêmë  & 
de  leurs  principes.  Le  Clergé,  non  content  de  cet* 
të  fatisLftion  fourde,  obtint  un  Arrêt  du  Confeil 
qui  fupprimoit  la  brochure  ( b )  comme  fcandaleufe  & 
caîomnieufs,  contraire  au  refpeft  dû  à  ia  religion 

00  Elle  a  pour  titre.*  D'/atrlbe  à  V Auteur  des  Ephémérid'es 
du  Citoyen ,  Elle  eit  de  M.  de  Voltaire. 

00  En  date  du  19  Août,  Voici  cette  piece  remarquable! 
»  Le  Roi  étant  informé  qu’il  a  été  imprimé  chez  Valley 
9>  rc*  &  diftribué  fans  permiffion  une  brochure  intitulée.* 
,3  Diatribe  à  l'Auteur  des  Ephéméridcs ,  digne  de  toute  l’ani- 
„  madverfion  de  la  Juitice  ,  &  étant  dans  le  Mercure  de 
«  France ,  où  les  palfages  les  plus  repréhenfibîes  de  la  dite 
„  brochure  ont  été  inférés;  que  ces  pàflages  contiennent  des 
93  ironies  indécentes  contre  des  Eccléfiafiiques  à  l’occafion 
s,  des  troubles  arrivés  dans  quelques  parties  du  Royaume, 
9,  tandis  que  les  Evêques  &  les  Curés  ont  donné  dans  ces 
33  malheiireufes  circonllances  des  témoignages  éclatans  de 
9,  leur  zele  pour  le  maintien  du  bon  ordre  &  de  la  foumis- 
55  fion  que  l’on  doit  à  l’autorité  de  S.  M.  ;  que  d’ailleurs  la 
5,  négligence  du  Cenfeur  qui  a  laiifé  inférer  ledit  Extrait  dans 
9>  le  '‘Mercure  du  prêtent  mois ,  mérite  d’être  réprimée  ,  & 
,,  S.  M.  voulant  empêcher  qu’il  ne  foit  donné  atteinte  au  re- 
„  fpeél:  dû  à  la  Religion  &  à  fes  Minîftres,  obliger  les  Cen- 
feurs  h  l’examen  !e  plus  rigoureux  des  ouvrages  pour  les- 
9,  quels  ils  font  commis  a  &q’\ 
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&  à  (es  minières ,  interdifoit  l'Imprimeur  &  te  Cen- 
feur  du  Mercure  (a) ,  qui  l’avoit  laififé  tianfcrire  dans 
ce  Journal. 

On  remarqua  dans  cet  Arrêt ,  émané  d’une  com- 
pl aifance  aveugle  pour  l’Ordre  qui  l’avoit  follicité, 
plufieurs  gaucheries»  comme  il  s’en  trouve  fouvent 
dans  ces  Lois  du  Confeil ,  toujours  rendues  précipi¬ 
tamment,  fans  examen  &  fans  principes.  10.  Il  par» 
toit  d’un  énoncé  faux,  puifgu’il  avoit  été  accordé  â 
l’Imprimeur  une  permiüîon  tacite  fur  l’approbation  dû 
Cen  feur  Cadet  de  Senneviile ,  alors  l’homme  à  la  mo* 
de  auprès  du  Miniflere.  20.  Par  une  contradiction 
fort  fînguliere  on  puniiToIt  îe  confrère  de  ce  Cadet 
de  Senneviile  de  fa  négligence  à  avoir  lai  (Té  inférer 
dans  le  Mercure  un  Ouvrage  déjà  publié  à  Paris  avec 
permifïïon,  s’y  vendant  publiquement,  &  l’on  n’infii- 
geoit  aucune  peine  à  celui-ci,  le  plus  coupable,  puis* 
qu’il  avoit  accordé  !a  première  approbation.  30.  En¬ 
fin  ii  étoit  annoncé  dans  le  Mercure  que  l’Extrait  de 
la  Diatribe  étoit  fait  par  M.  âe  la  Harpe  (Z>),  &  fi 
n’éprouvoit  aucune  animadverfion  du  Confeil, 


Ce  Tribunal  ayant  proferit  la  brochure  en  quef* 
tion  ,  le  Parlement  ne  put  fe  difpenfer  de  le  faire. 
D’ailleurs,  après  avoir  été  Iongtems  cppofé  au  Cler- 


00  Le  Sr.  Loûvcl. 

(b)  Au  bas  de  tous  les  Extraits  que  ce  Compagnon  J  ou  ma 
V[îs  envoyé  au  Mercure ,  il  efl  toujours  écrit:  Cet  article  dV 
'de  M.  de  ici  Harpe,  \ 
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gé,iîfe  réunifloîtâ  lui  en  ce  moment  ,parceque  ces 
deux  Corps  fentoient  avoir  befoin  i’un  de  l’autre 
pour  accélérer  la  chiite  d’un  Minière  qui  leur  dé', 
pi  aîfoit  également.  Si  i’un  trou  voit  mauvais  qu’on 
fe  fut  égayé  fur  ie  compte  des  Prêtres ,  l’autre  n’étoît 
pas  moins  fâché  de  voir  prodiguer  des  éloges  à  M. 

&  exalter  un  fyfiême  oppofé  à  la  routine  & 
aux  préjugés  antiques,  qu  1!  avoir  toujours  défendus 
avec  une  opiniâtreté  invincible.  Le  volume' du.  Mer* 
cuis  qui  cootenoit  cet  abominable  Panégyrique ,  fut 
donc  dénoncé  aux  Chambres  ifferatyées ,  &  par  un 
Arrêté  (a)  il  fut  remis  aux  mains  des  gens  du  Roi , 
chargés  d’en  rendre  compte.  En  conférence  l’Avo¬ 
cat  général  Seguier  prononça  un  Requifïtoire ,  où 
faifant  fa  cour  au  Clergé  d’une  façon  révoltante,  il 
annonçait  que  îe  moment  était  arrivé  de  la  réunion 
de  cet  Ordre  avec  la  Magift  rature ,  qu’une  précieufe 
harmonie  alloit  déformais  régner  entre  eux,  &  rame- 
neroit  enfin  le  régné  de  la  religion.  Cette  haran¬ 
gue  capucinale  fut  fuivie  d’une  flétriflure  plus  mar¬ 
quée  par  l’Arrêt  du  Confeil ,  &  ie  Parîeaient,  plus 
conféqùent  ,  enjoignit  à  La  Harpe  (Z?),  auteur  de 
i’articie  du  Mercure  fufmemionné,  à  Louvel,  Cén* 
feur ,  &  à  La  Combe,  Imprimeur,  d’être  plus  cir- 
confpeds  à  l’avenir  j  leur  fit  défenfes  de  plus  inférer 


XfO  Du  18  Août. 


O)  Lorfque  le  Roi  lut  le  Réquifitoire  &  l’Arrêt  du  7  Sep¬ 
tembre,  en  trouvant  le  nom  de  La  Harpe,  il  s’écria:  „  Ce 
s,  n’eft  pas  le  moyen  d’entrer  à  l’Académie”.  - 


dans  cet  ouvrage  périodique ,  approuver  ni  imprimer 
aucunes  réflexions  ni  aucuns  extraits  d’Ouvrages  qui 
pourroient  attaquer  la  Religion ,  le  Gouvernement  & 

la  mémoire  des  Rois  de  ï rance. 

Aprè3  ce  petit  triomphe ,  le  Clergé  voulut  s  en 
ménager  un  plus  confidérable,  en  fe  vengeant  lui-mê* 
ire  &  en  condamnant  une  foule  d’ouvrages  dont  la 
leélure  faifoit  les  délices  des  habitans  ôififs  de  cette 
capitale  :  il  fongea  férieufement  à  exciter  la  ferveur 
du  Monarque  pour  leur  profcription,  &  à  établir  plus 
que  jamais  une  incjuilition  f&lutaire  contre  les  auteurs 
de  tant  d’écrits  fcandateux.  11  fit  Rabord  une  dépu. 
tation  ad  hoc  auprès  de  S.  M.  Un  des  Prélats  les 
plus  fanatiques  de  l’aflemblée  (æ)  fut  chargé  de  la 
haranguer.  ,Le  Roi  répondit: 

„  j’écouterai  toujours  très  volontiers  les  repré- 
3S  Tentations  du  Clergé  de  mon  Royaume,  principal 
„  lement  fur  tout  ce  qui  regarde  la  Religion,  j’em. 
„  pîoyerai  l’autorité  que  Dieu  m’a  confiée,  à  la  faire 
,,  r-efpetter  &  à  réprimer  la  licence  qui  pourroit  y 
„  donner  atteinte,  je  compte  que  les  Evêques,  par 
leur  fagefîe  &  par  leur  exemple,  continueront  de 
,,  contribuer  au  fuccès  de  mes  foins”. 

Indépendamment  de  cette  prote&ton,  pour  répru 
mer  à  l’avenir  la  licence  &  l’audace  de  tant  d’écri¬ 
vains  impies,  pour  brifer  leur  plume  facrilege,  il 


O)  Le  Franc  de  Pompignan ,  Archevêque  de  Vienne.  La 
piputatioü  eut  lieu  le  24  Septembre. 
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faîloit,  fuîvant  les  vues  &  l’exhortation  du  Monar¬ 
que,  obvier  au  mal  que  pouvoit  avoir  caufé  la  lec¬ 
ture  d’ouvrages  aulTi  pernicieux  &  aulïi  courus.  La 
Commifilon  chargée  de  completter  la  coîieétîon  for¬ 
midable  de  ces  livres  répandus  en  France  depuis  la 
grande  Affemblée  de  1765  (a),  auroit  dû  naturelle¬ 
ment  en  faire  la  réfutation,  fonction  convenable  à 
l’Eglife  enseignante,  la  feule  digne  de  fa  douceur  & 
permife  à  fon  zeîe;  mais  quand  il  fut  queftion  d’en¬ 
treprendre  cette  pénible  tâche,  les  Prélats  furent 
effrayés;  ils  virent  que  des  années  entières  fufïïroient 
à  peine  à  leurs  plus  laborieux  coopérateurs  pour  la 
remplir,  ils  craignirent  qu’su  bout  de  ce  tems,  ceux- 
ci  ne  trahiiïent  leur  impuiiïance  par  des  réponfes  piu 
fatisfaifantes  &  vraifemblablement  peu  lues.  Afin  de 
fe  tirer  de  ce  pas  embarraffant»  ils  imaginèrent  de 
fuhftituer  à  une  réfutation  folide  &  complette,  un 
écrit  vague,  efpece  de  fermon ,  de  manifefte  contre 
les  Incrédules  (h)  Après  l’avoir  préfenté  au  Roi , 
ils  l’ont  répandu  dans  le  Public  en  fe  fëparant.  Us 

-  -  ■  —  .  — —  - — — — .  — 

(a)  Voyez  la  Lettre  de  VObfervateur  Hollandais  fur  le 

Clergé* 

(b')  Ayant  pour  titre:  Avertiffement  de  PAffemblée  générale 
du  Clergé  de  France ,  tenue  à  Paris  par  permiffton  du  Roi , 
en  1775  ,  aux  Fidel  es  de  ce  Royaume ,  fur  les  avantages  de  la 
religion  chrétienne  &  les  effets  pernicieux  de  V incrédulité . 

Il  eft  daté  du  21  Septembre  ,  &  fouferit  des  33  Archevê¬ 
ques  ou  Evêques  qui  compofent  l’Afiemblée.  On  y  lie  autiï 
les  noms  des  Députés  du  fécond  Ordre,  prefque  tous  futurs 
Prélats,  au  nombre  de  35, 


y  ont  joint  une  condamnation  des  Livres  les  plus  fa¬ 
meux  contre  la  Religion,  fur  lesquels  n’avoit  pas  en* 
core  frappé  leur  Cenfure,  &  une  Lettre  circulaire  aux 
Archevêques  &  Evêques  du  Clergé  de  France  (a). 

Vous  vous  rappeliez,  Milord,  la  façon  méprilan- 
te  dont  les  AÜes  du  Clergé  de  1765  (b)  furent  ac« 
cueillis  alors.  Son  explofion  contre  l’Incrédulité  n’a 
pas  plus  de  force  aujourd’hui ,  &  cette  Diatribe  fait 
déjà  beaucoup  rire  les  cercles  de  Paris,  aux  dépens  de 
Nofleigneurs  qui  n'entendent  pas  raillerie  cependant. 
Ils  traitent  cruellement  quatorze  ou  quinze  Ouvrages 
que  vous  &  moi  avions  admirés  jusqu’ici,  &  même 
celui  d’un  de  nos  compatriotes  (c).  Ils  les  condam» 
nent  '  in  globo ,  comme  contenant  des  principes  ief- 
peélivement  faux ,  injurieux  à  Dieu  &  à  fes  auguftes 
attributs,  favorifant  ou  enfcignant  l’Athéisme, pleins 
du  poifon  du  Matérialisme,  anéantiflant  la  réglé  des 

*  ‘  *  *  i  ■  “J»-'  ’  1  J  > 


N 


(a)  Par  le  miniftere  des  Ageus  généraux  du  Clergé,  le  10 
Décembre. 

CO  Voyez  PObfervateur  Hollandois, 

(c)  L'Examen  important ,  attribué  dans  le  frontispice  de 
cet  Ouvrage  au  Lord  Bolingbrooke  feft-il  dit  dans  la  condamna¬ 
tion).  Les  autres  Ouvrages  profcrits  font  :  le  Chriflianifms 
dévoilé  ;  V Antiquité  dévoilée  par  fes  uf âges  ;  le  Sermon  des 
Cinquante  ;  la  Contagion  facrée',  P  Examen  critique  des  anciens 
&  nouveaux  Apologifes  du  Chrijlitmifme  ;  la  Lettre  de  Thra • 
fybule  à  Leucippe  ;  le  Syfléme  de  la  nature  ;  le  Syfême  facial  \ 
les  Queflions  fur  P  Encyclopédie  ;  de  l'homme ;  YHiftoire  criti¬ 
que  de  la  vie  de  J.  C.  ;  le  Bon  fcns;  Y Ili foire  Philofophique 
£?  Politique  du  Commerce  £?  des  EtaHisfcmcns  des  'Européens  dans 
les  deux  Indes  ,  &c. 
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mœurs ,  introc?ni Tant  la  confufion  des  vices  &  des 
vertus,  capables  d’altérer  la  pais  des  familles,  d’é 
teindre  les  ientîmens  qui  les  uniffent,  autorifant  tou¬ 
tes  les  paillons  &  les  désordres  de  toute  efpece ,  ten¬ 
dant  à  infpirer  du  mépris  pour  les  livres  faints  ,  à 
renverfer  leur  autorité,  à  dépouiller  I’Eglife  du  pou¬ 
voir  qu’elle  a  reçu  de  J.  C.  notre  Sauveur  ;  feanda» 
]euï,  téméraires,  impies ,  blafphématoires  &  suffi  of- 
fenfans  pour  la  Majefté  Divine  que  nuifibles  au  bien 
des  Empires  &  Sociétés  (a). 

II  effc  à  obfcrver  que  l’auteur  de  VHiftoire  Philofor 
phique  &  Politique  des  Etahliffemens  £p  du  Commerce 
des  Européens  dans  les  deux  Indes ,  eft  celui  qui  ait 
le  plus  provoqué  l’attention  de  NolTeigneurs  ;  ils  Pont 
délîgné  fpécialement  dans  leur  AvertifTement,  où  ils 
le  qualifient  de  l’un  des  plus  fèditi eux  écrivains  parmi 
les  Incrédules  moderne*.  L’acharnement  contre  l’Abbé 
Raynal  étoit  tel,  que,  quoiqu’il  n’eût  pas  mis  fon 
nom  à  fon  ouvrage,  comme  il  s’étoit  trop  preffé  de 
l’avouer  publiquement,  il  a  eu  peur  &  s’eft  tenu  ca¬ 
ché  pendant  longtems. 


Enfin  dans  la  Lettre  circulaire  (&),  l’Afieuiblée 


‘  ;  î 


00  H  efi:  à  obferver  que  cette  condamnation  n’efl:  lignée 
que  des  Prélats  ,  comme  fe  croyant  feuls  en  droit  de  pronon¬ 
cer  fur  les  matières  de  Dogme. 

O)  Datée  le  . . .  Décembre  1775.  A  cette  Lettre  étoit 
joint  i’Avertifieraent  &  la  Condamnation  ,*  &  l’on  y  difoit  à 
chaque  Prélat  qu'il  fer  oit  de  ces  deux  écrits  F  uf âge  que  fa 
Juges  Je  lui  preferiroit . 
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rend  compte  aux  Prélats  de  tous  les  efforts  qu'eîte  a 
faits ,  de  tous  les  moyens  qu’elle  a  pris  pour  arrêter 
les  progrès  de  l’irréligion  &  les  fuccès  trop  multi¬ 
pliés  de  l’Incrédulité,*,  qu’elle  avoit  commencé  par  re* 
courir  au  Roi;  que  pour  donner  plus  de  poids  à  fes 
remontrances  elle  Pavoit  fupplié  de  permettre  qu’elles 
lui  fuffent  préfentées,  non  par  une  députation  ordi¬ 
naire»  main  par  l’Aflemblée  en  corps;  que  S.  M. 
avoir  écouté  avec  autant  d’intérêt  que  d’attention  le 
Prélat  qui  avoit  porté  la  parole;  que  la  réponfe  du 
Roi  avoit  exprimé  de  la  maniéré  la  plus  forte  fon  at¬ 
tachement  inviolable  à  la  religion;  que  S.  M.  avoit 
répondu  depuis  à  fes  remontrances  qu’EIIe  donneroit 
les  ordres  les  plus  précis  pour  que  les  Loix  &  Re- 
glemens  fur  la  Librairie  »  dont  le  Clergé  demandoit 
l’exécution»  ne  fuflent  plus  éludés  au  préjudice  de  la 
religion  &  des  mœurs- 

Le  Clergé  toujours  triomphant  fur  le  Dogme  dans; 
fes  aiïèmblées ,  où  aucun  contradicteur  n'ofe  s’élever 
contre  fes  dédiions  ,  où,  juge  &  partie,  il  prononce 
en  dernier  relfort  des  Arrêts  que  confirment  &  rati¬ 
fient  les  tribunaux  feculiers  (a)  par  la  lacération,  par 


(cT)  Il  n’efi:  pas  jufqu’au  Châtelet  qui  ,  par  complaifance 
pour  le  Clergé ,  a  voulu  faire  aéle  de  zde  en  fa  préfence. 
Quoiqu’il  ne  fe  môle  pas  ordinairement  des  condamnations  de 
livres ,  par  une  fentence  du  9  Septembre  il  a  ordonné  qu’ura 
Ouvrage  en  fix  volumes,  intitulé:  La  Philofophie  delà  Na¬ 
ture,  feroit  lacéré  &  brûlé  comme  impie,  blafphématoire 9. 
tendant  à  foulcver  les  peuples  contre  la  religion  &  le  gour 
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**  M'fLîre  <*ès  ouvrages  erronnés,  auroit  bien  voulu 
gagner  auffi  un  point  de  difcipüne  qu’il  a  fort  à  cœur 
&  auquel  la  puifîance  royale  a  donné  atteinte.  De¬ 
puis  quelque  îems  ,  les  moines  ,  ces  troupes  auxili¬ 
aires  de  l’Ordre  Eccléfîaflique,  cette  milice  nom- 
brcufe  qui  le  rendoit  fi  florif Tint  autrefois,  avoient 
demandé  à  être  introduits  dans  I’AfTemblée  des  Pré¬ 
lats,*  ils  y  avoient  porté  leurs  plaintes  du  tort  irré» 
parable  que  leur  caufoit  la  Déclaration  provifoire  de 
*763  (0.) ,  fixant  à  21  ans  l’âge  de  l’émifîîon  des 
vœux.  If  s  avoient  repréfenté  que  leurs  maifons  fe 
dépeupîoient  vifiblement,&  que  fi  le  Réglement  fub. 
firioit,  les  cloîtres  ne  feroient  bientôt  plus  que  des 
déferts.  M.  1  Archevêque  de  Paris,  dont  le  zelepour 
la  fpœndeur  du  Clergé,  îoin  de  fe  refroidir  par  l’âge, 
fernbe  s  accroître  &  s’enflammer  davantage  ,  avoit 
voulu,  fans  être  de  l’afTemb/ée,  y  comparoir  &  fou» 
fenir  en  personne  les  intérêts  des  Ordres  Religieux*  * 
I* 1 *  sétoit  élevé  avec  force,  non  •  feulement  contre  ce 
vice  radical  qui  les  minoit,  mais  contre  la  fureur  po¬ 
litique  avec  laquelle  la  Commifïïon  des  Prélats  con. 
cernant  les  Réguliers,  concouroit  honteufement  à  la 
mène  deflru&ion ,  en  réunifiant,  fuppriaiant,  anéan» 


yenicment  ,  à  renverser  tous  les  principes  de  la  fociété  &  de- 

l  honnêteté  publiques  &  à  révolter  les  Sujets  conrreTautorité 

tU .  R°i*  Cet  ouvrag'  attribué  h  M.  de  Lille,  Ex.ora- 
•orien-*  3 

l'O  -be  délai  qu  elle  fixe  doit  expirer  en  J 77 8* 


tïfftnt,  fans  égard  &  fans  pitié,  des  bofpices,  des 
mai  Tons  particulières  &  même  des  corps  entiers. 

Deux  Mémoires  répandus  dans  îe  même  tems,  au- 
torifoient  &  excîtoient  les  réclamations  du  Prélat. 
L’Ordre  des  Antsnins  fe  plaîgnoit  qu’on  voulut  s’em¬ 
parer  de  leurs  biens  (a),  fous  prétexte  de  les  appli¬ 
quer  à  des  œuvres  pies,  à  une  inftiturion  fage  &  pa¬ 
triotique,  mais  toujours  injuüe,  puisqu’elle  ne  pou- 
voit  s'opérer  que  par  une  ufurpation  illégale  de  leur 
patrimoine.  Menacés  d’une  fuppreffion  totale,  ces 
Religieux,  par  une  vanité  peu  convenable  fan§  dou¬ 
te  dans  leur  état ,  ou  plutôt  très-contraire  à  l’efprit 
d’humilité  qui  les  devroit  guider,  pour  prévenir  leur 
extinétion  totale,  avoient  d’abord  demandé  à  être  in¬ 
corporés  à  l’Ordre  de  St.  Lazare ,  &  n’ayant  pas  réus* 
fi  dans  cette  tentative ,  fouhaitent  aujourd’hui  d’être 
réunis  à  celui  de  Malthe.  C’elt  ce  vœu  qu’ils  expri¬ 
ment  dans  un  détail  (b')  biftorique  très-pompeux  con¬ 
cernant  leur  fondation ,  faite  fous  l’invocation  du  cé¬ 
lébré  Anachorète,  leur  inflituteur,  &  l’énumération 
des  titres  qui  ne  les  rendent  point  indignes  de  figurer 
dans  1  Ordre  illuftre  dont*  ils  voudroient  être  adoptés 


fj’°”  ?urnî  h  cet  éSard  des  Mémoires  très-intéreifân» 
a  j  Aitembiée  du  Clergé. 


m  II  elir  intitulé  :  Mémoire  Historique  fur  l'Ordre  de  Saint. 
C7rtZT^lfuM  *"ne  Confia, a, ion  fiur  fia  ré*. 


j 


«ion  à  V  Qr cire  de  Malt lie. 
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le  qui  ne  s’y  refuferoit  pas  fans  doute  pour  recueillir 
les  débris  de  leur  fortune  confidérable,  fruit  précieux 
des  pieufes  largeffes  de  tant  d’idiots  Grands  Seigneurs, 
qui  retourneroient  ainfi  à  leur  fource. 

L’autre  Mémoire  (a)  touchoit  particuliérement  M. 
l’Archevêque,  puifqu’il  concernoit  les  Céleftîns ,  Re» 
ligieux  fournis  plus  immédiatement  à  fa  jurisdiétion 
&  fur  lesquels  il  avoit  déjà  étendu  fon  bras  protec* 
teur,  mais  vainement.  Non-feulement  il  n’avoit  pu 
arrêter  l’a&ivité  deftruttive  de  la  Commifîîon ,  mais 
il  avoit  eu  la  douleur  de  voir  le  grand  nombre  de 
ces  moines  spoftats  fe  livrer  à  la  diffoîution  de  l’Or» 
dre.  Tel  eft  le  fond  de  l’hiftorique  intéreffant  &  eu* 
rieux  qu’on  y  trouve  fur  la  maniéré  dont,  fous  pré¬ 
texte  de  réformer  les  monafteres,  on  les  détruit;  ce* 
qui  efl:  bien  contraire  aux  intentions  du  Monarque, 
énoncées  dans  fon  Arrêt  du  Confeil  (b)  ,  qui  nom, 
me  la  CommifUon  tyrannique  ,  contre  laquelle  on  s’é¬ 
lève,  développées  encore  mieux  dans  celui  ( c )  ré. 
glant  le  pouvoir  des  Commiflaires ,  qui  eft  d’aflem- 
hier  les  Chapitres  généraux  des  Ordres  Religieux, 


{a)  Il  efl  intitulé  :  Mémoire  à  confulter  â?  Confultation  pour 
les  Religieux  Céleri  ns  ,  concernant  la  réforme  de  leur  Con¬ 
grégation.  Celle- ci  efl  datée  du  io  Oétobre  1774.  Le  Con¬ 
sultant  efl  frere  Edme  Grenet,  Sous-Prieur  &  Procureur  des 
Célcflins  de  Paris ,  chargé  delà  procuration  de  l'Abbé  Général». 
H  y  a  apparence  qu’il  n’avoit  ofé  faire  paroître  ce  Mémoire 
plutôt. 

( b )  En  date  du  23  Mai  1766. 

(tQ  Eu  date  du  23  Avril  1767» 
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d'y  conftater  l’état  aéluel  des  Conflitutions  de  cha¬ 
cun  ,  de  les  comparer  aux  Loix  primitives,  de  con¬ 
naître  fl  ces  Loix  ont  éprouvé  des  variations  ou  des 
changemens  :  enfin  fixées  irrévocablement  dans  un 
Edit  (a). 

Tel  étoît  Tétât  des  choies,  Îoîfqu’un  Pere  Saint 
Pierre,  Prieur  des  Céîeftins  de  Lyon,  fort  de  fon 
couvent  ( b )  pour  entreprendre  la  deftruftion  de  fon 
Ordre.  Iî  annonce,  il  publie  la  liberté ,  la fécnlari 
Jation,  il  préfente  un  traité  d’affranchififement.  Scan- 
dalifé  de  tant  d’audace,  on  s’en  plaint  aux  Supérieurs; 
on  leur  préfente  Requête  pour  faire  dépofer,  con* 
formément  aux  faints  canons,  ce  forcené,  prêchant 
l’apoftaile.  Par  une  révolution  bizarre ,  par  des  in^ 
trfgues  fomentées  de  la  part  d’hommes  puifFans? 
faccufé  eft  lui-même  élu  Provincial.  Alors,  fans 
aucun  égard  pour  les  rég!emens,il  fe  ménage  le  lieu, 
les  tems,  tous  les  moyens  de  faire  réufïïr  fes  perni¬ 
cieux  deiTeins,  il  fait  voir  Timpoiïïbiiité  de  la  réfor¬ 
me  &  conféquemment  la  néceflité  de  la  diffolution. 
Deux  Prélats  (c) ,  plus  empreffés  à  fatisfaire  leur 
envie  de  dominer  qu’à  chercher  le  bien  de  la  reli. 
gion,  furent  enchantés  de  trouver  un  agent  aufïî 
utile  à  leurs  vues;  ils  favoriferent  fes  menées  dans 


00  Du  mois  de  Mars  1768. 

CO  Au  mois  de  Février  1769. 

CO  M.  de  Cicé,  Evêque  de  Rhodès,  &  M.  de  Briennet 
Archevêque  de  Toidoufe. 


C  310  > 

l’Ordre;  ils  féduifirent  les  uns,  ils  intimidèrent  les 
autres  &  formèrent  ainfi  dans  le  fein  même  des  Cé- 
leflips  un  fchisme  (a)  dont  le  réfultat  fut  une  Bulle, 
dont  on  fe  prévaut  aujourd’hui  pour  les  anéantir, 
pour  féqueflrer  provifoirement  tous  leurs  biens  &  les 
réduire  à  la  penfion.  C’eft  contre  ces  aCtes  tyranni¬ 
ques  que  les  Religieux  réclament,  &  qu’après  avoir 
formé  oppofition  à  l’eniégiftrement  de  la  Bulle  (&)» 
iis  fe  mettent  fous  la  protection  du  Clergé  &  deman* 
dent  fon  concours. 

L'Aflemblée ,  fur  le  point  de  fe  difioudre  ,  ne  put 
difcuter  ces  demandes  particulières,  ni  même  les 
plaintes  générales  formées  contre  la  Commiffion.  Les 
partifans  de  la  Cour  répondirent  à  M.  de  Beaumont 
que  fon  agrelïïon  étoit  Sautant  plus  étrange,  que 
ç'avoit  été  principalement  fur  fes  obfervations  &  do¬ 
léances  portées  à  PAffemblée  de  1765,  concernant  le 
mauvais  régime  &  les  conftitutions  vicieufes  des  Or¬ 
dres  Religieux,  qu’on  avoit  fongé  â  s’occuper  de 
cet  objet  avec  attention:  on  l’éconduifit  ainfî.  Du 
refte,  on  fe  contenta  de  n’acquiefcer  en  rien  à  ce 
qu’avoit  fait  cette  Commiffion  &  de  la  réprouver,  du 
moins  indirectement ,  par  un  filence  abfoîu.  Mais 
on  voulut  aller  à  la  fource  du  mal,  &  comme  il  étoit 

00  Cependant  on  affine  dans  le  Mémoire,  que  le  plus 
grand  nombre  des  votans  fut  pour  la  réforme  feulement. 

(6)  Cette  Bulle  a  été  revêtue  de  Lettres  patentes ,  enrégis- 
lrées  au  Parlement  Maupeou  feulement. 
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urgent  de  s’expliquer  fur  le  réglement  de  I’émifiion 
des  vœux  qui  alloic  bientôt  être  fixé,  irévocable* 
ment  peut  -  être  par  une  Loi  folemnelie,  après  avoir 
entendu  les  raifons  pour  &  contre,  après  de  grands 
débats  entre  NofTeigneurs ,  on  arrêta  le  jour  où, 
par  une  délibération  définitive,  on  décideroit  cette 
grande  queftion.  Vous  admirerez,  Milord,  les  pro. 
grès  de  la  raifon  humaine  en  France,  lorfque  je  vous 
dirai  que,  malgré  ie  fanatifme  exaltant  toutes  ces  tê* 
tes,  ii  y  eut  prefque  partage,  &  l’avis  d’anêter  des 
repréfentations  au  Roi,  pour  remettre  à  16  ans  l'é¬ 
poque  où  l’on  peut  s’engager  en  religion,  ne  pafTa 
qu’à  la  pluralité  de  33  voix  contre  31.  Le  Roi  ne 
s’efl  point  expliqué  à  cet  égard,  mais  les  Pbilofophes 
efperent  que  le  Gouvernement  ne  tiendra  aucun  comp# 
te  du  vœu  de  l’Affemblée,  &  que  le  terme  en  quef- 
tion  fera  reculé  jufqu’à  253ns ,  le  feul  Age  où  l’on 
puifle  difpofer  civilement  de  fes  biens.  Eh!  quel 
bien  plus  cher  que  la  liberté [ 

Vous  venez  d’être  édifié  du  bon  fens  qui  s’eft  trou* 
vé  en  fi  forte  dofe  chez  î es  Prélats  :  vous  allez  rire 
d’une  extravagance  qui  a  férieufement  occupé  l’Af- 
femblée  Un  des  points  qui  l’ait  le  plus  agitée,  ça 
été  la  nouvelle  Seéle  des  Cordicoles,  On  appelle  ainll 
les  partons  d’une  fête  inftituée  par  les  Jéfuites  en 
l’honneur  du  Jacrê  Cœur  de  Jêfus ,  fête  contre  la¬ 
quelle  les  Jânféniftes  fe  font  élevés  comme  contre 
une  efpece  d’idolâtrie.  Depuis  l’expuîfion  de  l’Ordre 
célébré,  fon  fondateur,  les  partifans  de  ce  culte  par* 
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Êicuüer,  parmi  Evêques  &  les  Curés,  l’ont  pro¬ 
tégé  &  étendu.  Quelques  MoÜniftes  outrés  ont  pro¬ 
posé  au  Clergé  réuni  d'en  faire  une  dévotion  générale 
pour  le  Royaume.  Iis  ont  repréfenté  qu’il  ne  feroit 
pas  plus  indécent  de  faire  la  commémoration  de  cette 
partie  noble  du  corps  de  l’homme-Dieu,  que  de  fa 
fainte  face  ,  de  fon  nombril ,  de  fon  prépuce.  On 
leur  a  répondu  que  ces  chofes-là  avoient  pafi’é  en 
vénération  dans  des  tems  d’ignorance  &  de  bonhom- 
mie,  mais  qu’aujourd’hui  il  falloir  être  en  garde  con¬ 
tre  la  malice  des  pîaifans,  &  furtout  ne  point  s’ex* 
pofer  à  la  dérifion  des  impies. 

On  croyoit  que  les  Economats  auroient  occupé  es* 
fentieliement  l’Affemblée.  Par  ce  mot  on  entend  la 
Direction  générale  de  tous  les  Bénéfices  vacans,  & 
la  perception  de  leurs  revenus,  ainfi  que  ceux  des 
biens  des  Religionn aires  fugitifs.  Vous  Tentez,  Mi¬ 
lord,  combien  cette  adminiüration  eft  confidérable 
&  intérefTante.  Elle  eft  conduite  par  deux  hommes 
feuls,  donti’un  compte  ( a )  &  l’autre  palis  en  dépen* 
fe  (b).  Jugez  quels  abus  peuvent  réfulter  d’une  col* 
îulîon  entr’eux,  ou  même  de  l’impofllbilité  que  le 
Chef'  puifle  feul  veiller  aux  friponneries  du  compta¬ 
ble 


(V)  Le  Siv  Marchai  de  Sainscey ,  Econome  général  du 
Clergé. 

(Z>)  M.  Feydeau  de  Manille ,  Ccnfeiller  d’Etat  ordinaire  & 
au  Confeil  Royal. 
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ble  &  les  réprimer.  Depuis  Iongîems  on  crie  contre 
ies  dépréJations  du  Receveur  atfueî.  On  annonçoit 
les  difpofîîions  ilnceres  du  Miniftere  de  s’occuper  de 
cec  objet  dans  un  commencement  de  Régné  où  l’on 
parloit  de  mettre  l’ordre  &  l’économie  partout.  Mais 
le  Clergé  prétendant  que  tout  ce  qui  a  rapport  à  lui 
eft  facré,  que  perfonne  que  lui  n’en  doit  connoître, 
ne  peut  y  toucher ,  o’n  s’attendait  qu’il  provoquerait 
lui  même  un  examen  approfondi,  une  meilleure  ré* 
gi©  de  cette  comptabilité,  dont  les  fonds  bien  mé* 
nagés  pourroient  fuffire  à  quantité  d’œuvres  pies  & 
c’jgnes  d  un  Roi  Très-Chrétien.  Mais  il  n’en  a  été 
que  vaguement  queftion.  Je  remarque  que  dans  ce 
pays-ci  on  trouve  toujours  des  obftaclcs  infurmonta* 
blés,  lorfqu  il  s’agit  de  réprimer  des  brigandages. 

'  -AinR,  malgré  les  heureufes  difpofîtions  du  j’eune 
Monarque,  malgré  les.  infinuations  réitérées  de  deux 
Miniftres  patriotes  y  malgré  les  efforts  dénombré 
de  Prélats  entrant  dans  les  mêmes  vues,  &  d’un 
furtout,  Je  plus  accrédité  dans  l'Ordre,  cette  Mem* 
blée  du  Clergé  g’eft  féparée  comme  les  précédentes, 
n’ayant  produit  prefque  rien  d'utile  :  tant  le  bien  cft 
difficile  à  faire  i 

Vous,  avez  vu  cependant,  Milord  ,  par  quelques 
détails,  que  la  Philofôphie  avôit  commencé  à  pé¬ 
nétrer  dans  ce  farftuaire  de  la  bigGterie  &  du  fana 
tifme;  vous  en  jugerez  encore  mieux  par  le  trait 
uivant:  il  tfl  d’ufage  que  le  jour  de  Si.  Aucufbn, 

Tome  II.  O 
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loifque  PAflemblée  exifte,un  prédicateur  particulier 
prononce  devant  elle  le  panégyrique  de  ce  Pere  de 
TEgîife.  Un  Abbé  Maury,  grand  intriguant ,  a 
obtenu  l’honneur  de  cette  fonaion,  C’efî  un  de 
ces  hommes  avides  de  renommée  &  cherchant  à  l’ac¬ 
quérir,  aux  ri  (que  s  de  leur  repos ,  de  leur  liberté  & 
même  de  leur  exiftence.  Il  a  profité  d’une  telle  oc- 
cailon  de  fe  fignaler ,  &  ma  furprife  a  été  extrême* 
de  l’entendre  prêcher  le  Toîérantifaie  devant  cette 
multitude  dç. Prélats,  approuver  le  retard  des  vœux, 
en  îc.igion,  aeCrer  qu’il  foit  encore  augmenté,*  puis 
s'élevant  contre  la  dénomination  injurieufe  è'Evêque 
de  fortune,  la  reflituer  dans  fon  vrai  fensq  l’attri¬ 
buer  à  ceux  qui  ne  parviennent  que  par.  Je  hazard 
delà  naiffance,  &  non  par  leur  mérite  perfonnel;- 
enfin  leur  prefcrire  le  devoir,  en  fanant  une  peîntul 
re  vive  &  direéte  de  leur  mollefie,  de  leur  igno. 
rance ,  de  la  corruption  de  leurs  mœurs ,  de  leur 
faiblefle,  de  leur  lâcheté.  Tout  Je  monde  trem. 
bloit  pour  cet  audacieux.  Dans  tout  autre  tems  il 
eut  bientôt  gémi  fous  une  punition  canonique,  ou», 
plutôt  il  n’auroit  qfé  afficher  ainfi  I’efprit  philofophi- 
que.  Quelle  furprife  de  voir  les  Prélats  l'applaudir!- 
Il  efl  vrai  que  depuis  ils  l’ont  regardé  de  mauvais 
œil  ;  que  le  Préfîdent  lui  a  fait  lignifier  de  ne  plus- 
paroître  devant  lui  :  mais  il  en  a  été  quitte  pour 
cette  difgrace  légère ,  &  il  n*en  a  pas  moins,  prêché- 
Vivent  fuivant  à  Veïfailies.; 

,  ''  J  '  :  l  «  :  X 
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Am  refie,  comment  Noffeigneurs  da  Clergé  de 
France  feroient-ils  plus  difficiles  à  s’éclairer  &  à  de* 
venir  humains  &  traitables  que  le  Chef  de  i’Eglife 
Romaine,  qui  vient  de  leur  donner  un  fi  bel  exem¬ 
ple  de  douceur  &  de  charité  ?  Je  vais  finir  par  ce 
dernier  trait,  qu’il  eft  bon  d’apprendre  aux  intolé- 
rans,  &  qui  n’eft  point  étranger  à  mon  objet  par  la 
leçon  qu’il  contient  pour  eux.  Op  écrit  de  Rome 
que  le  Saint  Pere  ayant  furpris  dans  l’Eglife  de  SU 
Pierre,  oit  font  tant  de  chef*d’œuvres  des  Arts,  un 
Jeune  enfant  qui  peignoit  &  dont  l’ouvrage  lui  parut 
marquer  du  talent;  il  rafTura  fa  timidité  &  lui  dit 
qu’il  vouloit  lui  donner  une  place  dans  les  éleves 
du  college  Romain.  A  quoi  l’enfant  confus  répondit* 
qu’il  ne  pouvoit  profiter  de  la  bonne  volonté  du  Pon¬ 
tife  ,  puifqu’il  étoit  Proteftant.  „  J’aimerois  mieux 
,,  que  vous  fuffiex  Catholique,  répliqua  fa  Sainteté; 
1,  mais  la  peinture  n’a  rien  de  commun  avec  la  relî* 
„  gion ,  &  votre  culte  ne  doit  mettre  aucun  obflacle 
„  à  ma  bienfaifance  à  votre  égard”. 

Voila  ma  tâche  finie  pour  cette  année.  J’efpere 
la  mieux  remplir  la  prochaine,  ayant  acquis  plus  de 
connoiflances  du  local ,  ayant  étendu  mes  correfpon* 
dances  &  pris  des  points  d’appui  de  toutes  parts  ,  afin 
de  ne  rien  ignorer  des  événemens  &  furtout  ne  vous 
lien  avancer  que  de  conforme  à  la  vérité» 

O  x 
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Je  parts  pour  Verfailles ,  cù  je  vais  voir  le  Conné¬ 
table  de  Bombon ,  cette  tragédie  déjà  exécutée  une 
fois  su  mariage  de  Madame  Clotilde,  &  à  laquelle 
je  ne  pus  alîifter  alors. 

Paris,  ce  29  Décembre  1775* 


Fin  du  Second  Fol  urne* 
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